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Les  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique,  comprennent  29  volumes, 
les  vingt-et-un  premiers  en  collaboration  avec  M.  .Edouard  Noël  : 

1«*  volume  (année  1875),  avec  une  préface  de  Francisque  Sarcet; 

2e  volume  (année  1876),  avec  une  étude  de  M.  Victorien  Sardou,  de  l'Académie  fran- 
çaise :  L'Heure  du  Spectacle  : 

3«  volume  (année  1877),  avec  une  étude  de  Edmond  Got,  de  la  Comédie  française  : 
Le  Théâtre  en  Province  : 

4e  volume  (année  1878),  avec  une  élude  de  Emile  Zola  :  Le  Naturalisme  au 
Théâtre; 

5e  volume  (année  1879),  avec  une  préface  de  Henri  de  Lapommerate  :  1779-1879  : 
6°  volume  (année  1880),  avec  une  étude  de   Victorin  Joncières   :    La   Question  du 
Théâtre-Lyrique  ; 

7e  volume  (année  1881),  avec  une  préface  de  Henry  Folquier  :  La  Maison  de 
M.  Perrin  ; 

8°  volume  (année  1882),  avec  une  étude  sur  la  Mise  en  Scène,  par  Emile  Perrin,  de 
l'Institut  ; 

9<j  volume  (année  1883),  avec  une  préface  de  Charles  Garnier,  de  l'Institut  :  Le  Tout 
Paris  des  Premières  ; 

10e  volume  (année  1884),  avec  une  préface  de  Henri  de  Pêne  :   Le  Journal  et  le  • 
Théâtre  ; 

IIe  volume  (année  1885),  avec  une  étude  de  Charles  Gounod,  de  l'Institut  :  Considé- 
rations sur  le  Théâtre  contemporain  : 

12»  volume  (année  1886),  avec  une  préface  de  Jules  Barbier  :  Les  Jeunes  ; 

13e  volume  (année  1887),  avec  une  préface  de  M.  Jules  Claretie,  de  l'Académie 
française  :  Il  y  a  cent  ans  ; 

14e  volume  (année  1888),  avec  une  préface  de  Hector  Pessard  :  Le  Théâtre  Libre  ; 

15e  volume  (année  1889),  avec  une  préface  de  Henri  Meilhac,  de  l'Académie  fran- 
çaise :  La  Comédie  au  Cercle  ; 

16e  volume  (année  1890),  avec  une  préface  de  M.  Ludovic  Halévt,  de  l'Académie 
française  :  Une  Directrice  de  la  Comédie- Française  ; 

17e  volume  (année  1891),  avec  une  préface  de  Gustave  Larroumït,  de  l'institut  : 
Le  Centenaire  de  Scribe  ; 

18e  volume  (année  1892),  avec  une  préface  de  M.  Jules  Lehaitre,  de  l'Académie 
française  :  Le  Mysticisme  au  Théâtre  ; 

19»  volume  (année  1893),  avec  une  préface  de  M.  F.  Brunetière,  de  l'Académie  fran- 
çaise :  La  Loi  du  Théâtre  ; 

20e  volume  (année  1894),  avec  une  préface  de  Francisque  Sarcet  ; 

21e  volume  (année  1895),  avec  une  préface  de  M.  Félix  Duquesnel  :  De  l'Evolution 
des  Répertoires  dramatiques  ; 

22©  volume  (année  1896),  avec  une  préface  de  M.  A.  Claveau  :  L'Education  du 
Comédien  ; 

23«  volume  (année  1897),  avec  une  préface  de  M.  Emile  Faguet,  de  l'Académie  fran- 
çaise :  La  Comédie  contemporaine  ;  ' 

24"  volume  (année  1898),  avec  une  préface  de  M.  Augustin  Filon  :  La  Philosophie  du 
Théâtre  ; 

25«  volume  (année  1899),  avec  une  préface  de  M.  Albert  Carré  :   Le  Prix  Monbinne  ; 

26-'  volume  (année  1900),  avec  une  préface  de  Lucien  Muhlfeld  :  Le  Malaise  du 
Théâtre  ; 

27"  volume  (année  1901),  avec  une  préface  de  M.  Paul  Herviec,  de  l'Académie  fran- 
çaise :  Un  Ancêtre  aux  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique  ; 

28°  volume  (année  1902),  avec  une  préface  de  M.  Catulle  Mendks  :  Les  Autres  et  Nous. 

29e  volume  (année  1903,  avec  une  préface  de  M.  Alfred  Capus  :  Les  Nouvelles  Diffi- 
cultés du  Théâtre. 
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CAUSERIE 


SUR 


l'Art  du  Théâtre 


Ce  n'est  pas  une  courte  préface,  c'est  un  livre 
que  mériterait  une  question  si  vaste,  et  c'est  une 
autre  plume,  —  est-il  besoin  de  le  dire  ?  —  qui 
saurait  écrire  un  tel  livre.  Emile  Perriu  aurait 
pu  le  faire,  lui  qui  donnait  ici -même,  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  une  étude  très  remarquée  sur 
la  mise  en  scène  :  ce  n'était  qu'un  des  côtés  de 
la  question,  et  il  n'avait  pu,  faute  d'espace,  la 
traiter  à  fond.  Aussi,  n'ai-je  pas  la  prétention 
d'offrir  aux  lecteurs  des  A?males  autre  chose 
qu'une  causerie  à  bâtons  rompus,  des  aperçus, 
des  souvenirs  personnels  recueillis  ça  et  là. 

Le  lieu  où  se  donnent  les  représentations 
théâtrales  attirera  d'abord  notre  attention  ;  puis 
nous  causerons  successivement  des  décors,  des 
costumes,  de  tout  ce  qui  constitue  l'art  de  la 
mise  en  scène. 

Sur  les  théâtres  de  la  Grèce  antique,  il  est 
difficile  d'avoir  des  données  bien  précises.  Ceux 
dont  les  restes  subsistent  encore  ne  semblent 
pas  différer  essentiellement  des  théâtres  romains; 
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Les  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique,  comprennent  29  volumes, 
les  vingt-et-un  premiers  en  collaboration  avec  M.  Edouard  Noël  : 

!•'  volume  (année  1875).  avec  une  préface  de  Francisque  Sarcet; 

2e  volume  (année  1876).  aver  une  étude  de  M.  Viclorieu  Sardou,  de  l'Académie  fran- 
çaise :  L'Heure  du  SpecJacle  : 

3«  volume  (année  1877),  avec  une  étude  de  Edmond  Got,  de  la  Comédie  française: 
Le  Théâtre  en  Province  ; 

4°  volume  (année  1878),  avec  une  étude  de  Emile  Zola  :  Le  Naturalisme  au 
Théâtre; 

5°  volume  (année  1879),  avec  une  préface  de  Henri  de  Lapommeraye  :  Î779-1879  ; 
6»>  volume  (année  1880),  avec  une  étude  de   Victorin  Joncikres   :    La   Question  du 
Théâtre- Lyrique  ; 

7«  volume  (année  1881),  avec  une  préface  de  Henry  Folquier  :  La  Maison  de 
M.  Perrin  ; 

8"  volume  (année  1882),  avec  une  étude  sur  la  Mise  en  Scène,  par  Emile  Perrix,  de  , 
l'Institut  ; 

V»>  volume  (année  1883),  avec  uue  préface  de  Charles  Garnier,  de  l'Institut  :  Le  Tout 
Paris  dm  Premières  ; 

10o  volume  (année  1881),  avec  une  préface  de   Henri  de  Pêne:   Le  Journal  elle' 
Théâtre  ; 

IIe  volume  (année  188."»),  avec  une  étude  de  Charles  Goixod,  de  l'institut  :  Considé- 
rations .sur  te  Théâtre  contemporain  ; 

12»"  volume  (année  1886).  avec  une  préface  de  Jules  Barbier  :  Les  Jeunes  ; 

13»'  volume  (année  1887),  avec  une  préface  de  M.  Jules  Claretie,  de  l'Académie 
française  :  Il  y  a  cent  ans  ; 

11°  volume  (année  1888),  avec  une  préface  de  Hector  Pessard  :  Le  Théâtre  Libre; 

15»'  volume  (année  1889),  avec  une  préface  de  Henri  Meilhac,  de  l'Académie  Iran- 
çaise  :  La  Comédie  au  Cercle  ; 

16»-  volume  (année  1890),  avec  une  préface  de  M.  Ludovic  Halévt,  de  l'Académie 
française  :  t'ne  Directrice  de  ta  Comédie-Française  ; 

17"  volume  (année  1891),  avec  une  préface  de  Gustave  Larroumet,  de  l'institut  : 
Le  Centenaire  de  Scribe  ; 

18*>  volume  (année  1892).  avec  une  préface  de  M.  Jules  Lemaitre,  de  l'Académie 
française  :  Le  Mysticisme  au  Théâtre  ; 

19»  volume  (année  1893),  avec  une  préface  de  M.  F.  Brunetière,  de  l'Académie  fran- 
çaise :  La  Loi  du  Théâtre,  ; 

2o°  volume  (année  1891),  avec  une  préface  de  Francisque  Sarcet; 
21»'  volume  (année  1895),  avec  une  préface  de  M.  Félix  Duquesnel  :  De  l'Evolution  . 
des  Hépertoires  dramatiques  ; 

22°  volume  (année  1890),  avec  une  préface  de  M.  A.  Claveau  :  L'Education  du 
Comédien  ; 

23°  volume  (année  1897),  avec  une  préface  de  M.  Emile  Faguet,  de  l'Académie  fran- 
çaise :  Lu  Comédie  contemporaine  ;  ' 

24°  volume  (année  1898),  avec  une  préface  de  M.  Augustin  Filon  :  La  Philosophie  du 
Théâtre  ; 

25o  volume  (année  1899),  avec  une  préface  de  M.  Albert  Carré  :   Le  Prix  Monbinne  ; 

20  '  volume  (année  1900),  avec  une  préface  de  Lucien  Mlhlfeld  :  Le  Malaise  du 
Théâtre  ; 

27»>  volume  (année  1901),  avec  une  préface  de  M.  Paul  Herviei  ,  de  l'Académie  fran- 
çai.M»  :  l'n  Ancêtre  aux  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique  ; 

28<>  volume  (année  1902),  avec  une  préface  de  M.  Catille  Mendès  :  Les  Autres  et  Sous. 

24K-  volume  (année  1903,  avec  une  préface  de  M.  Alfred  Capi  s  :  Les  Sornettes  Diffi- 
cultés du  Théâtre. 
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Ce  n'est  pas  une  courte  préface,  c'est  un  livre 
que  mériterait  une  question  si  vaste,  et  c'est  une 
autre  plume,  —  est-il  besoin  de  le  dire  ?  —  qui 
saurait  écrire  un  tel  livre.  Emile  Perrin  aurait 
pu  le  faire,  lui  qui  donnait  ici -même,  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  une  étude  très  remarquée  sur 
la  mise  en  scène  :  ce  n'était  qu'un  des  côtés  de 
la  question,  et  il  n'avait  pu,  faute  d'espace,  la 
traiter  à  fond.  Aussi,  n'ai-je  pas  la  prétention 
d'offrir  aux  lecteurs  des  Annales  autre  chose 
qu'une  causerie  à  bâtons  rompus,  des  aperçus, 
des  souvenirs  personnels  recueillis  ça  et  là. 

Le  lieu  où  se    donnent  les  représentations 

théâtrales  attirera  d'abord  notre  attention  ;  puis 

nous  causerons  successivement  des  décors,  des 

'•    costumes,  de  tout  ce  qui  constitue  l'art  de  la 

mise  en  scène. 

Sur  les  théâtres  de  la  Grèce  antique,  il  est 
difficile  d'avoir  des  données  bien  précises.  Ceux 
dont  les  restes  subsistent  encore  ne  semblent 
pas  différer  essentiellement  des  théâtres  romains; 
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c'est  la  même  disposition  :  une  scène  large, 
mais  peu  profonde  ;  devant  elle,  en  contrebas, 
un  espace  demi  circulaire  appelé  l'Orchestre, 
destiné  aux  choristes  et  aux  musiciens  ;  en  face, 
des  gradins  pour  les  spectateurs,  s'étageant  en 
amphithéâtre.  Pour  toiture,  le  ciel.  Souvent  un 
vélum  garantissait  les  spectateurs  contre  l'éclat 
du  soleil. 

Suivant  cette  loi  qui  entraîne  les  peuples 
conquérants  â  transporter  leurs  usages  en  pays 
conquis,  on  vit  les  Romains,  en  pénétrant  peu  à 
peu  jusqu'au  nord  de  l'Europe,  y  construire  des 
théâtres  à  ciel  ouvert,  excellents  pour  la  Grèce 
et  l'Italie,  mais  s'adaptant  mal  au  climat  septen- 
trional. Il  est  vrai  que  ces  édifices,  au  centre 
desquels  s'élevait  un  autel  et  que  décoraient  des 
statues,  étaient  des  sortes  de  temples  ;  les  repré- 
sentations théâtrales  n'y  avaient  lien  qu'à  de 
rares  intervalles,  pendant  la  belle  saison. 

Dans  les  théâtres  antiques,  l'espace  réservé 
aux  spectateurs  a  la  forme  d'un  arc  dont  la 
scène  est  la  corde  ;  tout  le  public  voit  aisément 
la  représentation.  Ces  théâtres  sont  aussi  très 
sonores,  ce  qui  tient  probablement  à  cette  dis- 
position demi  circulaire,  car  on  a  cherché  en 
vain  les  causes  de  cette  remarquable  sonorité. 

Le  moyen-âge  n'a  connu  que  les  tréteaux, 
élevés  tantôt  sur  la  place  publique,  tantôt  dans 
les  é.çlifes  où  ils  n'étaient  nullement  déplacés, 
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car  on  n'y  représentait  alors  que  des  Mystères; 
ces  tréteaux  devenaient  parfois  de  véritables 
scènes,  dont  on  peut  voir  une  reproduction  à  la 
bibliothèque  de  l'Opéra  de  Paris.  Le  public  se 
tenait  sur  ses  jambes,  comme  il  pouvait.  J'ai 
retrouvé  cette  disposition  en  Gochinchine,  dans 
un  théâtre  établi  en  plein  vent  à  l'occasion  d'une 
grande  fête  que  donnait  la  ville  chinoise  de 
Gholen. 

Il  faut  arriver  aux  temps  modernes  pour  voir 
construire  de  véritables  salles  de  spectacle.  Le 
théâtre  moderne  diffère  tellement  de  l'ancien  que 
de  nouvelles  dispositions  devenaient  nécessaires  ; 
mais  l'atavisme,  source  de  tant  d'erreurs,  l'ata-- 
visme  qui  fait  donner  à  des  lampes  électriques 
la  forme  de  lampes  à  huile  et  de  bougies,  ne 
pouvait  manquer  d'intervenir;  et  un  mélange 
bizarre  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge  nous  a 
donné  le  système  illogique  dont  nous  jouissons. 

Nous  avons  conservé  les  trois  divisions  du 
théâtre  antique  :  la  scène,  l'orchestre,  la  salle; 
mais  tandis  que  les  anciens  réservaient  For- 
"chestre  aux  musiciens  et  aux  choristes,  nous  y 
mettons  des  spectateurs,  qui  se  trouvent  ainsi 
placés  comme  le  public  du  moyen  âge  devant  les 
tréteaux.  Seulement,  au  moyen  âge,  ce  que  nous 
appelons  «  les  effets  de  scène  »  n'existaient  pas  ; 
aujourd'hui,  nous  avons  des  scènes  profondes, 
et    nous    utilisons    cette    profondeur  de    mille 
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manières,  pour  des  effets. non  seulement  intéres- 
sants, mais  souvent  indispensables  à  l'action, 
qui  sont  totalement  perdus  pour  les  specta- 
teurs placés  en  contre-bas.  Il  est  à  remarquer 
d'ailleurs  qun  les  Romains,  ayant  supprimé  les 
chœurs,  avaient  commencé  à  placer  des  specta- 
teurs dans  l'orchestre,  de  dimensions  plus 
réduites  que  celles  du  théâtre  grec. 

Ce  que  la  scène  moderne  a  gagné  en  profon- 
deur, elle  l'a  perdu  en  largeur  ;  la  salle  n'a  pas 
suivi  ce  mouvement  qui  aurait  réduit  le  nombre 
de  spectateurs,  et  son  plan  s'est  dessiné  en  fer  à 
cheval,  système  qui  prive  le  public  placé  sur  les 
côtés  de  la  vue  et  même  de  l'audition  d'une 
grande  partie  de  ce  qui  se  passe  sur  la  scène. 
Qui  n'a  vu  ces  malheureux  spectateurs,  debout, 
penchés  en  avant,  cramponnés  aux  saillies  de 
l'ornementation  pour  ne  pas  tomber  dans  le  vide, 
faisant  pour  entendre  et  pour  voir  des  efforts 
aussi  désespérés  qu'infructueux  ! 

Que  dirons-nous  du  lustre  ?  Objet  d'admiration 
pour  les  premières  loges,  il  e?t  un  instrument 
de  supplice  pour  les  habitants  des  hautes  régionsr 
de  la  salle;  s'ils  sont  placés  de  face,  ce  bouquet 
éblouissant  sïnterpose  entre  eux  et  la  scène.  On 
pouvait  admettre  cette  disposition  dans  un  temps 
où  les  déshérités  de  la  fortune  étaient  regardés 
comme  quantité  négligeable;  en  peut-il  être  de 
môme    aujourd'hui,    avec    notre    prétention    à  . 
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l'égalité?  D'ailleurs,  si  les  places  élevées  ont 
leurs  inconvénients,  elles  ont  un  avantage  :  on  y 
entend  beaucoup  mieux  qu'ailleurs.  Elles  au- 
raient leurs  amateurs,  sans  ce  lustre  malencon- 
treux qui  fait  pencher  la  balance  du  mauvais  côté. 

Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  cherché  à  le  supprimer; 
dans  plusieurs  théâtres  on  avait  essayé  naguère 
de  charmants  plafonds  lumineux  qui  répandaient 
une  lumière  ambiante  douce  et  uniforme,  sans 
gêner  les  regards  de  personne.  Mais  on  sait  à 
quelle  race  nerveuse  et  impressionnable  appar- 
tiennent les  gens  de  théâtre  :  quelques  pièces 
mal  accueillies  amenèrent  un  toile  général. 
«  C'est  la  faute  du  plafond  lumineux  !  Le  public 
a  besoin  de  voir  la  lumière  !  »  et  les  lustres 
reparurent,  sans  que  le  sort  des  pièces  en  fût 
pour  cela  plus  assuré.  Cependant,  un  beau  jour, 
un  lustre  ou  deux  ayant  eu  la  maladresse  de  se 
laisser  choir  sur  les  spectateurs  de  l'orchestre, 
on  reprit  l'étude  de  la  question,  et  le  lustre,  peu 
à  peu,  tend  à  disparaître;  d'ailleurs,  l'habitude 
prise  dans  beaucoup  de  théâtres  d'éteindre  les 
lumières  de  la  salle  quand  le  rideau  se  lève  le 
rend  inoffensif. 

Pour  avoir  un  théâtre  rationnel,  adopté  à  nos 
représentations  modernes,  où  tout  le  monde  pût 
voir  et  entendre  commodément,  il  faudrait  renon- 
cer au  plan  «  fer  à  cheval  »  et  revenir  au  plan 
demi  circulaire;  réserver  l'orchestre  aux  musi- 
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tiens,  s'il  y  en  a,  —  et  il  devrait  toujours  y  en 
avoir,  —  pour  étager  les  spectateurs  sur  des  gra- 
dins montant  jusqu'aux  premières  loges,  assez 
élevés  pour  que  nul  n'ait  la  vue  gênée  par  un 
spectateur  placé  devant  lui.  Plus  de  parterre, 
plus  d'  «  orchestre  »,  plus  de  ces  absurdes  bai- 
gnoires cachées  sous  un  balcon,  d'où  l'on  voit 
mal,  d'où  Ton  entend  plus  mal  encore  et  où  l'on 
est  exposé,  de  plus,  à  respirer  la  poussière  et  les 
émanations  du  parterre.  C'est  ce  qu'on  a  réalisé 
au  théâtre  wagnérien  de  Bayreuth;  quelques 
autres,  depuis  sa  création,  sont  heureusement 
entrés  dans  cette  voie. 

A  propos  du  théâtre  wagnérien,  parlons  un 
peu  de  la  question  tant  discutée  du  placement  de 
l'orchestre  dans  les  théâtres  lyriques.  Guétry,  le 
croirait-on  ?  s'en  était  occupé.  Ne  voulant  voir 
dans  l'Opéra  que  le  chant  et  la  déclamation, 
poussant  même  jusqu'au  naturalisme  la  pour- 
suite de  la  justesse  de  Faccent,  il  craignait  que 
l'accompagnement  vint  détourner  à  son  profit 
l'attention  des  auditeurs.  Or  il  est  certain  qu'avec 
le  système  depuis  longtemps  adopté,  l'orchestre 
le  plus  discret  est  toujours  trop  fort.  Une  mer- 
veilleuse disposition  de  l'oreille,  dont  beaucoup 
bénéficient  sans  en  avoir  conscience,  nous  permet 
de  faire  un  choix  entre  les  divers  sons  qui  nous 
arrivent  ;  c'est  ainsi  que  dans  une  conversation 
générale,  nous  distinguons  aisément  les  paroles 
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d'un  interlocuteur  qui  nous  intéresse,  alors  que 
celles  des  autres  ne  nous  arrivent  qu'à  l'état  de 
murmure  confus;  et  c'est  ainsi  également  que 
notre  attention  étant  concentrée  sur  les  person- 
nages qui  sont  en  scène,  nous  percevons  distinc- 
tement leur  chant  et  même  leurs  paroles,  à 
moins  que  l'orage  déchaîné  par  l'orchestre  ne 
les  submerge  totalement.  Mais  essayez  un  mo- 
ment de  ne  pas  tendre  votre  attention  sur  un 

• 

point  déterminé,  de  vous  laisser  aller  naïvement 
à  une  audition  d'ensemble,  et  vous  constaterez 
immédiatement  le  défaut  que  je  vous  signale. 
Faites  mieux  :  allez  sur  la  scène,  dans  les  cou- 
lisses: écoutez-y  un  opéra,  et  vous  serez  surpris 
du  charme  qui  se  dégage  d'une  telle  audition, 
où  les  voix  se  détachent  au  premier  plan  sur  un 
orchestre  dont  on  entend  tous  les  détails,  mais 
diminués  d'importance  et  formant  comme  le  fond 
du  tableau  ;  vous  comprendrez  alors  que  l'audi- 
tion ordinaire  est  une  sorte  de  monde  renversé 
et  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour  approcher 
x  de  la  perfection. 

Ce  «  quelque  chose  »,  il  y  a  longtemps  qu'on 
le  cherche.  Grétry  avait  songé  à  l'orchestre  sou- 
terrain ;  Choron  avait  proposé  de  le  diviser  en 
deux  et  de  le  placer  dans  des  niches  situées  de 
chaque  côté  de  la  scène,  voilées  d'une  étoffe 
légère  à  travers  laquelle  les  musiciens  auraient 
pu  voir  leur  chef  tout  en  restant  cachés  à  la  vue 
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du  public  ;  cette  conception  qui  semble  un  peu 
paradoxale  n'a  jamais  été  réalisée.  On  sait  com- 
ment le  problème  a  été  résolu  à  Bayreuth,  par 
la  disposition  souterraine  de  l'orchestre  souhai 
tée  par  Grétry.  Les  extrêmes  se  rencontrent  ! 

L'effet  est  merveilleux  ;  une  atmosphère  mu- 
sicale enveloppe  les  personnages,  comme  par 
magie;  l'illusion  scènique  n'est  pas  contrariée 
par  la  vue  des  instrumentistes  ;  les  voix  rassor- 
tent, comme  cela  doit  être,  au  premier  plan.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait,  hélas  !  quelques  ombres 
au  tableau.  Je  ne  sais  comment  la  scène  s'ac 
commode  de  cet  accaparement  de  ses  dessous, 
mais  je  sais  que  les  musiciens,  entassés  dans  un 
espace  oiH'air  respirable  ne  leur  est  pas  prodigué, 
se  trouvent  dans  des  conditions  peu  hygiéniques; 
détail  qui  pour  être  sans  rapport  avec  l'art  n'en 
a  pas  moins  son  importance.  Au  point  de  vue  de 
l'accoustique,  si  tout  arrive  parfaitement  à  l'oreille 
dans  les  passages  délicats,  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  les  passages  de  force  ;  les  sons  man- 
quent d'espace  pour  prendre  librement  leur  essor 
et  se  grouper  comme  il  convient.  On  a  tourné  la 
difficulté,  dans  beaucoup  de  théâtres,  en  laissant 
l'orchestre  à  sa  place  ordinaire  et  en  se  conten- 
tant d'en  abaisser  le  niveau  ;  c'est  une  amélio- 
ration, mais  ce  n'est  plus  l'effet  magique  de 
«  l'atmosphère  musicale  »  :  un  rideau  sonore 
s'interpose  entre  les  chanteurs  et  le  public. 
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Il  y  aurait  une  dernière  tentative  à  faire,  qui 
consisterait  à  construire  la  salle  sur  le  même 
plan  que  celle  de  Bayreuth,  avec  cette  différence 
que  l'orchestre,  au  lieu  d'être  placé  sous  la  scène, 
serait  établi  sous  l'amphithéâtre  des  spectateurs. 
On  aurait  alors,  pour  les  musiciens,  autant  d'air 
et  d'espace  que  Ton  voudrait  ;  la  scène,  concer- 
vant  ses  «  dessous  »  intacts,  se  terminerait  par 
un  mur  plein  qui  réfléchirait  les  sons  de  l'or- 
chestre et  les  renvevrait  dans  la  salle.  Le  chef, 
placé  entre  la  scène  et  l'orchestre,  tournerait  le 
dos  à  ses  musiciens,  ce  qui  est  un  inconvénient  ; 
mais  cette  disposition  était  habituelle  dans  les 
théâtres  jusqu'en  ces  derniers  temps,  et  l'on  a 
vu,  dans  des  concerts,  certains  chefs  d'orchestre 
.  l'adopter  sans  nécessité  ;  elle  ne  serait  donc  pas 
un  obstacle. 

On  pourrait  essayer  cette  disposition  dans  un 
de  ces  théâtres  éphémères  qui  s'élèvent  à  l'occa- 
sion des  Expositions  universelles. 
.        La  question  des  décors,  dans  le   Théâtre  anti- 
j;    que,  est  assez  obscure.  On  a  parlé  de  décors 
■    tournants,  de  machines  faisant  descendre  du  ciel 
:     les  Océanides  de  Promothèe.  Une  chose  est  cer 
'  '  taine,  l'emploi  des  Périactes,  usités  par  le  Grecs 
>.  et  par  les  Romains  ;  ces  appareils,  comme  on 
r    sait,   consistaient  en   prismes   triangulaires   et 
verticaux,  dont  chaque  face   était  peinte  d'une 
'■   -façon  différente  ;   ils  étaient  placés  sur  un  pivot 
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traversant  le  plancher  de  la  scène  et  que  Ton 
faisait  tourner  en  dessous  au  moyen  d'une  corde 
enroulée  ;  de  cette  façon  le  périacte  représentait 
tantôt  un  port  de  mer,  tantôt  une  campagne, 
tantôt  l'intérieur  d'une  maison.  On  voit  très  bien, 
sur  les  théâtres  de  Pompéi,  la  place  des  périactes  ; 
il  y  en  avait  deux,  placés  sur  les  côtés  de  la 
scène,  à  moitié  de  sa  profondeur. 

Il  y  a  quelques  années,  on  voulut  faire,  à 
TOpéra,  l'essai  d'une  représentation  antique. 
Cothurnes,  masques  tragiques,  rien  ne  fut  épar- 
gné; on  se  garda  bien  d'oublier  les  fameux 
périactes,  qui  furent  placés,  tout  de  go,  sur  la 
scène,  de  chaque  côté.  L'effet  en  fut  piteux  et 
ridicule,  et  l'excellent  Sarcey,  tout  en  s'étonnant  * 
que  les  Anciens  aient  pu  s'accomoder  de  telles 
choses,  écrivait  philosophiquement  :  on  s'habitue 
à  tout  ! 

J'avais  eu  l'idée,  un  jour,  en  visitant  Pompéi 
et  le  Musée  de  Naples,  que  ces  peintures  décora- 
tives si  étranges,  représentant  des  architectures 
fantastiques  au  milieu  desquelles  se  promènent 
des  personnages,  ces  peintures  dont  s'ornent  les 
murs  de  la  cité  ensevelie,  pourraient  être  des 
reproductions  plus  ou  moins  fidèles  de  décora- 
tions théâtrales;  j'avais  étudié  la  question  et  j'en 
avais  fait  le  sujet  d'une  plaquette  dans  laquelle 
cette  idée  était  développée  et  même  consolidée 
par  des  textes  authentiques.  Dans  cette  hypo- 
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thèse,  les  périactes  trouvent  naturellement  leur 
place.  Le  centre  du  décor  occupant  toute  la  pro- 
fondeur de  la  scène,  les  côtés  qui  s'avancent,  au 
contraire,  jusqu'au  proscenium  se  trouvent  en 
avant  des  périactes  dont  chacun  peut  être  aperçu 
à  travers  une  porte,  donnant  ainsi  l'indication 
d'un  lieu  précis  dans  un  ensemble  tout  conven- 
tionnel. Ce  n'est  pas  le  périacte  entier  que  Ton 
voit,  mais  seulement  une  de  ses  faces  dont  la 
partie  supérieure  est  cachée;  en  le  faisant  tour- 
ner rapidement,  on  obtient  un  changement  à 
vue  fort  bien  exécuté.  Cette  explication  paraît 
conciliable  avec  le  bon  goût  et  le  bon  sens 
inhérents  à  l'Art  des  anciens. 

Dans  le  Théâtre  grec,  la  partie  la  plus  impor- 
tante paraît  être  l'orchestre  au  milieu  duquel  se 
dresse  l'autel  de  Bacchus,  l'orchestre  où  les 
chants,  les  danses,  les  évolutions  se  multiplient; 
et  quand  Agamemnon,  Cassandre,  Atossa,  Cly- 
temnestre  paraissaient  sur  leurs  chars,  il  est 
permis  de  penser  que  ce  vaste  espace  était  utilisé 
pour  de  telles  apparitions;  les  personnages  pou- 
vaient ensuite  monter  sur  la  scène  par  des  esca- 
liers latéraux  que  l'on  voit  encore.  Ainsi,  aux 
arènes  de  Béziers,  dans  Déjanire,  dans  Parysatis, 
lorsque  nous  fîmes  évoluer  sur  la  piste  cho- 
ristes et  danseuses,  et  circuler  des  chars,  nous 
étions  dans  la  tradition  des  Tragiques  grecs. 
L'arrivée   de    Déjanire   sur    un    char    du   haut 
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duquel  elle  apostrophait  Junon,  d'où  elle  des- 
cendait ensuite  pour  gravir,  irritée,  les  degrés 
du  palais,  était  foudroyante;  et  je  n'ai  pas  com- 
pris la  désapprobation  de  certains  critiques 
sérieux,  tels  que  le  regretté  Larroumet,  qui  l'ont 
traitée  d'  «  effet  de  cirque  ».  Cet  effet,  Eschyle 
dans  YOrestie  et  les  Perses,  Euripide  dans  Iphi- 
gé?iie,  ne  l'avaient  pas  dédaigné,  et  nous  avions 
le  droit  de  suivre  les  traces  de  ces  illustres 
modèles. 

On  sait  combien  les  traditions  se  conservent 
longtemps  chez  les  Orientaux;  aussi  pouvons- 
nous  regarder  comme  un  trait  d'union  entre  les 
temps  anciens  et  les  nouveaux  ces  représen- 
tations chinoises,  dont  un  hasard  m'a  rendu 
témoin  et  auxquelles  je  faisais  allusion  plus  haut. 
J'y  ai  retrouvé,  non  sans  surprise,  des  costumes 
et  des  attitudes  que  j'avais  souvent  remarqués 
sur  les  vases  :  costumes  éblouissants,  attitudes 
extravagantes,  hors  nature,  mais  pleines  de 
caractère.  La  convention,  comme  on  peut  le 
supposer,  tient  une  large  place  dans  la  mise  en 
scène  où  tout  est  seulement  indiqué,  et  non 
réalisé.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  décapiter  succes- 
sivement une  vingtaine  de  personnages  ;  chacun 
venait  placer  sa  tête  sur  un  instrument  de  sup- 
plice figurant  une  sorte  de  quadrupède,  portant 
en  arrière  de  son  cou  un  couperet  à  charnière 
analogue  à  celui  qui,  chez  nos  boulangers,  sert 
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à  couper  le  pain  ;  on  posait  le  couperet  sur  la 
nuque  du  patient  qui  se  relevait  ensuite  pour 
aller  se  placer  avec  les  autres  condamnés  sur 
un  des  côtés  de  la  scène.  Une  planche  posée  sur 
deux  chaises  et  terminée  à  chaque  extrémité  par 
un  plan  incliné  figurait  un  pont.  Le  plus  surpre- 
nant pour  moi  fut  d'entendre  des  jeunes  gens 
parler  distinctement  sur  des  ré  et  des  mi  suraigus, 
ceux  que  le  violon  fait  entendre  au-dessus  de  la 
portée;  ces  gosiers  d'extrème-orient  diffèrent 
étrangement  des  nôtres. 

L'indication,  substituée  à  la  réalité,  a  rendu 
de  grands  services  aux  auteurs  de  la  Renais- 
sance ;  grâce  à  elle,  Shakespeare,  au  moyen  d'un 
simple  écriteau,  pouvait  changer  le  lieu  de  la 
scène  à  chaque  instant.  Plus  anciennement,  on 
avait  imaginé  le  décor  à  compartiments  juxta- 
posés, ainsi  qu'on  le  voit  encore  sur  le  théâtre  de 
la  Passion,  à  Oberammergau  en  Bavière  ;  les  di- 
vers lieux  où  se  passe  Faction  sont  figurés  tous 
ensemble  et  les  acteurs  se  transportent  de  l'un  à 
l'autre,  à  l'occasion.  Le  désir  d'éviter  rembarras 
et  les  frais  des  multiples  décors  ne  serait-il  pas 
la  vraie  raison  d'être  de  la  fameuse  règle  d'unité 
de  lieu,  imposée  à  la  Tragédie  du  dix-septième 
siècle  ?  On  serait  tenté  de  le  penser  en  voyant 
qu'à  l'Opéra,  où  la  splendeur  du  spectacle  entrait 
pour  une  bonne  part  dans  l'attrait  des  représen- 
tations, on  ne  se  préoccupait  nullement  de  cette 
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unité.  Les  décors  d'Opéra  tant  admirés  alors  nous 
paraîtraient  aujourd'hui  bien  insuffisants;  les  gra- 
vures qui  les  représentent  montrent  de  vastes 
espaces  carrés,  vides,  d'un  aspect  grandiose 
mais  glacial.  Alors,  et  longtemps  encore  après, 
le  lieu  représenté  par  la  scène  était  toujours 
figuré  de  face  au  public  :  l'invention  du  décor  à 
l'apparence  oblique  fit  révolution  dans  l'art  du 
décorateur  et  ouvrit  une  source  intarissable 
d'effets  nouveaux.  N'en  a-t-on  pas  un  peu  abusé? 
Ce  système  aurait  dû,  ce  me  semble,  être  employé 
seulement  comme  élément  de  variété  ;  or,  j'ai 
vu  des  pièces,  à  nombreux  changements  de 
scènes,  dans  lesquelles  pas  un  décor  n'était 
représenté  de  face. 

Bien  que  la  convention  soit  l'essence  même  du 
Théâtre,  une  illusion  persistante  lui  fait  croire 
qu'il  peu  t  lui  échapper ,  en  se  rapprochant  sans  cesse 
de  la  nature  ;  de  là  l'importance  croissante  prise 
par  l'art  du  décorateur,  dont  les  progrès  merveil 
leux  et  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  ne  vont 
pas  sans  grever  lourdement  le  budget  des  théâ- 
tres et  sans  être  bien  souvent  un  obstacle  à  la 
représentation  d'œuvres  intéressantes.  En  revan- 
che, il  est  certains  théâtres  ou  les  pièces  ne  sont 
qu'un  prétexte  à  décors  et  à  costumes,  et  les 
dépenses  occasionnées  par  de  telles  représentations 
se  chiffrent  par  centaines  de  mille  francs  ;  c'est 
la  ruine  en  cas  d'insuccès,  et  dans    le  cas  con- 
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traire,  est-il  un  a  uteuç  dramatique  digne  dece nom, 
est-il  un  amateur  de  littérature  qui  ne  regrette 
l'emploi  ce  cet  argent,  gaspillé  pour  l'amusement 
des  enfants  et  des  badauds  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  il  n'est  plus  possible  d'arrê- 
ter le  luxe  des  théâtres,  devenu  inutile  au  succès 
tant  on  y  est  habitué  ;  mais  cette  habitude  même 
fait  qu'on  ne  saurait  s'en  passer.  Quand  on 
affiche  la  prétention  de  montrer  au  public  un 
bois,  un  lac,  un  palais,  le  public  exige  qu'on  lui 
en  donne  Tillusion.  Les  personnes  qui  n'ont  pas 
vu  de  près  les  décors,  leur  plantation,  les  mille 
artifices  de  perspective  et  d'éclairage  auxquels 
on  a  recours  pour  produire  cette  illusion,  ne  peu- 
vent s'en  faire  une  idée;  dans  ce  monde  spécial, 
c'est  le  vrai  qui  est  le  faux,  c'est  le  faux  qui  est  le 
vrai.  Quand  les  deux  théâtres  de  la  place  du  Châ- 
telet  eurent  l'idée  bizarre  de  se  faire  concurrence 
en  donnant  simultanément  des  drames  à  spectacle 
dont  le  sujet  était  emprunté  au  Déluge  biblique, 
l'un  deux  fit  pleuvoir  de  l'eau  véritable,  l'autre 
imita  la  pluie,  sans  eau,  par  un  procédé  ingé- 
nieux :  la  fausse  pluie  l'emporta  sur  la  vraie. 
Depuis  quelques  années,  on  a  essayé  de  rempla- 
cer sur  la  scène  les  miroirs  peints  par  des 
miroirs  véritables;  ces  glaces  qui  reflètent  la 
salle  sont  d'un  effet  anti-esthétique,  bien  inférieur 
à  celui  des  miroirs  imités. 

Oserai-je  dire  que  je  ne  partage  pas  Tengou- 
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ment  actuel  pour  les  rideaux  d'avant-scène  aux 
plis  réels,  s'ouvrantpar  le  milieu  ?  C'est  un  retour 
au  théâtre  primitif,  qui  pourrait  se  comprendre 
s'il  s'agissait  de  revenir  à  la  naïveté  des  anciens 
temps;  mais  la  naïveté  est  notre  moindre  défaut. 
Seul,  l'amour  immodéré  du  changement,  mala- 
die chronique  des  peuples  d'occident,  a  pu  faire 
considérer  comme  un  progrès  ce  qui  n'est  qu'une 
régression,  et  amener  le  mépris  de  ces  magni- 
fiques rideaux  peints  dont  la  somptuosité,  éminem- 
ment théâtrale,  ne  pourra  jamais  être  réalisée 
par  des  rideaux  naturels. 

Longtemps  on  s'est  abstenu,  autant  que  pos- 
sible, de  meubler  la  scène  ;  on  n'y  mettait  de 
sièges  que  s'ils  étaient  indispensables  à  l'action  ; 
cette  tradition  s'est  encore  conservéedansTOpéra. 
De  là  ces  vastes  palais  démeublés  comme  si  les 
huissiers  y  avaient  passés,  ces  salles  où  seuls 
le  Roi  et  la  Reine  ont  le  droit  de  s'asseoir,  et  où 
il  n'y  a  pas  môme  leurs  deux  sièges  s'ils  n'ont 
pas  l'occasion  d'en  user.  Quand  M,nc  Ristori 
jouait  Myvrha,  on  ne  voyait  pas  un  seul  siège 
dans  le  palais,  et  lorsqu'elle  s'évanouissait,  les 
autres  personnages  la  soutenaient  dans  leurs 
bras  ;  la  nourrice,  s'évanouissant  à  son  tour, 
devait  perdre  connaissance  et  revenir  à  la  vie 
sans  cesser  de  se  tenir  sur  ses  jambes.  C'est 
le  comble  du  système  conventionnel.  Cela  ne 
choquait  presque  pas,  tant  Fart  d'Alfieri  est  lui- 
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même  éloigné  du  naturel  ;  car  il  ne  faut  jamais 
l'oublier,  la  nature  des  œuvres  doit  déterminer 
celle  de  la  mise  en  scène.  Aussi  est-il  très  impru- 
dent de  ne  pas  conserver  aux  pièces  anciennes, 
au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  le  cadre  dans 
lequel  elles  ont  été  créées;  on  croit  les  rajeunir 
en  rajeunissant  leur  mise  en  scène  et  c'est  le 
le  contraire  qui  se  produit.  La  Comédie-Fran- 
çaise se  garde  bien  de  rien  changer  à  l'exécution 
traditionnelle  des  pièces  de  Molière. 

«  Dans  ses  grandes  lignes  »,ai-je  dit  :  il  n'y 
a  point  de  règle  sans  exception.  Ainsi,  dans  le 
Prophète,  un  non-sens  que  Ton  a  pieusement 
sèment  conservé  mériterait  pourtant  de  dispa- 
paraître  :  c'est  le  changement  à  vue  qui  sépare 
le  premier  acte  du  second.  On  voit  tout-à-coup 
une  auberge  vide  ;  la  porte  du  fond  s'ouvre  et 
des  couples  entrent  en  valsant  :  Jean  de  son  côté 
sort  d'une  porte  latérale  et  vient  s'installer  à 
son  comptoir.  Il  est  évident  que  telle  n'était  pas 
l'idée  première  des  auteurs;  mais  au  temps  où 
parut  le  Prophète,  il  était  de  règle  que  tout  acte 
dût  finir  sur  un  effet,  et  le  premier  acte  se 
termine  par  un  lugubre  «  miseri  veuile  »  des 
anabaptistes,  suivi  d'une  ritournelle  sans  éclat  ; 
on  n'osa  pas  laisser  les  spectateurs  sur  une  im- 
pression considérée  comme  dangereuse.  Le 
temps  a  marché  ;  le  public,  de  nos  jours,  en  a  vu 
bien  d'autres,  et  il  y  aurait  tout  avantage  à  bais- 
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ser  le  rideau  pendant  quelques  instants  et  à  le 
relever  sur  un  tableau  animé,  montrant  Jean  ins- 
tallé a  son  comptoir  et  l'auberge  pleine  de 
danseurs.  Pour  tout  le  reste  de  la  pièce,  les 
indications  primitives  doivent  êtres  respectées, 
et  l'ouvrage  n'a  pas  gagné  aux  remaniements 
apportés  à  une  mise  en  scène  élaborée  naguère 
par  des  maîtres  du  Théâtre.  On  a  heureusement 
respecté,  au  4mo  acte,  l'effet  si  original  du  cortège 
dans  la  cathédrale,  qui  défile  obliquement,  loin 
des  regards  du  public,  contrairement  à  l'habitude 
qui  veut  que  tout  cortège  vienne  se  promener 
devant  la  rampe,  pour  se  faire  mieux  voir.  Si  ce 
fut  Scribe  ou  Meyerbeer  qui  en  eut  l'idée,  je  ne 
sais;  mais  l'idée  était  hardie  et  pittoresque,  et  pour 
obtenir  que  tous  ces  beaux  costumes  ne  fussent 
vus  que  de  loin,  il  dut  y  avoir  des  luttes  homéri- 
ques. 

Je  ne  voudrais  rien  dire  ici  qui  fût  désagréable 
à  personne,  et  cependant  je  ne  puis  me  tenir 
de  signaler  une  modification  apportée,  dans  ce 
même  Prophète,  à  la  mise  en  scène  de  ce  même 
quatrième  acte. 

Jean  s'avance  pour  bénir  la  foule.  Autrefois, 
la  foule,  tournant  le  dos  au  public,  se  groupait 
en  demi-cercle,  regardant  la  cérémonie  ;  à  ce 
moment,  Fidès,  prise  d'un  accès  de  curiosité 
haineuse,  s'approchait  en  rampant  derrière  la 
foule,  près  de  la  rampe.  «  Voyons  donc,  parais- 


éI  niMi  nindriii 


PREFACE  XXllj 

sait-elle  dire,  comme  il  est  fait,  cet  odieux  pro- 
phète qui  a  tué  mon  fils  !  ».  Elle  cherchait  à  l'en- 
trevoir à  travers  les  rangs  pressés,  et  au  moment 
où  Jean  disait  :  «  Je  suis  le  fils  de  Dieu  !  »,  elle 
l'apercevait  et  se  dressait  en  criant  :  «  Mon 
fils  !  »  L'effet  était  énorme.  J'entends  encore  la 
voix,  je  vois  encore  le  geste  de  Mme  Viardot, 
qu'on  n'égalera  jamais  dans  ce  rôle. 

A  présent,  que  voyons-nous  ?  la  foule  s'écarte 
pour  laisser  passer  Fidès,  et  celle-ci,  dévote- 
tement,  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine, 
s'avance  lentement  vers  le  Prophète  pour  recevoir 
sa  bénédiction,  la  bénédiction  de  ce  Prophète 
qu'elle  vient  de  maudire  avec  de  terribles  impré- 
cations !  Et  quand  elle  est  arrivée  près  de  lui, 
•  elle  lève  doucement  la  tête  et  le  reconnaît.  L'effet 
est  nul.  Il  est  nul,  parceque  la  scène  est  faussée, 
et  qu'elle' a  perdu  sa  signification. 

J'ai  dû  prendre  ces  deux  exemples  pour  mon- 
trer dans  quels  cas  il  peut  être  bon  de  conserver 
ou  de  modifier  les  anciennes  traditions.  On  serait 
mal  venu  d'y  chercher  une  intention  malveillante 
envers  notre  grand  Opéra,  trop  souvent  critiqué 
à  tort  et  qui  malgré  quelques  erreurs  est  tou- 
jours le  plus  beau  théâtre  que  je  connaisse.  Ceux 
qui,  po  ur  le  rabaisser,lui  opposent  les  au  très  grands 
théâtres  du  monde  ne  les  connaissent  pas,  ou  les 
ont  regardés  avec  des  yeux  bien  prévenus.  Certes, 
j'y  ai  assisté  à  de  fort  belles  représentations  : 
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traversant  le  plancher  de  la  scène  et  que  l'on 
faisait  tourner  en  dessous  au  moyen  d'une  corde 
enroulée  ;  de  cette  façon  le  périacte  représentait 
tantôt  un  port  de  mer,  tantôt  une  campagne, 
tantôt  l'intérieur  d'une  maison.  On  voit  très  bien, 
sur  les  théâtres  de  Pompéi,  la  place  des  périactes  ; 
il  y  en  avait  deux,  placés  sur  les  côtés  de  la 
scène,  à  moitié  de  sa  profondeur. 

Il  y  a  quelques  années,  on  voulut  faire,  à 
TOpéra,  l'essai  d'une  représentation  antique. 
Cothurnes,  masques  tragiques,  rien  ne  fut  épar- 
gné; on  se  garda  bien  d'oublier  les  fameux 
périactes,  qui  furent  placés,  tout  de  go,  sur  la 
scène,  de  chaque  côté.  L'effet  en  fut  piteux  et 
ridicule,  et  l'excellent  Sarcey,  tout  en  s'étonnant 
que  les  Anciens  aient  pu  s'accomoder  de  telles 
choses,  écrivait  philosophiquement  :  on  s'habitue 
à  tout  ! 

J'avais  eu  l'idée,  un  jour,  en  visitant  Pompéi 
et  le  Musée  de  Naples,  que  ces  peintures  décora- 
tives si  étranges,  représentant  des  architectures 
fantastiques  au  milieu  desquelles  se  promènent 
des  personnages,  ces  peintures  dont  s'ornent  les 
murs  de  la  cité  ensevelie,  pourraient  être  des 
reproductions  plus  ou  moins  fidèles  de  décora- 
tions théâtrales;  j'avais  étudié  la  question  et  j'en 
avais  fait  le  sujet  d'une  plaquette  dans  laquelle 
cette  idée  était  développée  et  même  consolidée 
par  des  textes  authentiques.  Dans  cette  hypo- 
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thèse,  les  périactes  trouvent  naturellement  leur 
place.  Le  centre  du  décor  occupant  toute  la  pro- 
fondeur de  la  scène,  les  côtés  qui  s'avancent,  au 
contraire,  jusqu'au  proscenium  se  trouvent  en 
avant  des  périactes  dont  chacun  peut  être  aperçu 
à  travers  une  porte,  donnant  ainsi  l'indication 
d'un  lieu  précis  dans  un  ensemble  tout  conven- 
tionnel. Ce  n'est  pas  le  périacte  entier  que  Ton 
voit,  mais  seulement  une  de  ses  faces  dont  la 
partie  supérieure  est  cachée;  en  le  faisant  tour- 
ner rapidement,  on  obtient  un  changement  à 
vue  fort  bien  exécuté.  Cette  explication  paraît 
conciliable  avec  le  bon  goût  et  le  bon  sens 
inhérents  à  l'Art  des  anciens. 

Dans  le  Théâtre  grec,  la  partie  la  plus  impor- 
tante paraît  être  l'orchestre  au  milieu  duquel  se 
dresse  l'autel  de  Bacchus,  l'orchestre  où  les 
chants,  les  danses,  les  évolutions  se  multiplient  ; 
et  quand  Agamemnon,  Cassandre,  Atossa,  Cly- 

'  temnestre  paraissaient  sur  leurs  chars,  il  est 
permis  de  penser  que  ce  vaste  espace  était  utilisé 
pour  de  telles  apparitions;  les  personnages  pou- 
vaient ensuite  monter  sur  la  scène  par  des  esca- 
liers latéraux  que  l'on  voit  encore.  Ainsi,  aux 

"  arènes  de  Béziers,  dansTtâ/tfmVe,  dans  Parysatis, 
lorsque  nous  fîmes  évoluer  sur  la  piste  cho- 
ristes et  danseuses,  et  circuler  des  chars,  nous 
étions  dans  la  tradition  des  Tragiques  grecs. 
L'arrivée  de    Déjanire   sur    un    char    du   haut 
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duquel  elle  apostrophait  Junon,  d'où  elle  des- 
cendait ensuite  pour  gravir,  irritée,  les  degrés 
du  palais,  était  foudroyante;  et  je  n'ai  pas  com- 
pris la  désapprobation  de  certains  critiques 
sérieux,  tels  que  le  regretté  Larroumet,  qui  l'ont 
traitée  d'  «  effet  de  cirque  ».  Cet  effet,  Eschyle 
dans  YOrestie  et  les  Perses,  Euripide  dans  Iphi- 
génie,  ne  l'avaient  pas  dédaigné,  et  nous  avions 
le  droit  de  suivre  les  traces  de  ces  illustres 
modèles. 

On  sait  combien  les  traditions  se  conservent 
longtemps  chez  les  Orientaux;  aussi  pouvons- 
nous  regarder  comme  un  trait  d'union  entre  les 
temps  anciens  et  les  nouveaux  ces  représen- 
tations chinoises,  dont  un  hasard  m'a  rendu 
témoin  et  auxquelles  je  faisais  allusion  plus  haut. 
J'y  ai  retrouvé,  non  sans  surprise,  des  costumes 
et  des  attitudes  que  j'avais  souvent  remarqués 
sur  les  vases  :  costumes  éblouissants,  attitudes 
extravagantes,  hors  nature,  mais  pleines  de 
caractère.  La  convention,  comme  on  peut  le 
supposer,  tient  une  large  place  dans  la  mise  en 
scène  où  tout  est  seulement  indiqué,  et  non 
réalisé.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  décapiter  succes- 
sivement une  vingtaine  de  personnages  ;  chacun 
venait  placer  sa  tête  sur  un  instrument  de  sup- 
plice figurant  une  sorte  de  quadrupède,  portant 
en  arrière  de  son  cou  un  couperet  à  charnière 
analogue  à  celui  qui,  chez  nos  boulangers,  sert 
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à  couper  le  pain  ;  on  posait  le  couperet  sur  la 
nuque  du  patient  qui  se  relevait  ensuite  pour 
aller  se  placer  avec  les  autres  condamnés  sur 
un  des  côtés  de  la  scène.  Une  planche  posée  sur 
deux  chaises  et  terminée  à  chaque  extrémité  par 
un  plan  incliné  figurait  un  pont.  Le  plus  surpre- 
nant pour  moi  fut  d'entendre  des  jeunes  gens 
parler  distinctement  sur  des  ré  et  des  mi  suraigus, 
ceux  que  le  violon  fait  entendre  au-dessus  de  la 
portée;  ces  gosiers  d'extrème-o  rient  diffèrent 
étrangement  des  nôtres. 

L'indication,  substituée  à  la  réalité,  a  rendu 
de  grands  services  aux  auteurs  de  la  Renais- 
sance ;  grâce  à  elle,  Shakespeare,  au  moyen  d'un 
simple  écriteau,  pouvait  changer  le  lieu  de  la 
scène  à  chaque  instant.  Plus  anciennement,  on 
avait  imaginé  le  décor  à  compartiments  juxta- 
posés, ainsi  qu'on  le  voit  encore  sur  le  théâtre  de 
la  Passion,  à  Oberammergau  en  Bavière  ;  les  di- 
vers lieux  où  se  passe  l'action  sont  figurés  tous 
ensemble  et  les  acteurs  se  transportent  de  l'un  à 
l'autre,  à  l'occasion.  Le  désir  d'éviter  rembarras 
et  les  frais  des  multiples  décors  ne  serait-il  pas 
la  vraie  raison  d'être  de  la  fameuse  règle  d'unité 
de  lieu,  imposée  à  la  Tragédie  du  dix-septième 
siècle  ?  On  serait  tenté  de  le  penser  en  voyant 
qu'à  l'Opéra,  où  la  splendeur  du  spectacle  entrait 
pour  une  bonne  part  dans  l'attrait  des  représen- 
tations, on  ne  se  préoccupait  nullement  de  cette 
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unité.  Les  décors  d'Opéra  tant  admirés  alors  nous 
paraîtraient  aujourd'hui  bien  insuffisants;  les  gra- 
vures qui  les  représentent  montrent  de  vastes 
espaces  carrés,  vides,  d'un  aspect  grandiose 
mais  glacial.  Alors,  et  longtemps  encore  après, 
le  lieu  représenté  par  la  scène  était  toujours 
figuré  de  face  au  public  :  l'invention  du  décor  à 
l'apparence  oblique  fit  révolution  dans  l'art  du 
décorateur  et  ouvrit  une  source  intarissable 
d'effets  nouveaux.  N'en  a-t-on  pas  un  peu  abusé? 
Ce  système  aurait  dû,  ce  me  semble,  être  employé 
seulement  comme  élément  de  variété  ;  or,  j'ai 
vu  des  pièces,  à  nombreux  changements  de 
scènes,  dans  lesquelles  pas  un  décor  n'était 
représenté  de  face. 

Bien  que  la  convention  soit  l'essence  même  du 
Théâtre,  une  illusion  persistante  lui  fait  croire 
qu'il  peu  t  lui  échapper,  en  se  rapprochant  sans  cesse 
de  la  nature  ;  de  là  l'importance  croissante  prise 
par  l'art  du  décorateur,  dont  les  progrès  merveil 
leux  et  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  ne  vont 
pas  sans  grever  lourdement  le  budget  des  théâ- 
tres et  sans  être  bien  souvent  un  obstacle  à  la 
représentation  d'œuvres  intéressantes.  En  revan- 
che, il  est  certains  théâtres  ou  les  pièces  ne  sont 
qu'un  prétexte  à  décors  et  à  costumes,  et  les 
dépenses  occasionnées  par  de  telles  représentations 
se  chiffrent  par  centaines  de  mille  francs  ;  c'est 
la  ruine  en  cas  d'insuccès,  et  dans    le  cas  con- 


PREFACE  XIX 

traire,est-il  un  auteur. dramatique  digne  decenom, 
est-il  un  amateur  de  littérature  qui  ne  regrette 
l'emploi  ce  cet  argent,  gaspillé  pour  l'amusement 
des  enfants  et  des  badauds  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  il  nVst  plus  possible  d'arrê- 
ter le  luxe  des  théâtres,  devenu  inutile  au  succès 
tant  on  y  est  habitué  ;  mais  cette  habitude  même 
fait  qu'on  ne  saurait  s'en  passer.  Quand  on 
affiche  la  prétention  de  montrer  au  public  un 
bois,  un  lac,  un  palais,  le  public  exige  qu'on  lui 
en  donne  Fillusion.  Les  personnes  qui  n'ont  pas 
vu  de  près  les  décors,  leur  plantation,  les  mille 
artifices  de  perspective  et  d'éclairage  auxquels 
on  a  recours  pour  produire  cette  illusion,  ne  peu- 
vent s'en  faire  une  idée;  dans  ce  inonde  spécial, 
c'est  le  vrai  qui  est  le  faux,  c'est  le  faux  qui  est  le 
vrai.  Quand  les  deux  théâtres  de  la  place  du  Châ- 
telet  eurent  l'idée  bizarre  de  se  faire  concurrence 
en  donnant  simultanément  des  drames  à  spectacle 
dont  le  sujet  était  emprunté  au  Déluge  biblique, 
l'un  deux  fit  pleuvoir  de  l'eau  véritable,  l'autre 
imita  la  pluie,  sans  eau,  par  un  procédé  ingé- 
nieux :  la  fausse  pluie  l'emporta  sur  ia  vraie. 
Depuis  quelques  années,  on  a  essayé  de  rempla- 
cer sur  la  scène  les  miroirs  peints  par  des 
miroirs  véritables;  ces  glaces  qui  reflètent  la 
salle  sont  d'un  effet  anti-esthétique,  bien  inférieur 
à  celui  des  miroirs  imités. 

Oserai-je  dire  que  je  ne  partage  pas  Tengou- 
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ment  actuel  pour  les  rideaux  d'avant-scène  aux 
plis  réels,  s'ouvrantpar  le  milieu  ?  C'est  un  retour 
au  théâtre  primitif,  qui  pourrait  se  comprendre 
s'il  s'agissait  de  revenir  à  la  naïveté  des  anciens 
temps;  mais  la  naïveté  est  notre  moindre  défaut. 
Seul,  l'amour  immodéré  du  changement,  mala- 
die chronique  des  peuples  d'occident,  a  pu  faire 
considérer  comme  un  progrès  ce  qui  n'est  qu'une 
régression,  et  amener  le  mépris  de  ces  magni- 
fiques rideaux  peints  dont  la  somptuosité,  éminem- 
ment théâtrale,  ne  pourra  jamais  être  réalisée 
par  des  rideaux  naturels. 

Longtemps  on  s'est  abstenu,  autant  que  pos- 
sible, de  meubler  la  scène  ;  on  n'y  mettait  de 
sièges  que  s'ils  étaient  indispensables  à  l'action  ; 
cette  tradition  s'est  encore  conservéedansTOpéra. 
De  là  ces  vastes  palais  démeublés  comme  si  les 
huissiers  y  avaient  passés,  ces  salles  où  seuls 
le  Roi  et  la  Reine  ont  le  droit  de  s'asseoir,  et  où 
il  n'y  a  pas  même  leurs  deux  sièges  s'ils  n'ont 
pas  l'occasion  d'en  user.  Quand  MI,IC  Ristori 
jouait  Myrrha,  on  ne  voyait  pas  un  seul  siège 
dans  le  palais,  et  lorsqu'elle  s'évanouissait,  les 
autres  personnages  la  soutenaient  dans  leurs 
bras  ;  la  nourrice,  s'évanouissant  à  son  tour, 
devait  perdre  connaissance  et  revenir  à  la  vie 
sans  cesser  de  se  tenir  sur  ses  jambes.  C'est 
le  comble  du  système  conventionnel.  Cela  ne 
choquait  presque  pas,  tant  Fart  d'Àlfieri  est  lui- 
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même  éloigné  du  naturel;  car  il  ne  faut  jamais 
l'oublier,  la  nature  des  œuvres  doit  déterminer 
celle  de  Ja  mise  en  scène.  Aussi  est-il  très  impru- 
dent de  ne  pas  conserver  aux  pièces  anciennes, 
au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  le  cadre  dans 
lequel  elles  ont  été  créées;  on  croit  les  rajeunir 
en  rajeunissant  leur  mise  en  scène  et  c'est  le 
le  contraire  qui  se  produit.  La  Comédie-Fran- 
çaise se  garde  bien  de  rien  changer  à  l'exécution 
traditionnelle  des  pièces  de  Molière. 

«  Dans  ses  grandes  lignes  »,ai-je  dit  :  il  n'y 
a  point  de  règle  sans  exception.  Ainsi,  dans  le 
Prophète,  un  non-sens  que  Ton  a  pieusement 
sèment  conservé  mériterait  pourtant  de  dispa- 
paraître  :  c'est  le  changement  à  vue  qui  sépare 
le  premier  acte  du  second.  On  voit  tout-à-coup 
une  auberge  vide  ;  la  porte  du  fond  s'ouvre  et 
des  couples  entrent  en  valsant  :  Jean  de  son  côté 
sort  d'une  porte  latérale  et  vient  s'installer  à 
son  comptoir.  Il  est  évident  que  telle  n'était  pas 
ridée  première  des  auteurs  ;  mais  au  temps  où 
parut  le  Prophète,  il  était  de  règle  que  tout  acte 
dût  finir  sur  un  effet,  et  le  premier  acte  se 
termine  par  un  lugubre  «  miser i  venite  »  des 
anabaptistes,  suivi  d'une  ritournelle  sans  éclat  ; 
on  n'osa  pas  laisser  les  spectateurs  sur  une  im- 
pression considérée  comme  dangereuse.  Le 
temps  a  marché  ;  le  public,  de  nos  jours,  en  a  vu 
bien  d'autres,  et  il  y  aurait  tout  avantage  à  bais- 
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ser  le  rideau  pendant  quelques  instants  et  à  le 
relever  sur  un  tableau  animé,  montrant  Jean  ins- 
tallé à  son  comptoir  et  l'auberge  pleine  de 
danseurs.  Pour  tout  le  reste  de  la  pièce,  les 
indications  primitives  doivent  êtres  respectées, 
et  l'ouvrage  n'a  pas  gagné  aux  remaniements 
apportés  à  une  mise  en  scène  élaborée  naguère 
par  des  maîtres  du  Théâtre.  On  a  heureusement 
respecté,  au  4nie  acte,  l'effet  si  original  du  cortège 
dans  la  cathédrale,  qui  défile  obliquement,  loin 
des  regards  du  public,  contrairement  à  l'habitude 
qui  veut  que  tout  cortège  vienne  se  promener 
devant  la  rampe,  pour  se  faire  mieux  voir.  Si  ce 
fut  Scribe  ou  Meyerbeer  qui  en  eut  ridée,  je  ne 
sais;  mais  l'idée  était  hardie  et  pittoresque,  et  pour 
obtenir  que  tous  ces  beaux  costumes  ne  fussent 
vus  que  de  loin,  il  dut  y  avoir  des  luttes  homéri- 
ques. 

Je  ne  voudrais  rien  dire  ici  qui  fût  désagréable 
à  personne,  et  cependant  je  ne  puis  me  tenir 
de  signaler  une  modification  apportée,  dans  ce 
même  Prophète,  à  la  mise  en  scène  de  ce  même 
quatrième  acte. 

Jean  s'avance  pour  bénir  la  foule.  Autrefois, 
la  foule,  tournant  le  dos  au  public,  se  groupait 
en  demi-cercle,  regardant  la  cérémonie  ;  à  ce 
moment,  Fidès,  prise  d'un  accès  de  curiosité 
haineuse,  s'approchait  en  rampant  derrière  la 
foule,  près  de  la  rampe.  «  Voyons  donc,  parais- 
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sait-elle  dire,  comme  il  est  fait,  cet  odieux  pro- 
phète qui  a  tué  mou  fils  !  ».  Elle  cherchait  à  l'en- 
trevoir à  travers  les  rangs  pressés,  ec  au  moment 
où  Jean  disait  :  «  Je  suis  le  fils  de  Dieu  !  »,  elle 
l'apercevait  et  se  dressait  en  criant  :  «  Mon 
fils  !  »  L'effet  était  énorme.  J'entends  encore  la 
voix,  je  vois  encore  le  geste  de  Mme  Viardot, 
qu'on  n'égalera  jamais  dans  ce  rôle. 

A  présent,  que  voyons-nous  ?  la  foule  s'écarte 
pour  laisser  passer  Fidès,  et  celle-ci,  dévote- 
tement,  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine, 
s'avance  lentement  vers  le  Prophète  pour  recevoir 
sa  bénédiction,  la  bénédiction  de  ce  Prophète 
qu'elle  vient  de  maudire  avec  de  terribles  impré- 
cations !  Et  quand  elle  est  arrivée  près  de  lui, 
elle  lève  doucement  la  tête  et  le  reconnaît.  L'effet 
est  nul.  Il  est  nul,  parceque  la  scène  est  faussée, 
et  qu'elle' a  perdu  sa  signification. 

J'ai  dû  prendre  ces  deux  exemples  pour  mon- 
trer dans  quels  cas  il  peut  être  bon  de  conserver 
ou  de  modifier  les  anciennes  traditions.  On  serait 
mal  venu  d'y  chercher  une  intention  malveillante 
envers  notre  grand  Opéra,  trop  souvent  critiqué 
à  tort  et  qui  malgré  quelques  erreurs  est  tou- 
jours le  plus  beau  théâtre  que  je  connaisse.  Ceux 
qui,  po  ur  le  rabaisser,lui  opposent  les  au  très  grands 
théâtres  du  monde  ne  les  connaissent  pas,  ou  les 
ont  regardés  avec  des  yeux  bien  prévenus.  Certes, 
j'y  ai  assisté  à  de  fort  belles  représentations  : 
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traversant  le  plancher  de  la  scène  et  que  l'on 
faisait  tourner  en  dessous  au  moyen  d'une  corde 
enroulée  ;  de  cette  façon  le  périacte  représentait 
tantôt  un  port  de  nier,  tantôt  une  campagne, 
tantôt  l'intérieur  d'une  maison.  On  voit  très  bien, 
sur  les  théâtres  de  Pompéi,  la  place  des  périactes  ; 
il  y  en  avait  deux,  placés  sur  les  côtés  de  la 
scène,  à  moitié  de  sa  profondeur. 

Il  y  a  quelques  années,  on  voulut  faire,  à 
l'Opéra,  l'essai  d'une  représentation  antique. 
Cothurnes,  masques  tragiques,  rien  ne  fut  épar- 
gné; on  se  garda  bien  d'oublier  les  fameux 
périactes,  qui  furent  placés,  tout  de  go,  sur  la 
scène,  de  chaque  côté.  L'effet  en  fut  piteux  et 
ridicule,  et  l'excellent  Sarcey,  tout  en  s'étonnant 
que  les  Anciens  aient  pu  s'accomoder  de  telles 
choses,  écrivait  philosophiquement  :  on  s'habitue 
à  tout  ! 

J'avais  eu  l'idée,  un  jour,  en  visitant  Pompéi 
et  le  Musée  de  Naples,  que  ces  peintures  décora- 
tives si  étranges,  représentant  des  architectures 
fantastiques  au  milieu  desquelles  se  promènent 
des  personnages,  ces  peintures  dont  s'ornent  les 
murs  de  la  cité  ensevelie,  pourraient  être  des 
reproductions  plus  ou  moins  fidèles  de  décora- 
tions théâtrales;  j'avais  étudié  la  question  et  j'en 
avais  fait  le  sujet  d'une  plaquette  dans  laquelle 
cette  idée  était  développée  et  même  consolidée 
par  des  textes  authentiques.  Dans  cette  hypo- 
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thèse,  les  périactes  trouvent  naturellement  leur 
place.  Le  centre  du  décor  occupant  toute  la  pro- 
fondeur de  la  scène,  les  côtés  qui  s'avancent,  au 
contraire,  jusqu'au  proscenium  se  trouvent  en 
avant  des  périactes  dont  chacun  peut  être  aperçu 
à  travers  une  porte,  donnant  ainsi  l'indication 
d'un  lieu  précis  dans  un  ensemble  tout  conven- 
tionnel. Ce  n'est  pas  le  périacte  entier  que  Ton 
voit,  mais  seulement  une  de  ses  faces  dont  la 
partie  supérieure  est  cachée;  en  le  faisant  tour- 
ner rapidement,  on  obtient  un  changement  à 
vue  fort  bien  exécuté.  Cette  explication  paraît 
conciliable  avec  le  bon  goût  et  le  bon  sens 
inhérents  à  l'Art  des  anciens. 

Dans  le  Théâtre  grec,  la  partie  la  plus  impor- 
tante paraît  être  l'orchestre  au  milieu  duquel  se 
dresse  l'autel  de  Bacchus,  l'orchestre  où  les 
chants,  les  danses,  les  évolutions  se  multiplient  ; 
et  quand  Agamemnon,  Cassandre,  Atossa,  Cly- 
temnestre  paraissaient  sur  leurs  chars,  il  est 
permis  de  penser  que  ce  vaste  espace  était  utilisé 
pour  de  telles  apparitions  ;  les  personnages  pou- 
vaient ensuite  monter  sur  la  scène  par  des  esca- 
liers latéraux  que  l'on  voit  encore.  Ainsi,  aux 
arènes  deBéziers,  dans  De) a nire,  dans  Parysatis, 
lorsque  nous  fîmes  évoluer  sur  la  piste  cho- 
ristes et  danseuses,  et  circuler  des  chars,  nous 
étions  dans  la  tradition  des  Tragiques  grecs. 
L'arrivée  de    Déjanire   sur    un    char    du   haut 
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duquel  elle  apostrophait  Junon,  d'où  elle  des- 
cendait ensuite  pour  gravir,  irritée,  les  degrés 
du  palais,  était  foudroyante;  et  je  n'ai  pas  com- 
pris la  désapprobation  de  certains  critiques 
sérieux,  tels  que  le  regretté  Larroumet,  qui  l'ont 
traitée  d'  «  effet  de  cirque  ».  Cet  effet,  Eschyle 
dans  YOrestie  et  les  Perses,  Euripide  dans  Iphi- 
génie,  ne  l'avaient  pas  dédaigné,  et  nous  avions 
le  droit  de  suivre  les  traces  de  ces  illustres 
modèles. 

On  sait  combien  les  traditions  se  conservent 
longtemps  chez  les  Orientaux;  aussi  pouvons- 
nous  regarder  comme  un  trait  d'union  entre  les 
temps  anciens  et  les  nouveaux  ces  représen- 
tations chinoises,  dont  un  hasard  m'a  rendu 
témoin  et  auxquelles  je  faisais  allusion  plus  haut. 
J'y  aï  retrouvé,  non  sans  surprise,  des  costumes 
et  des  attitudes  que  j'avais  souvent  remarqués 
sur  les  vases  :  costumes  éblouissants,  attitudes 
extravagantes,  hors  nature,  mais  pleines  de 
caractère.  La  convention,  comme  on  peut  le 
supposer,  tient  une  large  place  dans  la  mise  en 
scène  où  tout  est  seulement  indiqué,  et  non 
réalisé.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  décapiter  succes- 
sivement une  vingtaine  de  personnages  ;  chacun 
venait  placer  sa  tête  sur  un  instrument  de  sup- 
plice figurant  une  sorte  de  quadrupède,  portant 
en  arrière  de  son  cou  un  couperet  à  charnière 
analogue  à  celui  qui,  chez  nos  boulangers,  sert 
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à  couper  le  pain  ;  on  posait  le  couperet  sur  la 
nuque  du  patient  qui  se  relevait  ensuite  pour 
aller  se  placer  avec  les  autres  condamnés  sur 
un  des  côtés  de  la  scène.  Une  planche  posée  sur 
deux  chaises  et  terminée  à  chaque  extrémité  par 
un  plan  incliné  figurait  un  pont.  Le  plus  surpre- 
nant pour  moi  fut  d'entendre  des  jeunes  gens 
parler  distinctement  sur  des  ré  et  des  mi  suraigus, 
ceux  que  le  violon  fait  entendre  au-dessus  de  la 
portée;  ces  gosiers  d'extrème-orient  diffèrent 
étrangement  des  nôtres. 

L'indication,  substituée  à  la  réalité,  a  rendu 
de  grands  services  aux  auteurs  de  la  Renais- 
sance ;  grâce  à  elle,  Shakespeare,  au  moyen  d'un 
simple  écriteau,  pouvait  changer  le  lieu  de  la 
scène  à  chaque  instant.  Plus  anciennement,  on 
avait  imaginé  le  décor  à  compartiments  juxta- 
posés, ainsi  qu'on  le  voit  encore  sur  le  théâtre  de 
la  Passion,  à  Oberammergau  en  Bavière  ;  les  di- 
vers lieux  où  se  passe  Faction  sont  figurés  tous 
ensemble  et  les  acteurs  se  transportent  de  l'un  à 
l'autre,  à  l'occasion.  Le  désir  d'éviter  rembarras 
et  les  frais  des  multiples  décors  ne  serait-il  pas 
la  vraie  raison  d'être  de  la  fameuse  règle  d'imité 
de  lieu,  imposée  à  la  Tragédie  du  dix-septième 
siècle  ?  On  serait  tenté  de  le  penser  en  voyant 
qu'à  l'Opéra,  où  la  splendeur  du  spectacle  entrait 
pour  une  bonne  part  dans  l'attrait  des  représen- 
tations, on  ne  se  préoccupait  nullement  de  cette 
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unité.  Les  décors  d'Opéra  tant  admirés  alors  nous 
paraîtraient  aujourd'hui  bien  insuffisants;  les  gra- 
vures qui  les  représentent  montrent  de  vastes 
espaces  carrés,  vides,  d'un  aspect  grandiose 
mais  glacial.  Alors,  et  longtemps  encore  après, 
le  lieu  représenté  par  la  scène  était  toujours 
figuré  de  face  au  public  :  l'invention  du  décor  à 
l'apparence  oblique  fit  révolution  dans  l'art  du 
décorateur  et  ouvrit  une  source  intarissable 
d'effets  nouveaux.  N'en  a-t-on  pas  un  peu  abusé? 
Ce  système  aurait  dû,  ce  me  semble,  être  employé 
seulement  comme  élément  de  variété  ;  or,  j'ai 
vu  des  pièces,  à  nombreux  changements  de 
scènes,  dans  lesquelles  pas  un  décor  n'était 
représenté  de  face. 

Bien  que  la  convention  soit  l'essence  même  du 
Théâtre,  une  illusion  persistante  lui  fait  croire 
qu'il  peut  lui  échapper,  en  se  rapprochant  sans  cesse 
de  la  nature  ;  de  là  l'importance  croissante  prise 
par  l'art  du  décorateur,  dont  les  progrès  merveil 
leux  et  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  ne  vont 
pas  sans  grever  lourdement  le  budget  des  théâ- 
tres et  sans  être  bien  souvent  un  obstacle  à  la 
représentation  d'œuvres  intéressantes.  En  revan- 
che, il  est  certains  théâtres  on  les  pièces  ne  sont 
qu'un  prétexte  à  décors  et  à  costumes,  et  les 
dépenses  occasionnées  par  de  telles  représentations 
se  chiffrent  par  centaines  de  mille  francs  ;  c'est 
la  ruine  en  cas  d'insuccès,  et  dans    le  cas  con- 
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traire,  est-il  un  auteur  dramatique  digne  déco  nom, 
est-il  un  amateur  de  littérature  qui  ne  regrette 
l'emploi  ce  cet  argent,  gaspillé  pour  l'amusement 
des  enfants  et  des  badauds  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  il  n'est  plus  possible  d'arrê- 
ter le  luxe  des  théâtres,  devenu  inutile  au  succès 
tant  on  y  est  habitué  ;  mais  cette  habitude  même 
fait  qu'on  ne  saurait  s'en  passer.  Quand  on 
affiche  la  prétention  de  montrer  au  public  un 
bois,  un  lac,  un  palais,  le  public  exige  qu'on  lui 
en  donne  Fillusion.  Les  personnes  qui  if  ont  pas 
vu  de  près  les  décors,  leur  plantation,  les  mille 
artifices  de  perspective  et  d'éclairage  auxquels 
on  a  recours  pour  produire  cette  illusion,  ne  peu- 
vent s'en  faire  une  idée;  dans  ce  inonde  spécial, 
c'est  le  vrai  qui  est  le  faux,  c'est  le  faux  qui  est  le 
vrai.  Quand  les  deux  théâtres  de  la  place  du  Chà- 
telet  eurent  l'idée  bizarre  de  se  faire  concurrence 
en  donnant  simultanément  des  drames  à  spectacle 
dont  le  sujet  était  emprunté  au  Déluge  biblique, 
l'un  deux  fit  pleuvoir  de  l'eau  véritable,  l'autre 
imita  la  pluie,  sans  eau,  par  un  procédé  ingé- 
nieux :  la  fausse  pluie  l'emporta  sur  la  vraie. 
Depuis  quelques  années,  on  a  essayé  de  rempla- 
cer sur  la  scène  les  miroirs  peints  par  des 
miroirs  véritables;  ces  glaces  qui  reflètent  la 
salle  sont  d'un  effet  anti-esthétique,  bien  inférieur 
â  celui  des  miroirs  imités. 

Oserai-je  dire  que  je  ne  partage  pas  l'engou- 
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ment  actuel  pour  les  rideau-x  d'avant-scène  aux 
plis  réels,  s'ouvrantpar  le  milieu  ?  C'est  un  retour 
au  théâtre  primitif,  qui  pourrait  se  comprendre 
s'il  s'agissait  de  revenir  à  la  naïveté  des  anciens 
temps;  mais  la  naïveté  est  notre  moindre  défaut. 
Seul,  l'amour  immodéré  du  changement,  mala- 
die chronique  des  peuples  d'occident,  a  pu  faire 
considérer  comme  un  progrès  ce  qui  n'est  qu'une 
régression,  et  amener  le  mépris  de  ces  magni- 
fiques rideaux  peints  dont  la  somptuosité,  éminem- 
ment théâtrale,  ne  pourra  jamais  être  réalisée 
par  des  rideaux  naturels. 

Longtemps  on  s'est  abstenu,  autant  que  pos- 
sible, de  meubler  la  scène  ;  on  n'y  mettait  do 
sièges  que  s'ils  étaient  indispensables  à  l'action; 
cette  tradition  s'est  encore  conservéedansTOpéra. 
De  h\  ces  vastes  palais  démeublés  comme  si  les 
huissiers  y  avaient  passés,  ces  salles  où  seuls 
le  Roi  et  la  Reine  ont  le  droit  de  s'asseoir,  et  où 
il  n'y  a  pas  même  leurs  deux  sièges  s'ils  n'ont 
pas  l'occasion  d'en  user.  Quand  Mnie  Ristori 
jouait  Afyrrha,  on  ne  voyait  pas  un  seul  siège 
dans  le  palais,  et  lorsqu'elle  s'évanouissait,  les 
autres  personnages  la  soutenaient  dans  leurs 
bras:  la  nourrice,  s'évanouissant  à  son  tour, 
devait  perdre  connaissance  et  revenir  à  la  vie 
sans  cesser  de  se  tenir  sur  ses  jambes.  C'est 
le  comble  du  système  conventionnel.  Cela  ne 
choquait  presque  pas,  tant  Fart  d'Alfieri  est  lui- 
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même  éloigné  du  naturel  ;  car  il  ne  faut  jamais 
l'oublier,  la  nature  des  œuvres  doit  déterminer 
celle  de  Ja  mise  en  scène.  Aussi  est-il  très  impru- 
dent de  ne  pas  conserver  aux  pièces  anciennes, 
au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  le  cadre  dans 
lequel  elles  ont  été  créées;  on  croit  les  rajeunir 
en  rajeunissant  leur  mise  en  scène  et  c'est  le 
le  contraire  qui  se  produit.  La  Comédie-Fran- 
çaise se  garde  bien  de  rien  changer  à  l'exécution 
traditionnelle  des  pièces  de  Molière. 

«  Dans  ses  grandes  lignes  »,ai-je  dit  :  il  n'y 
a  point  de  règle  sans  exception.  Ainsi,  dans  le 
Prophète,  un  non-sens  que  Ton  a  pieusement 
sèment  conservé  mériterait  pourtant  de  dispa- 
paraître  :  c'est  le  changement  à  vue  qui  sépare 
le  premier  acte  du  second.  On  voit  tout-à-coup 
une  auberge  vide  ;  la  porte  du  fond  s'ouvre  et 
des  couples  entrent  en  valsant  :  Jean  de  son  côté 
sort  d'une  porte  latérale  et  vient  s'installer  à 
son  comptoir.  Il  est  évident  que  telle  n'était  pas 
l'idée  première  des  auteurs;  mais  au  temps  où 
parut  le  Prophète,  il  était  de  règle  que  tout  acte 
dût  finir  sur  un  effet,  et  le  premier  acte  se 
termine  par  un  lugubre  «  miser i  venite  »  des 
anabaptistes,  suivi  d'une  ritournelle  sans  éclat  ; 
on  n'osa  pas  laisser  les  spectateurs  sur  une  im- 
pression considérée  comme  dangereuse.  Le 
temps  a  marché  ;  le  public,  de  nos  jours,  en  a  vu 
bien  d'autres,  et  il  y  aurait  tout  avantage  à  bais- 
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ser  le  rideau  pendant  quelques  instants  et  à  le 
relever  sur  un  tableau  animé,  montrant  Jean  ins- 
tallé à  son  comptoir  et  l'auberge  pleine  de 
danseurs.  Pour  tout  le  reste  de  la  pièce,  les 
indications  primitives  doivent  êtres  respectées, 
et  l'ouvrage  n'a  pas  gagné  aux  remaniements 
apportés  à  une  mise  en  scène  élaborée  naguère 
par  des  maîtres  du  Théâtre.  On  a  heureusement 
respecté,  au  4n,e  acte,  l'effet  si  original  du  cortège 
dans  la  cathédrale,  qui  défile  obliquement,  loin 
des  regards  du  public,  contrairement  à  l'habitude 
qui  veut  que  tout  cortège  vienne  se  promener 
devant  la  rampe,  pour  se  faire  mieux  voir.  Si  ce 
fut  Scribe  ou  Meyerbeer  qui  en  eut  ridée,  je  ne 
sais;  mais  l'idée  était  hardie  et  pittoresque,  et  pour 
obtenir  que  tous  ces  beaux  costumes  ne  fussent 
vus  que  de  loin,  il  dut  y  avoir  des  luttes  homéri- 
ques. 

Je  ne  voudrais  rien  dire  ici  qui  fût  désagréable 
à  personne,  et  cependant  je  ne  puis  me  tenir 
de  signaler  une  modification  apportée,  dans  ce 
même  Prophète,  à  la  mise  en  scène  de  ce  même 
quatrième  acte. 

Jean  s'avance  pour  bénir  la  foule.  Autrefois, 
la  foule,  tournant  le  dos  au  public,  se  groupait 
en  demi-cercle,  regardant  la  cérémonie  ;  à  ce 
moment,  Fidès,  prise  d'un  accès  de  curiosité 
haineuse,  s'approchait  en  rampant  derrière  la 
foule,  près  de  la  rampe.  «  Voyons  donc,  parais- 
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sait-elle  dire,  comme  il  est  fait,  cet  odieux  pro- 
phète qui  a  tué  mon  fils  !  ».  Elle  cherchait  à  l'en- 
trevoir à  travers  les  rangs  pressés,  et  au  moment 
où  Jean  disait  :  «  Je  suis  le  fils  de  Dieu  !  »,  elle 
l'apercevait  et  se  dressait  en  criant  :  «  Mon 
fils  !  »  L'effet  était  énorme.  J'entends  encore  la 
voix,  je  vois  encore  le  geste  de  Mme  Viardot, 
qu'on  n'égalera  jamais  dans  ce  rôle. 

A  présent,  que  voyons-nous  ?  la  foule  s'écarte 
pour  laisser  passer  Fidès,  et  celle-ci,  dévoto- 
tement,  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine, 
s'avance  lentement  vers  le  Prophète  pour  recevoir 
sa  bénédiction,  la  bénédiction  de  ce  Prophète 
qu'elle  vient  de  maudire  avec  de  terribles  impré- 
cations !  Et  quand  elle  est  arrivée  près  de  lui, 
elle  lève  doucement  la  tête  et  le  reconnaît.  I/eflèt 
est  nul.  Il  est  nul,  parceque  la  scène  est  faussée, 
et  qu'elle  a  perdu  sa  signification. 

J'ai  dû  prendre  ces  deux  exemples  pour  mon- 
trer dans  quels  cas  il  peut  être  bon  de  conserver 
ou  de  modifier  les  anciennes  traditions.  On  serait 
mal  venu  d'y  chercher  une  intention  malveillante 
envers  notre  grand  Opéra,  trop  souvent  critiqué 
à  tort  et  qui  malgré  quelques  erreurs  est  tou- 
jours le  plus  beau  théâtre  que  je  connaisse.  Ceux 
qui,  po ur  le  rabaisser,lui  opposent  les  au  très  grands 
théâtres  du  monde  ne  les  connaissent  pas,  ou  les 
ont  regardés  avec  des  yeux  bien  prévenus.  Certes, 
j'y  ai  assisté  à  de  fort  belles  représentations  : 
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mais  j'y  ai  vu  aussi  des  choses  qu'on  n'a  jamais 
vues  à  l'Opéra.  J'y  ai  vu,  après  l'admirable  scène 
du  Commandeur  qui  termine  Don  Juan,  un 
enfer  et  des  diables  avec  musique  arrangée 
exprès;  j'y  ai  entendu  des  chanteurs  se  prome- 
menant  à  huit  mesures  de  distance  les  uns  des 
autres  ;  j'y  ai  vu,  sur  un  lac  entouré  de  hautes 
montagnes,  dont  l'aspect  donnait  l'idée  de  l'im- 
mobilité la  plus  absolue,  Ophélie  traversant  le 
théâtre  avec  la  rapidité  d'un  canot  automobile  ; 
j'y  ai  vu  —  horresco  referens  —  une  Armide 
dont  on  avait  refait  la  pièce  et  la  musique,  avec 
des  fragments  de  Gluck  intercalés  çà  et  là..,. 

L'Opéra  n'a  qu'un  défaut  grave  :  il  est  trop 
grand,  comme  l'Opéra-Comique  est  trop  petit  ; 
mais  à  cela,  les  directeurs  les  plus  habiles  ne 
sauraient  remédier. 

Entre  autres  qualités,  l'Opéra  est  un  îles  rares 
théâtres  où  l'on  ait  le  souci  de  la  vérité  du  cos- 
tume, vérité  qui  ne  peut  être  que  relative,  c'est 
entendu,  mais  dont  bien  souvent,  sans  qu'on 
sache  pourquoi,  on  s'écarte  étrangement  sans 
nécessité.  A  quoi  bon,  je  vous  prie,  ce  système 
trop  souvent  suivi,  qui  consiste  à  faire  une  cote 
mal  taillée  entre  l'époque  où  se  passe  la  pièce  et 
celle  où  elle  est  représentée  ?  Croit-on  le  public 
bête  au  point  de  vouloir  retrouver,  dans  des  temps 
depuis  longtemps  disparus,  les  formes  qu'il  a 
journellement  sous  les  yeux?  mais  je  m'arrête  ; 
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je  m'exposerais  à  redire  ce  qu'Emile  Perrin 
disait  si  bien  ici  même  il  y  a  vingt-trois  ans  ; 
mieux  vaut  engager  le  lecteur  à  relire  la  prélace 
de  l'année  1882  des  Annales.  Ils  y  verront  com- 
ment, d'après  le  célèbre  directeur,  décors  et  cos- 
tumes ne  doivent  jamais  prendre  une  importance 
exagérée,  comment  leur  influence  est  d'autant 
meilleure  qu'elle  est  plus  habilement  dissimulée. 
Est-ce  toujours  ainsi  que  Ton  procède  ?  il  est  per- 
mis d'en  douter,  et  la  «  loi  d'harmonie  »  dont 
parle  excellemment  Perrin  ne  sert  pas  toujours  de 
règle.  La  préoccupation  du  réalisme  a  envahi  le 
Théâtre  :  au  svstème  dudémeublement  a  succédé 
peu  à  peu  celui  de  l'encombrement  ;  on  so  place, 
pendant  des  scènes  entières,  de  dos  au  public, 
qui  perd  ainsi  la  vue  de  la  physionomie  de 
l'acteur,  quand  il  ne  perd  pas  du  même  coup 
ses  paroles;  on  cherche  des  effets  de  tableaux, 
visant  au  pittoresque  avant  tout,  éclairant  vive- 
ment le  fond  de  la  scène  où  il  ne  se  passe  rien, 
alors  qu'à  l'avant-scène  les  personnages  se  meu- 
vent dans  une  obscurité  complète  ;  et  le  plus 
curieux,  c'est  que  toutes  ces  excentricités  sédui 
sent  le  public,  à  qui  Ton  a  persuadé  que  c'était 
là  du  grand  art... 

Il  y  a  dans  tout  cela  des  tentatives  curieuses 
et  intéressantes,  on  ne  saurait  le  nier  ;  mais  ou 
dépasse  parfois  le  but,  ce  qui  îfest  pas  la  même 
chose  que  de  l'atteindre. 
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Ce  but,  Perrin  lui-même  l'avait  dépassé  dans 
le  Roi  s'amuse;  Sarcey  le  lui  avait  reproché, 
et  il  s'en  est  défendu,  ici-même,  avec  une  incroya- 
ble vivacité.  J'ai  vu  cette  reprise  du  Roi  s'a?nuse; 
les  défauts  m'en  avaient  frappé.  En  vain  Perrin 
a-t-il  protesté  de  son  respect  pour  les  moindres 
intentions  du  poète  :  dès  le  début,  j'avais  été 
choqué  du  calme,  du  comme-il-faut  avec  lequel 
était  réglé  ce  premier  acte,  qui  doit,  suivant  l'in- 
tention écrite  par  l'auteur,  avoir  lin  peu  le  carac- 
tère d'une  orgie.  Ce  nrest  qu'une  gaieté  orgiaque, 
un  entrain  endiablé,  —  si  bien  peints  par  Verdi 
au  début  de  Rigoletto,  —  qui  peut  faire  trouver 
naturelles  les  énormes  plaisanteries  de  Triboulet. 
On  les  a  beaucoup  critiquées,  ces  plaisanteries. 
((  C'est  ainsi  »,  ai-je  lu  quelque  part,  «  qu'on 
devait  rire  à  la  cour  de  Ghilpéric  ».  Croit- on 
qu'à  la  cour  des  Valois,  la  correction  ait  été  si 
parfaite? 

Quand  j'écrivis  %la  partition  d'Ascanio,  j'eus 
l'idée  d'introduire  dans  le  Ballet  de  la  musique 
du  temps.  Je  fouillai  dans  les  archives  de  la 
Bibliothèque  nationale,  et  j'y  trouvai  tout  un 
monde  de  musique,  dans  lequel  je  n'eus  que 
l'embarras  du  choix.  Cette  musique,  manuscrite, 
est  en  parties  séparées,  souvent  d'une  lecture 
assez  difficile  ;  aucun  instrument  n'y  est  indi- 
qué; peut  importait  alors  :  on  s'arrangeait  comme 
on  voulait.  Beaucoup  de  ces  morceaux,  dont  les 
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auteurs  sont  inconnus,  sont  écrits  de  main  de 
maître.  J'aurais  voulu  trouver  un  chœur  sur 
lequel  on. pût  danser.  A  force  de  chercher,  je 
découvris  un  petit  recueil  imprimé,  chose  rare, 
et  imprimé  avec  luxe,  orné  de  culs-de-lampe 
très  artistiques,  recueil  de  chœurs  avec  paroles 
amoureuses  ;  ce  luxe  d'impression  autorise  à 
penser  que  de  tels  chœurs  étaient  destinés  à  être 
chantés  devant  un  brillant  auditoire.  Or,  rien  ne 
saurait  donner  une  idée  de  la  grossièreté  des 
paroles  que  recouvrent  cette  musique  et  cette  édi- 
tion élégantes;  c'est  à  peine,  &i,  entre  hommes, 
on  ose  dire  des  saletés  pareilles,  et  ce  sont  des 
chœurs  mixtes,  à  quatre  parties,  à  voix  d'hommes 
et  de  femmes  ! 

Je  ne  referai  pas  la  guerre  de  Sarcey  à  Perrin, 
qui  n'est  plus  là  pour  se  défendre;  je  parlerai 
seulement  d'un  détail  qui  m'avait  frappé.  Les 
costumes  du  premier  acte  étaient  splendides  et 
parfaitement  appropriés  à  une  fête:  mais  je  fus 
bien  surpris  de  les  revoir  au  troisième  acte,  au 
petit  lever  du  Roi.  Raison  d'économie,  je  le 
comprends  ;  mais  c'était  une  fausse  note,  et  dans 
un  ensemble  aussi  soigné,  une  fausse  note  est 
'inadmissible. 

L'auteur,  paraît-il,  se  montra  satisfait.  Il 
aurait  été  bien  étonnant  qu'il  en  filt  autrement; 
c'était  un  système,  chez  Hugo,  de  se  montrer 
toujours  satisfait,  de  faire   des  compliments  à 
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Ce  but,  Perrin  lui-même  l'avait  dépassé  dans 
le  Roi  s'amuse;  Sareey  le  lui  avait  reproché, 
et  il  s'en  est  défendu,  ici-même,  avec  une  incroya- 
ble vivacité.  J'ai  vu  cette  reprise  du  Roi  s'amuse\ 
les  défauts  m'en  avaient  frappé.  En  vain  Perrin 
a-t-il  protesté  de  son  respect  pour  les  moindres 
intentions  du  poète  :  dès  le  début,  j'avais  été 
choqué  du  calme,  du  comme-il-faut  avec  lequel 
était  réglé  ce  premier  acte,  qui  doit,  suivant  l'in- 
tention écrite  par  Fauteur,  avoir  un  peu  le  carac- 
tère d'une  orgie.  Ce  n'est  qu'une  gaieté  orgiaque, 
un  entrain  endiablé,  —  si  bien  peints  par  Verdi 
au  début  de  Rigoletto,  —  qui  peut  faire  trouver 
naturelles  les  énormes  plaisanteries  de  Triboulet. 
On  les  a  beaucoup  critiquées,  ces  plaisanteries. 
«  C'est  ainsi  »,  ai-jc  lu  quelque  part,  «  qu'on 
devait  rire  à  la  cour  de  Chilpéric  ».  Croit- on 
qu'à  la  cour  des  Valois,  la  correction  ait  été  si 
parfaite? 

Quand  j'écrivis  la  partition  tfAscanio,  j'eus 
l'idée  d'introduire  dans  le  Ballet  de  la  musique 
du  temps.  Je  fouillai  dans  les  archives  de  la 
Bibliothèque  nationale,  et  j'y  trouvai  tout  un 
monde  de  musique,  dans  lequel  je  n'eus  que 
l'embarras  du  choix.  Cette  musique,  manuscrite, 
est  en  parties  séparées,  souvent  d'une  lecture 
assez  difficile  ;  aucun  instrument  n'y  est  indi- 
qué ;  peut  importait  alors  :  on  s'arrangeait  comme 
on  voulait.  Beaucoup  de  ces  morceaux,  dont  les 
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auteurs  sont  inconnus,  sont  écrits  de  main  de 
maître.  J'aurais  voulu  trouver  un  chœur  sur 
lequel  on. pût  danser.  A  force  de  chercher,  je 
découvris  un  petit  recueil  imprimé,  chose  rare, 
et  imprimé  avec  luxe,  orné  de  culs-de-lampe 
.  très  artistiques,  recueil  de  chœurs  avec  paroles 
amoureuses  ;  ce  luxe  d'impression  autorise  à 
penser  que  de  tels  chœurs  étaient  destinés  à  être 
chantés  devant  un  brillant  auditoire.  Or,  rien  ne 
saurait  donner  une  idée  de  la  grossièreté  des 
paroles  que  recouvrent  cette  musique  et  cette  édi- 
tion élégantes;  c'est  à  peine,  Si,  entre  hommes, 
on  ose  dire  des  saletés  pareilles,  et  ce  sont  des 
chœurs  mixtes,  à  quatre  parties,  à  voix  d'hommes 
et  de  femmes  ! 

Je  ne  referai  pas  la  guerre  de  Sarcey  à  Perrin, 
qui  n'est  plus  là  pour  se  défendre;  je  parlerai 
seulement  d'un  détail  qui  m'avait  frappé.  Les 
-costumes  du  premier  acte  étaient  splendides  et 
parfaitement  appropriés  à  une  fête:  mais  je  fus 
bien  surpris  de  les  revoir  au  troisième  acte,  au 
petit  lever  du  Roi.  Raison  d'économie,  je  le 
comprends;  mais  c'était  une  fausse  note,  et  dans 
un  ensemble  aussi  soigné,  une  fausse  note  est 
■  inadmissible. 

L'auteur,   paraît-il,    se    montra  satisfait.    Il 

aurait  été  bien  étonnant  qu'il  en  fût  autrement; 

c'était  un  système,  chez  Hugo,  de  se  montrer 

'  toujours  satisfait,  de  faire   des   compliments  à 
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tout  le  monde.  Tous  les  jeunes  gens  qui  lui  en- 
voyaient des  vers  recevaient  des  lettres  élogieuses. 
Voyez  lesufpréfaces  de  ses  drames  :  il  semble  que 
jamais  pièces  n'aient  été  jouées  de  façon  pareille; 
toutes  les  femmes  sont  des  merveilles  de  beauté, 
tous  les  hommes  ont  de  grands  talents.  Il  réser- 
vait sa  bile  pour  les  hommes  politiques.  Le  bruit 
à  couru  d'ailleurs,  que  plus  tard,  Perrin  ayant 
demandé  à  Victor  Hugo  l'autorisation  de  monter 
les  Burgraves,  Victor  Hugo  la  lui  aurait  refusée. 
Bornons  là  cette  causerie,  trop  longue  déjà 
peut-être;  et  pour-  finir  sur  une  note  gaie,  je 
raconterai  comment  dans  un  théâtre  de  province, 
sur  lequel  on  représentait  Samson  et  Dalila,  je 
n'ai  jamais  pu  empêcher  le  régisseur  de  faire 
apporter  au  milieu  de  la  place  publique  de  Gaza  un 
fauteuil  rouge  à  bois  doré,  et  d'y  faire  asseoir  la 
célèbre  courtisane  pendant  la  Danse  des  prê- 
tresses. Que  voulez-vous?  en  France,  les  direc-. 
teurs,  les  régisseurs,  fiers  de  leur  incontestable 
habileté,  jaloux  de  leur  autorité,  supportent 
malaisément  les  observations  des  auteurs  ;  il  faut 
aller  à  l'étranger  pour  trouver  des  théâtres  où 
la  parole  de  Fauteur  soit  écoutée  avec  déférence 
et  obéie  sans  difficulté. 

C.  Saint-Saens. 
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L'apparition  d'une  œuvre  inédite,  le  Fi/s  de 
d'Etoile,  de  MM.  Catulle  Mendès  et  Camille  Erlan- 
ger, et  la  mise  au  répertoire  de  Tristan  et  I solde, 
de  Richard  Wagner,  seront  les  deux  faits  nou- 
veaux de  Tannée,  dont  nous  allons  noter  au  jour 
le  jour  les  grands  et  petits  événements. 

Elle  s'était  ouverte,  le  ier  janvier,  avec  le  Faust 
de  Gounod,  dont  un  très  artistique  programme1, 

i.  Ce  programme  nous  apprend  que   rOân'»ra  ne  comprend  pas  moins 

■de   quinze  cent  trente  personnes,  se   suhdivis-uit  de  la  manière   sui- 
•  van  te  : 

Administration 17 

Scène 120 

Artistes  du  chant .M 

Chœurs lliT» 

Orchestre itlîl 

Figuration 277 

Danse 217 

Machinistes 2.">0 

Electriciens ."îs 

Costumes S9 

Habilleurs  et  habilleuses i'M) 

Entretien  du  bâtiment 9 

Service  d'incendie VJ 

Contrôle 3:J 
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précédemment  mis  au  concours  par  M.  Gailhard 
donnait  le  fidèle  historique,  et  qui,  quelques  jour 
après,  était  remarquablement  interprété  par~ 
M.  Alvarez  et  M,u"  Aïno  Ackté,  MM.  Gresse,  Bar— 
tet  et  M,le  Agussol. 

27  janvier.  —  La  poétique  Thaïs,  de  M.  Masse- 
net  4  —  qu'il  importe  de  ne  pas  se  laisser  prendre 
par  TOpéra-Comique  —  reparaît  sur  l'affiche. 
Mlle  Lucy  Berthet  y  reprend  le  rôle,  oùy  notam- 
ment dans  l'acte  exquis  de  , l'Oasis,  écrit  exprès 
pour  elle,  elle  s'était  déjà  fait  applaudir.  La  noble 
et  puissante  figure  d'Athanaël  est  toujours  le  triom- 
phe du  superbe  chanteur  qu'est  M.  Delmas. 
M.  Laffitte  se  montre  excellent  dans  Nicias,  qu'il 
interprète  pour  la  première  fois.  L'important  bal- 
let du  second  acte,  auquel  se  mêle  la  voix  de  fa«r 
vette  de  Mlle  Mendès,  est  délicieusement  dansé  par 
M»*  Zambelli. 

5  février.  —  Dans  YElranger  de  M.  Vincent 
d'Indy,  M,le  Louise  Grandjean  chantait  pour  la 
première  fois  le  rôle  de  Vita.  Elle  donnait  au  per- 
sonnage une  allure  très  personnelle,  pleine  tour  à 
tour  de  charme  et  de  naïveté.  Au  second  tableau, 
sa  belle  voix  se  déployait  largement  dans  la  ma- 
gnifique invocation  à  la  mer,  et  le  publie  saluait  la 
brillante  artiste  d'une  longue  ovation. 

G  février. — .Dans  Guillaume  Tell,  qui  se  donne 
aux  abonnés    du  samedi,    le  jeune    ténor    David 


1.  Distribution.  —  Athanai;l,  M.  Delmas.  —  Nicias,  M.  Laffitte.  — 
Palémon,  M.  Delponget.  —  Thaïs,  M"e  L.  Berthet.  — Crobyle,  M'ic  Agus- 
sol. —  Myrtale,  Mlle  Beautais.  —  Albine,  M'ie  Goulancourt.  —  La 
charmeuse,  M11»  B.  Mendès. 

Au  deuxième  acte,  divertissement  :  W1™  Zambelli,  H.  Régnier,  Didier. 
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Devriès,  lauréat  du  Conservatoire,  débute  dan* 
k  petit  rôle  du  pécheur,  où  il  dit  d'une  jolie  voix 
la  célèbre  barcarolle  :  «  Accours  dans  ma  nacelle  ». 
MM.  AfFre  et  Noté  tiennent  avec  autorité  les  rôles 
d'Arnold  et  de  (.!  ni  liait  me  Tell.  M,,,à  Demouireot 
belle  et  sympathique  Mathilde,  ravit  l'auditoire 
dans  sa  cavatine  de  «  Sombre  foret  ». 

io,  février.    —    M.    Rousselière    hérite,    dans 
Siegfried,  de  la    lourde  succession  de  M.  Jean  de 
Reszké,  et  v  obtient  un  véritable  succès.  M.    Del- 
mas  se  montre  de  nouveau  incomparable  dans  le 
rôle  du  Yo  valeur.  M'^tirandjean  prête  à  Brunehilde 
sa  belle  prestance  et  sa  voix  de  «grande  cantatrice. 
AL  Laffitte    retrouve   dans  Mime,  qu'il  chante  et 
joue  avec  tant  d'originalité,  son  succès  de  la  créa- 
tion. 

12  février.  —  Dans  Y  Enlèvement  au  Sérail ', 
M.  David  Devriès  chante,  pour  la  continuation  de 
de  ses  débuts,  le  rôle  de  Relmonte,  où  il  fait  applau- 
dir une. voix  charmante  et  partage  le  succès  mérité 
par  Mme*  Lindsav,  Verlet,  MM.  Laffitte  et  André 
Grès  se. 

29  février.  —  Mn°  Verlet  chante  pinir  la  pre- 
mière fois  le  rôle  de  la  Reine  des  Huyuenots,  au- 
quel se  prête  merveilleusement  sa  voix  d'une  limpi- 
dité de  cristal  et  dune  peu  commune  étendue.  Elle 
détaille  l'air  du  second  acte  :  «  Jardins  de  la  Tou- 
raine  »  avec  un  charme  et  une  virtuosité  qui  lui 
conquièrent  la  salle  entière. 

7  mars.  —  Dans  Roméo  et  Juliette,  où  M.  Ala- 
Tarez  est  toujours  un  si  vibrant  Roméo,  M11'' Lind- 
say se  montre  une  remarquable  Juliette.   Tour  à 
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t  >ur  enjouée  à  son  entrée  du  premier  acte,  atta- 
quant la  valse  célèbre  avec  un  extraordinaire  brio., 
tendrement  passionnée  dans  le  duo  du  balcon, 
puis  puissamment  dramatique,  elle  rend  à  souhait 
la  poétique  figure  de  la  fille  des  Capulets,  et  l'écla- 
tant succès  qu'elle  obtient  fait  présager  en  elle  une 
artiste  du  plus  grand  avenir.  , 

iS  mars.  —  Une  .jeune  et  belle  cantatrice, 
M11"  A.  Hor^o,  Tune  des  plus  brillantes  lauréates 
des  derniers  concours  du  Conservatoire,  débute 
dans  le  rôle  d'Aïda  de  l'opéra  de  Verdi,  où  elle 
fait  applaudir  uaorçaue  plein  de  force  et  de  charme 
en  même  temps  qu'une  diction  très  pure.  A  côté 
d'elle,  Ml,eLucv  Arbell  chante  pour  la  première  fois, 
et  avec  succès  le  rôle  d'Ain néris. 

9  avril.  —  Dans  Aida,  M.  C ■  i 1 1 y ,  dont  les  qua- 
lités vocales  furent  déjà  remarquées  dans  Pail- 
lasse, chante  le  rôle  d'Amonasrooù  il  produit  une 
excellente  impression. 

i  r  avril.  —  M11'-  Alice  Verlet  chante  Gilda  de 
liiyolctto,  dont  l'interprétation  de  belle  et  grande 
sincérité  lui  vaut  les  applaudissements  du  public 
et  les  félicitations  de  la  Patti,  qui  assistait  à  la 
représentation. 

20  avril.  —  Première  représentation  du  Fils 
de  F  Etoile  y  drame  musical  en  cinq  actes  de 
M.  Catulle  Mendès,  musique  de  M.  Camille  Erlan- 
ger i.    —    L'action    du    très    curieux    drame    de 


1.  Distribution.  —  Bar-Kobéka.  M.  Alrarez.  —  Akibn.  M.  Diflmas. 
—  Julius  Severus,  M.  J.  Hanseu.  —  l"n  messafr«r,  M.  Cabillot.  — 
Séphura.  MHç  L.  Bréi'ul.  —  Lilith.  M",fl  Hvylon.  —  Helthis.  M»l«  Demou- 
(jc>it.  —  l'ne  servante.  Mllc  Ih-d-irnis. 
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M.  Catulle  Mendès  se  passe  sous  le  rè^ne  de  l'Em- 
pereur Hadrien,  et  le  premier  des  quatre  beaux 
décors  d'A niable  représente  les  ruines  du  temple 
de  Jérusalem. 

Les  Imprécatrices  funèbres 
Tournoyantes  comme  un  vol  de  chauves-souris 
Planent  sur  l'immense  débris 
Avec  des  ailes  de  ténèbres... 

«  Il  est  vaincu,  le  Dieu  de  Jacob  !  »  clament  ces 
Erinnyes,  prêtresses  de  Moloch,  de  Baal  et  d'As- 
tarté.  Cependant,  Akiba  le  Voyant  n'a-t-il  pas  pro- 
mis aux  enfants  d'Israël  le  lever  providentiel  d'une 
étoile  guerrière  et  la  naissance  d'un  sauveur  annon- 
cé  par  l'éclosion  d'un  lis  entre  les  murs  du  temple? 
Mais  que  le  Fils  de  l'Etoile  (liai*  Kokéha  est  le  nom 
de  ce  messie)  évite  les  prestiges!  Hélas!  il  n>  les 
évitera  i^uère,  et  une  fois  de  plus,  nous  aurons 
l'éternelle  lutte  de  l'épouse  et  de  la  courtisane,  la 
chute  de  Samsou  vaincu  par  Dalila...  Le  temple 
va  se  relever  de  ses  ruines,  et  le  Fils  de  l'Etoile  a 
glorieusement  triomphé  des  Romains.  Mais  il  a 
ramené  avec  lui  une  belle  captive  —  c'est  Lililh, 
renclianteresse  de  Magdala  —  qui  ne  songera  qu'à 
prendre  la  place  de  Séphora,  la  chaste  épouse,  et 
fera  du  brave  des  braves  un  simple  lâche,  endormi 
dans  des  rêves  de  volupté.  Aussi,  nouvelle  Judith, 
la  vaillante  Séphora  jure-t-elle  de  s'introduire  dans 


Danse:  la  Danseuse.  M'-le  Zambelli  ;  le  Po.-te,  M"*  L.  P;r.-n: 

M11"  Beauvais,  (t.   Couat,  Barbier.  .Meunier,   lîillon.    Mon  rot.   Parent. 

Mestais.  L.  Couat,  Bous.  S.  Mante.  Dockes.  I><nii»savin.  S,.ii|ilet.   Klein. 

Ouillemin,  Didier,   Houvier,  V.    Hu^on.    Mi»orinan*.   Sir  m1-\  \  inehciin, 

DemaulJe.    Couda  ire,    Urban  :  MM.  (îirudier,    Ki'jriiier.  Cli.  Javoii,    Fé- 

rouelles,  Domengie,  Cléret,  G.  Hieaux,  Kaxmoiid. 
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le  camp  et  de  rapporter  la  tète  de  l'Imperator- 
«  Alors  peut-être, s'écrie-t-e lie,  monépoux  connaîtra, 
qui  l'aime  !  »  Mais,  sur  sa  route,  Séphora  rencontrera 
l'enchanteresse  d'Endor  et  ses  perfides  sorti lèçes. 
Et  la  voilà  succombant  au  sommeil  magique,  et 
s 'imaginant  —  son  rêve  est  l'objet  d'une  attachante 
pantomime  —  qu'elle  a  frappé  le  chef  ennemi  !  Kap- 
porte-t-elle,  comme  elle  croit,  la  tètedellmperator? 
Non,  certes;  elle  annonce  au  peuple  qu'elle  a  tué 
le  Romain,  et  c'est  une  pierre  qui  roule  de  son 
sac...  Puis,  lorsque  le  Fils  de  l'Etoile,  s'éveillant 
enfin  de  sa  voluptueuse  ivresse,  voudra  reprendre 
le  glaive,  il  se  fera  battre  honteusement.  «  On  ne 
peut  plus  vaincre  quand  on  m'aima  !  »  a  dit  Lilith. 
L'orchestre  décrit  alors  toute  la  bataille...  «  C'est 
après  ce  combat  suprême,  énonce  M.  Catulle  Men- 
dès,  que  le  peuple  sera  à  jamais  dispersé,  ne  se 
rejoindra  jamais  plus.  Cette  défaite  sera  la  défaite 
d'une  patrie.  La  musique  ne  se  borne  pas  à  expri- 
mer les  péripéties  de  la  lutte  :  les  corps  à  corps, 
les  fuites,  les  retours,  la  violence  des  vainqueurs, 
la  rage  des  vaincus,  le  râle  des  mourants  ;  mais, 
en  développant,  en  mêlant,  en  opposant  les  uns 
aux  autres  tous  les  éléments  du  drame,  c'est-à- 
dire  la  pureté  détestée  par  la  volupté,  la  lumière 
détestée  par  les  ténèbres,  Dieu  haï  par  les  dieux, 
elle  conduit  l'œuvre  jusqu'à  son  terme  réel  qui  est 
la  ruine  de  Jérusalem  et  la  dispersion  d'Israël, 
jusqu'à  son  terme  symbolique  qui  est  l'extinction 
de  la  lumière  originelle,  de  la  foi  et  de  l'amour, 
dans  l'abominable  triomphe  du  Mensonge  et  de  la 
Volupté.  »  Certes,  il  y  a  dans  cette  œuvre  consi- 
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dérable  qui  s'appelle  le  Fils  de  l'Etoile,  une  con- 
viction sincère  qu'on  ne  saurait  traiter  à  la  légère. 
Et  s'il  est  permis  de  se  demander  si  le  tempéra- 
ment naturel  de  M.  Erlanger  le   portait   à  écrire 
une  musique  aussi  compliquée,  aussi  chromatique, 
aussi  dissonnante  parfois  et   aussi  brutale  en  ses 
violentes  sonorités,  il  serait  injuste  de  méconnaître 
le  haut  talent  du  compositeur,  son  sentiment  pitto- 
resque, ses    aptitudes  dramatiques,  sa  puissante 
expression,    trop  souvent  poussée  à   l'outrance  et 
dont,  par  des  insistances  quelquefois  énervantes,  il 
finirait  par  perdre  le  bénéfice.   N'est-ce   point,  en 
effet,  parle  trop  somptueux  abus  des  arpèges,  des 
dessins    chromatiques,    des  sonorités   terribles  et 
bizarres,  et  par  leur  éclat  d'une  intempestive  con- 
tinuité que  ses  plus  belles  scènes  musicales,  aux 
harmonies    rutilantes   et    pyrotechniques,    risque- 
raient de  lasser  l'attention  du  public?  AI.  Camille 
Erlanger  possède  l'imagination  des  couleurs  plus 
que  des   formes  mélodiques,  et  l'on  a  pu   dire  de 
lui  :  «  C'est  un  berliozien  qui  a  traversé  le  royaume 
de  Wagner  et  qui  en  a  rapporté  de  belles  impres- 
sions ».  La  description  de  la  bataille  est  certaine- 
ment une  page  de  vigoureux  accent.  Nous  lui  pré- 
férons  pourtant  l'ensemble  vocal  des  «    Impréca- 
trices  funèbres,    tournoyantes   comme  un    vol   de 
ohauves-souris  »  dont  le  leil-motio  est   une  capti- 
vante trouvaille;  la  prière  de    Séphora  :    «    Puis- 
qu'au  jour  de  l'exode  amer  »  ;  la  langoureuse  pro- 
position de  Lilith,  entourée  de  ses  Magdaléenues  : 
«  Veux-tu  qu'avec  des  chansons  »;  le  gracieux  pas 
<le  la  danseuse  (très  vif  succès  pour  M!l    Zambelli) 
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dont  le  thème  est  curieusement  traduit  parla  harpe- 
et  la  clarinette  basse...  MM.  Catulle  Mendès  et 
Camille  Erlanger  ont  trouvé  en  M.  Gailhard  un 
directeur  prodigue  qui  a  généreusement  mis  au 
service  de  leur  œuvre  toute  son  intelligence  artis- 
tique et  leur  a  donné  d'admirables  décors  et  de 
somptueux  costumes,  un  orchestre  impeccable, 
puisque  c'était  celui  de  M.  Taftanel,  triomphant, 
à  force  de  talent,  de  toutes  les  difficultés  accu- 
mulées par  le  compositeur,  et  l'élite,  la  pure  élite, 
de  ses  chanteurs.  M.  Alvarez  est,  de  par  sa  voix 
magnifique  et  sa  superbe  prestance,  un  idéal  Fils 
de  l'Etoile.  M.  Delmas  chante  magistralement  — 
pourriez-vous  donc  en  douter?  —  le  rôle  du  pro- 
phète Akiba,  dont  la  digne  fille  est  M,le  llréval,  se 
tirant  avec  honneur  d'un  rôle  extraordinairement 
lourd  et  périlleux.  Jamais  Mme  Iléglon  n'eut  allure 
plus  troublante  et  voix  plus  prenante  que  sous  les 
traits  de  Lilith,  l'irrésistible  séductrice.  Et  n'ou- 
blions pas  Ml,c  Demougeot —  c'est  Belthis,  enchan- 
teresse d'Endor  —  qui  seconde  avec  une  rare  cons- 
cience les  noirs  desseins  de  la  terrible  Magda- 
léenne... 

!>o  mai.  —  Au  retour  d'une  triomphale  tournée 
en  Amérique,  M,,,c  Aïuo  Ackté  faisait  sa  rentrée 
dons  le  rôle  d'Elisabeth  de  Tann/iauser,  où  elle  se 
se. montrait  plus  captivante  que  jamais  ;  sa  voix  si 
limpide  et  si  souple,  son  jeu  si  simple  et  si  émou- 
vant produisaient,  comme  toujours,  une  profonde 
impression,  et  le  public  fêtait  par  de  chaleureux 
applaudissements  et  par  de  nombreux  rappels  le 
retour  de  la  brillante  étoile. 


.^éà 
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3i  mai.  —  M.  Gaillianl  a  profilé  «le  la  repré- 
sentation qu'il  organisait  au  profil  du  monument 
de  Verdi,  pour  ressusciter  le  Trouvrre  l  qui  avait 
disparu  du  répertoire  depuis  que  l'Opéra  s'était 
magnifiquement  installé  dans  le  monument  «le 
Charles  Garnier.  Je  ne  commettrai  pas...  l'impu- 
dence —  je  pourrais  dire  la  sottise  —  de  vous 
raconter  un  livret  auquel  Verdi  avouait  lui-même 
n'avoir  jamais  rien  compris...  Ouant  à  la  partition, 
je  crois  vraiment  que  ceux-là  sont  des  «  snohs  » 
qui  «  au  jour  d'aujourd'hui  »  s'en  déclarent  fana- 
tiques. L'œuvre  célèbre  a  été  fort  correctement 
interprétée  par  les  excellents  artistes  de  l'Opéra  ; 
mais  elle  eut  i>a<»né  à  être  chantée  en  italien  — 
*   comme  au  récent   cala    de    liiyoletto*    au   théâtre 

1.  Distribution. —  Manri'pie.  .M.  .Wiv/v-. — Le  comte  de  Luna.  M.  .V"/';. 
—  Femaiid,  M.  C/i<tinbnn.  —  Ruiz,  M.  CubiUvt.  —  l'n  vieux  bohémien, 
M.  Cancelier.  —  l'n  iiHssifror,  M.  (iolîm's.  —  Léonore.  M'ii-  /,.  (Jrnnd- 
Jeati.  —  Azucéna,  Mlle  Flu/muf.  —  lues.  MU«-  tiniduncoarf. 

Danse  :  M'lC!»  Zanibedi  et  Sandruii. 

La  soirée  se  terminait  par  une  cérémonie  d  hommage  à  laquelle  pre- 
naient  part  les  artistes  de  l'Opéra,  chantant  le  linale  du  deuxième  acte 
à9  Aida. 

MM.  Tartanel  et  Paul  Vidal  dirigeaient  l'orchestre. 

Au  lendemain  de  la  représentation.  M.  Victorien  Sardou,  président 
du  comité  français  de  souscription  du  monument  à  Verdi,  avait  reçu  du 
syndic  de  Milan  la  dépêche  suivante  : 

Profondément  touché  du  résultat  delà  soirée  donnée  a  l'Opéra  mi  l'hon- 
neur «le  (iiuseppe  Verdi  et  du  succès  de  la  souscription  pour  k>  monu- 
ment, le  Comité  italien  envoie  à  l'illustre  président  du  Comité  l'r.ui.ai.s 
ses  plus  vifs  remerciements,  en  le  chargeant  de  remercier  au^si  i;int 
les  membres  du  Comité  que  le  directeur  et  les  artistes  do  l'opéra  do 
cette  nouvelle  preuve  do  la  fraternité  éternelle  «pii  unit  la  Fiance  et 
l'Italie.  Haiummti,  hMidic  de  Milan. 

Cette  repriso  du  Trouvère  obtenait.  «Tailleurs.  as»ez  «le  succès  pour 
que,  quelques  jours  après,  l'ouvrage  fut  donné  auv  abonnés,  interprété 
par  les  mêmes  artistes. 

Le  rôle  de  Manriquc  passait  ensuite  des  mains  de  M.  AI\arez  en 
celles  de  M.  Roussel ière.  Celui  de  Léonore  était  chanté  d'abord  par 
JtfueFéart,  puis  par  Mlle  Demougeut. 


L.- 
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Sarah-Bernhardt.  Et  je  ne  vois  pas  bien  comment 
la  composition  des  rôles  de  Maiirique  et  de  Léo- 
nore  prépare  M.  Alvarez  et  Mn,î  Louise  Grand- 
jean  à  la  prochaine  création  des  personnages  de 
Tristan  et  d'Yseult...  Ajoutons  que,  sur  une 
«  fichue  »  musique,  M,,e  Zamhelli  s'est  montrée 
danseuse  incomparable,  et  glissons  sur  une  reprise 
dont,  à  vrai  dire,  le  besoin  ne  se  faisait  sentir 
d'aucune  sorte. 

29  juin.  — Salammbô  1  reparaissait  sur  l'affiche. 
Avec  son  beau  talent  dramatique,  Mlle  Bréval  réa- 
lisait merveilleusement    la  Salammbô  conçue  par   , 
le  maître    Reyer.  M.   Rousselière  était  un   Mathô 
vibrant  et  passionné. 

i3  juillet.  —  Le  Bev  de  Tunis  assiste  à  Ja 
représentation  du  Trouvère.  Reçu  à  son  entrée  par 
M.  Capoul,  remplaçant  M.  Gailhard  indisposé,  il 
avait  pris  place  dans  Ta  vaut-scène  présidentielle 
entre  M.  et  Mm-  Loubet*. 


1.  Pirtkihution.  —  Matho,  M.  Ronssi-lière.  —  Sl;ahabarim  M.  Laffilte. 

—  Hamilcar,  M.JVo/'*'.  — Xarr-Havns,  M.  Ridde:.—  Sx  endius,  M.  Gilly. 

—  <lia»con,  M.    Delpouget.   —  Antharitc,  M.  DuuuillLr.  —  Salammbô, 
Mîie  /,.  Jîrccal. 

Les  autres  rôles  par  MM.  Gallois,  Gorguet,  Baudi  >,  Denoyë,  Can~ 
celier,  Lacoiae,  Staitder  et  MU*  Vincent. 

Danse:  M"«  Hirch,  M.  Ladam.  Mlles  Viollat,  G.  Couat,  Barbier,  Meu- 
nier, Billon,  Mourel,  Parent,  Mettais,  L.  Couat,  Boos,  S.  Mante, 
Dockes,  Bouissiifin,  Suitplet,  Klein,  Guillemin,  Ruwcier,  V.  Huyon. 

MM.  Girodier,  Régnier,  Jacon,  Férouelle,  Baron. 

M'1»  Hréval  se  trouvant  subitement  indisposée,  le  rôle  do  Salammbô 
était  bientôt  repris  à  l'improviste  par  M'ie  Borgo  et  donnait  à  la  jeune 
cantatrice  l'occasion  de  faire  valoir  les  ressources  de  sa  magnifique 
voix. 

2.  Le  musée  de  l'Opéra  venait  d'acquérir  un  bijou  qui  était  en  même 
temps  un  souvenir  pour  les  fervents  de  la  chorégraphie  :  le  diadème  en 
or,  finement  ciselé,  que  portait  à  la  scène  la  célèbre  Maria  Taglioni,  «  la 
plus  grande  danseuse  du    dix-neuvième    siècle  ».   Il  avait  la  forme  du 
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i4  juillet.  —  On  donne  en  mutinée  «rratuite, 
le  .Fils  de  FEtoile.  M.  Kiddez  chante  la  Mar- 
seillaise. 

i5  juillet.  —  Devant  une  salle  comble,  en  dépit 
de  la  chaleur,,  M,Ic  Lindsav  chantait  pour  la  pre- 
mière fois  le  rôle  de  Marguerite  de  Faust,  où  elle 
faisait  admirer  sa  virtuosité  :  chaleureuse  ovation  du 
public  après  l'air  des  Bijoux. 

10  août.  —  Une  jeune  chanteuse,  M11*'  Duhell, 
récemment  engagée  à  la  suite  d'une  excellente 
audition,  débutait  dans  Eisa  de  Lohenyrin*  où  elle 
faisait  preuve  de  charme.  Le  ténor  Searainberç 
chantait  Lohcngrin,  un  de  ses  meilleurs  rôles. 

5  septembre.  —  De  retour  de  Bavreuth,  où  elle 
venait  de  chanter  avec  un  vif  succès  eu  langue 
allemande  la  Vénus  de  Tannhausri\  Mn°  Louise 
Grandjcan  rentrait  dans  Valentine  des  Ilutjtienot?» 
Chaleureusement  applaudi  à  chaque  scène,  elle  était, 
lu  quatrième  acte,  après  le  'fameux  duo  avec 
laoul,  l'objet  d'une  longue  ovation.  Notons  l'effet 
produit,  à  la  Bénédiction  des  poignards,  par 
1.  A.  Gresse,  imposant  et  dramatique  Saint-Bris. 

indenu  royal  antique,  à  la  mode  du  premier  Empire  de  bijou  «'tait 
iKtallé  dans  une  vitrine,  récemment  aménagée  a  <V>|é  de  la  t/ouronno 
ferte  à  AIn,e  Dominique  par  ses  élèves  et  d'un  magnifique  service  en 
>reelaine  de- Sèvres,  qui  fut  donne  par  les  abonnés  «le  l'Opéra  au  bary- 
>n  Martin,  en  1829,  lors  do  sa  retraite. 

Le  môme  musée  do  l'Opéra  recevait,  quelques  jours  après,  une  très 
trieuse  gouache  mesurant  quatro  centimètres  de  largour  sur  deux  do 
luteur.  Duo  au  pinceau  d'Eugène  Bazin,  elle  représente  In  .>eène  III  do 
acte  III  de  Robert-le-Diablc,  lorsque  Alice  se  jette  au  pied  de  la  croix 
;que  Hertram  silencieux  se  tient  â\  l'écart.  Le  croquis  a  été  pris  en 
131,  lors  de>  premières  représentntions  do  l'opéra  de  M«*yerbecr.  Les 
srs  on  nages  sont  très  joliment  campés.  Los  costumes  et  les  décors  do 
époque  o:nt  été  copiés  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  et  il  est  inté- 
»ssant  de  les  comparer  aux  costumes  actuel*. 
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So  septembre.  —    M,,e    Arbell    chante    pour  la 
première  fois  le   rôle  de  Madeleine  de  Hiyolelto{. 

\\  octobre.  —  M11*'  Bor^o  avait  accepté  de  rem- 
placer à  l'improviste,  dans  le  Fils  de  l'Etoile, 
M,,e  Bréval  brusquement  indisposée.  La  jeune  ar- 
tiste était  récompensée  de  sa  vaillance  par  le  plus 
vif  et  le  plus  légitime  succès.  Elle  déployait  dans 
le  rôle  de  Séphora  les  précieuses  qualités  qui,  dès 
maintenant,  lui  assuraient  une  place  à  part  à 
l'Opéra,  et,  de  l'avis  unanime,  on  n'eût  jamais  dit 
qu'elle  chantait  pour  la  première  fois,  tant  elle 
montrait  d'aisance  et  de  sûreté  en  ce  rôle  écrasant. 

ic)  octobre.  —  La  Valkyrie,  qui  n'avait  pas  ét< 
jouée  depuis  de:ix  ans,  reparaissait  hrillammen 
avec  MM.  Alvarez,  Tétiiicelant  Sie.çmund  ;  Delmas 
le  Wotan  incomparable;  M""'s  L.  Bréval,  la  Brune 
liilde  trafique  et  touchante-;  llatto,  la  Sie^lind* 
aux  accents  si  purs  ;  I légion,  l'imposante  Fricka 
L'orchestre  se  surpassait  sous  la  direction  de  soi 
habile  chef,  M.  Taiïanel.  La  recette  s'élevait  à  h 
somme  maximum  de  22.2/40  francs. 


1.  Un  concoure  institue'1  par  M.  Gailbard.  est  ouvert  entre  tous  les  mus: 
ciens  français  n'ayant  pas  eu  encore  une  uMivre  représentée  à  l'Opéra. •] 
sera  clos  le  'M  décembre  à  minuit.  Les  concurrents  présenteront  une  pièc 
symphonique  inédite.  pour  orchestre,  dont  la  durée  de  l'exécution  n'exee 
dera  pas  quinze  minutes.  L'auteur  classé  le  premier  recevra  une  soin  m 
de  quinze  cents  francs.  îSon  o?uvre  —  les  droits  d'auteur  lui  demeurai] 
réservés  —  sera  la  propriété  de  l'Opéra  qui  l'exécutera  au  cours  d'un 
représentation  ordinaire,  entre  un  opéra  et  un  ballet.  Le  compositeur  aur 
à  sa  disposition,  pour  cette  exécution.  l'orchestre  complet  et,  au  bosoii 
l'orgue  et  la  fanfare  de  se  -ne.  L'auteur  classé  deuxième  recevra  un 
somme  do  ÔUO  francs,  mais  -"ii  o'uvro  ne  sera  pas  exécutée  à  l'0pér3 
Le  concours  est  strictement  .-•uonyine. 

2.  Quelques  jours  après,  aux  lieu  et  place  de  Mlle  Bréval  indisposée 
M"e  Demou^reot  chantait  pour  la  première  t'ois  le  rôle  de  Brunehildo,  01 
elle  faisait  sp|  récier  son  jeune  talent. 
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octobre.  —  On  reprend  Don  Juan  {  qui  n'a 
été  représenté  depuis  deux  ans.  M11*-  Louise 
djean  est  une  superbe  Doua  Anna.  M11*'  De- 
feotest  excellente  dans  Doua  Elvire.  M,,e  Alice 
:t,  chante  avec  infiniment  de  grâce  et  de  vir- 
té  le  rôle  de  Zerline.  Dans  le  rôle  de  Don 
,  qui,  à  vrai  dire,  n'est  pas  absolument  son 
e,  M.  Delmas  montre  la  souplesse  de  son 
L,  tour  à  tour  gracieux  et  puissant.  M.  Gresse 
11  très  amusant  Leporello,  M.  Scaramberg  un 
io  de  style  parfait,  M.  Bartet  un  Mazetto 
de  bonhomie. 

novembre.  —  Représentation  gratuite.  Le 
aclc  comprenait  liiyoletto  et  Coppélia.  Et 
t  miracle  de  voir  ce  public,  calme,  respec- 
:  et  compréhensif,  faire  un  succès  aux  belles 
es  de  Verdi  et  de  Delibes.  L'interprétation 
excellente  :  on  acclama  longuement  M.  Noté, 
îerthet,  M,nes  Sandrini,  Salles  et  M.  Vanara. 
Ile  offrait  un  coup  d'oeil  amusant  :  les  fau- 
d'ampithéàtre,  où  Ton  est  habitué  à  voir 
alement  briller  les  plus  rares  élégances  pari- 
es, étaient  garnis  exclusivement  par  des 
îs  et  des  militaires.  \Jiie  des  avant-scènes 
occupée  par  les  invalides.  M.  (iailhard  se 
rait  dans  une  autre,  et,  pèle-mèle,  des  femmes 
tieveux,  des  enfants,  des  ouvriers,  applau- 
nt  aux  bons  endroits  et  soulignant  intelligem- 

tribution.  —  Don  Juan,  M.  Delmas. —  Leporello.  M.  A.  Gresse. 
Ottavio.  M.  Scaramberg.  —  Mazctlo,  M.  Barlet.  —  Lo  Comman- 
'..  Chambon.  — Dona  Anna,  MU»  L.  Uranihjtaui. —  Doua  Elvire, 
mougeot.  —  Zerline.  M"«  A.  Verlct. 
tiestre  était  dirigé  i>ar  M.  Paul  Vidal. 
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meut  1rs  meilleures  parties  des  œuvres  qu'on  leur 
offrait.  La  soirée,  qui  avait  commencé  à-  sept 
heures  précises,  finit  à  dix  heures  et  demie  1. 

17  novembre.  —  Une  brillante  représentation  der 
j^ala  était  oiFerte  par  le  Comité  républicain  du 
commerce  et  de  l'industrie  aux  délégués  de»1 
Chambres  de  commerce  italiennes.  L'entrée  du 
Président  de  la  République,  après  le  troisième- 
acte  de  /tiyoletto,  était  saluée  par  la  Marseillaise. 
Peu  après,  le  rideau  se  levait  sur  le  deuxième  acte' 
de  Roméo  et  Juliette.  Roméo,  c'était  M.  Alvarez,  et 
Juliette,  M11'-  Lindsav.  L'un  et  l'autre  se  surpas- 
saient dans  le  divin  duo  d'amour,  et  les  applau- 
dissements ne  leur  étaient  point  menacés.  A  l'en- 
tr'aete  qui  suivait,  une  délégation  du  Comité  répu- 
blicain du  commerce  et  de  l'industrie  venait  pré- 
senter ses  hommages  au  Président  de  la  République- 
et  remettre  à  M'""  Loubet  un  superbe  bouquet  de 


1.  Voici  comment  s'exprimait,  relativement  à  l'Opéra,  M.  Henry  Maret, 
rapporteur  du  budget  des  Jieaux-Arts  : 

Le  bilan  au  31  décembre  1903  accuse  un  bénéfice  de  66,763  fr.  pour  le» 
trois  premières  années  du  privilège  actuel  :  l'année  1901  s'était  soldée- 
par  118.150  francs  de  pertes  ;  les  douxannées  suivantes  par  desbénélices- 
de  101.477  et  de  03,436"  Irancs. 

Les  recettes,  pen  lant  ces  trois  années,  atteignirent  respectivement  les- 
chiffres  de  3,739,019  francs  ;  3.988.159  francs  et  3,918,112  francs. 

Los  abonnements  en  1903  figurent  dans  les  recettes  pour  1.485,152  fr.  75. 

Dans  les  dépenses  de  l'année  précédente,  relevons  les  chiffres  suivante  : 
pour  les  artistes  du  chant,  8*3,^50  fr.  G0  ;  pour  ceux  de  la  danse, 
2iG.H2  fr.  10  ;  pour  les  chœurs,  212,020  fr.  90  ;  pour  le  corps  de  ballet, 
119,025  fr.  30  ;  pour  l'orchestre,  327.533  francs. 

L'ouvrage  joué  le  plus  souvent  en  1903  a  ètèSamson  et  Dalila  (30 re- 
présentations). Viennent  ensuite  Paillasse  ('il  représentations!.  Faust 
(25),  Luhentjrin  (20).  Roméo  et  Juliette  (18).  Les  deux  ouvrages  qui  ont 
fait  la  plus  grosse  recette  moyenne  sont  Faust,  iiG,243  francs  pour 
25  représentations,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  17,819  francs,  et  lo 
Prophète,  10 i, 930  franc  <  pour  0  représentations,  ce  qui  donne  un© 
moyenne  «le  17,489  franc>. 
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roses.  En  même  temps,  quatre  ravissantes  jeunes 
filles  de  la  colonie  italienne  «le  Paris  étaient  présen- 
tées à  M.  Loubct  par  le  comte  Tornielli  et  offraient 
au  Président  une  fort  jolie  irerbe  de  Heurs. 

Le  programme  comportait  encore  le  premier 
acte  de  Paillasse  et  le  premier  acte  de  la  Ao/vv- 
ffaney  qui  obtenaient  l'un  et  l'autre  le  plus  vif 
succès.  MM.  Delmas,  llousselière  et  M""  I latte»  ne 
recueillaient  que  des  bravos  pour  leur  belle  inter- 
prétation de  la  musique  de  M.  Leoneavallo.  On 
bissait  le  dernier  morceau  de  ("lanio,  chanté  a\ec 
talent  par  M.  Ilousselière.  M11"  Zambelli  était  déli- 
cieuse, comme  toujours,  dans  la  I\'orrit/ant\  et  nos 
hôtes  semblaient  ravis  de  l'interprète  exquise  de 
Fadorahle  musique  de  M.  Widori. 

21  novembre.  —  M11'-  Luute  débutait  dans  le 
l'oie  de  Siebel  de  Faust,  où  elle  faisait  apprécier  de 
sérieuses  qualités  vocales.  Faust,  c'était  M.  A  tire 
dont  le  talent  se  prêtait,  vraiment,  aux  emplois 
les  plus  variés;  M,leLindsay  était  une  remarquable 
Marguerite  ;  M.  Gresse,  un  Mépliistophélès  excel- 
lait *. 


Il  lé(*  programme  comprenait  exarti.Mneut  !e  ?>*  aele  -le  A'/./'.t.'/.i. 
avec  M'I*  L.  Berthet.  MM.  Nuti».  Scarambcrjr  :  le  "i*  arie  <ii>  /»'<„,.■<  rt 
JTuliettr.  a  ver  Mlle  Liml<ay.  M.  Alavrez:  h*  l«r  a«-t«'  ie  /•. /■'/,'. ^vi\  a\i« 
BfP'«  Ilatto.  MM.  Roii'.selii'Te.  De'mas.  ùilly.  Imbois,  et  le  balle!  •!«■ 
Jh/n  Juan:  M'1»"  Hirsrh,  Vau^o'lhen.  Viullat.  lioauvais.  <î.  lli-uat. 
L.  Couat,  Salle*.  MH«"»  IJarbier.  Meunier.  Hilloii.  Kb-in.  Kouvb-r.  rrban. 
Dockcs,  Huuissavin.  (iuilleniin.  Mouret.  I»eii:auhle.  IJoo-».  Di<l:--r. 
S.  Manet. 

2.  M.  Guillaume-  Béer,  le  petit  neveu  de  Me\erheer,  vient  d'oll'rir  à  la 
■bibliothèque  «le  l'Opéra  trois  lettre*  autographe*  t'ort  curieuse»,  'le 
PiUustro  rompositeur.  L'une  est  adre*s  e  à  L"\a*seur au  >ujet  il'un 
engagement  en  Italie  :  les  deux  autres  ^"  rapporl'-nl  à  de*  mivnp^  do 
83  jeunesse  et  sont  par  conséquent  «l'un  intérêt  eonsidërable  pour  >a 
biographie. 
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3o  novembre.  —  Début  dans  la  Favorite  d^ 
M""  Rover.  —  A  quoi  faut-il  attribuer  cette  reprises 
de  la  Favorite  dont,  à  dire  vrai,  le  besoin  ne  se 
faisait  pas  absolument  sentir?  A  ceci  apparemment 
—  ce  sont  là  souvent  des  raisons  qui  guident  les 
directeurs  dans  le  choix  de  leurs  ouvrages  —  à 
ceci,  dis-je,  que  M.  Gailhard  avait  précisément 
sous  la  main  en  M11'*  Rover,  lauréate  des  derniers 
concours  du  Conservatoire,  une  belle  personne 
douée  d'un  visage  expressif  et  d'une  superbe  voix 
de  mezzo,  capable  de  se  largement  déployer  dans 
le  rôle  de  Léonore.  La  débutante,  vraie  nature  de 
théâtre,  a  été  très  chaleureusement  applaudie. 
L'ouvrage  de  Donizetti  avait  pour  interprètes, 
MM.  A  lire,  Noté.  Chambon,  M,h-  Laute,  dans  le 
rôle  d'Inès.  M111*  Zambelli,  Saudritii  et  Vançœthen 
étaient  les  étoiles  du  ballet1. 

i4  décembre.  —  Première  représentation  de 
Tristan  et  /solde,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
poème  et  musique  de  A.  Ernsl  et  de  MM.  L.  de 
Fourcaud  et  Paul  Bruck*.  11  est  à  croire  que  cette 
représentation  de  Tristan  et  /solde  donnée  à 
l'Opéra  marquera  chez  nous  la  dernière  grande 
étape  du  waçnérisme.  Sans  doute  y  a-t-il  encore 
à  jouer,  pour  que  Paris  connaisse  en  son  entier 
l'enivre  du  jjrand  réformateur,  l'Or  du  Rhin  et  le 
(Crépuscule    des    dieux.  Mais    le    sublime   drame 


1.  I,a  Fai'n/u'tf,  ainsi  interprétée,  se  donnera  le  18  décembre  enrepré- 


sontatiou  gratuite  du  soir 


2.  I)isTiUHiTK»N.  —  Tristan,    M.    Alrarc--.  —  Kui-vronal,  M.  Delmcts.  — 
Marke.  M.  A.  Grenat'.  —  Vu  matelot,  M.  DuboL«. —  Molot,  M.  Cabillot. 
Vu  berger,  M.Donval. — Un  pilote,  M.  Triudou.  —  lsolde,M»«L.  Grand- 
Jean.  — .  Brangrene,  \ll|«  Féart. 
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mystique  restera,  on  le  sait,  la  propriété  exclusive 
du  théâtre  de  Bayreuth,  et  M.  (milliard  a  promis 
de  nous  donner,  avant  l'expiration   de  son   privi- 
lège, les  deux  drames   qui  forment  le  prologue  et 
l'épilogue  de  la  célèbre  Tétralogie,  Ces  soirées  de 
Tristan  et   /solde  auront  sans  doute   un  durable 
succès,  et  cela  ne  peut  être    autrement   avec  un 
drame   aussi     intense,    avec     un    tel    poème    de 
passion  et   de    souffrance.    Je  ne  sais  plus  qui  a 
dit  que  la    principale   cause    du    plaisir  drama- 
tique   est    le    spectacle    de    la    vie    humaine    et 
'l'imitation  de  nos  sentiments  et  de  notre  caractère; 
mais  les  moyens  de  déterminer  ce  plaisir  ne  sont 
donnés  qu'à  quelques  élus.  Il  y  a  façon  d'exciter 
l'intérêt,  et  il  y  des  sentiments  plus  propres  les  uns 
que  les  autres  à  émomoir  l'âme.  Richard  Wagner, 
à  l'exemple  des  trafiques  grecs,  savait  que  la  pre- 
mière condition  de  rémotion  dramatique,  c'est  que 
la  passion  qui  l'éveille  soit  vraie,   et  aussi  qu'elle 
soit   générale,   c'est  que  tout  le  inonde   l'ait  res- 
sentie ou  soit  apte  à  la  ressentir.  Or,  de  toutes  les 
passions  dramatiques,  l'amour  est  la  plus  touchante 
parce  qu'elle  est  plus  générale.  Ce  qui  distingue  le 
drame  d'Isolde  des  drames  grecs,  c'est  le  mépris  de 
la  mort.  Toute  cette  flamme  de  passion,  toute  celte 
musique  de  langueur  et  de  fougue,   de  fièvre  et  de 
délices,  c'est  vers  la  Mort  qu'elle  se  précipite,  ou 
plutôt  vers  un  bonheur  d'amour,  une  union  absolue, 
éternelle,  que  les  sens  ne  peuvent  réaliser,  et  dont 
la    mort    semble    la    condition    nécessaire.    Nous 
sommes  loin  de  la  douceur  de  vivre  que  les  anciens 
craignaient  tant  de  regretter  ;  nous   sommes  loin 

ANNALES  DU  THÉATRB  2 


8  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

dont  le  thème  est  curieusement  traduit  parla  harpe' 
et  la  clarinette  basse...  MM.  Catulle  Mendès  et 
Camille  Erlanger  ont  trouvé  en  M.  Gailhard  un 
directeur  prodigue  qui  a  généreusement  mis  au 
service  de  leur  œuvre  toute  son  intelligence  artis- 
tique et  leur  a  donné  d'admirables  décors  et  de 
somptueux  costumes,  un  orchestre  impeccable, 
puisque  c'était  celui  de  M.  Tailanel,  triomphant, 
à  force  de  talent,  de  toutes  les  difficultés  accu- 
mulées par  le  compositeur,  et  l'élite,  la  pure  élite, 
de  ses  chanteurs.  M.  Alvarez  est,  de  par  sa  voix 
magnifique  et  sa  superbe  prestance,  un  idéal  Fil* 
de  l'Etoile.  M.  Delmas  chante  magistralement  — 
pourriez-vous  donc  en  douter?  —  le  rôle  du  pro- 
phète Akiba,  dont  la  digne  fille  est  Ml,c  Bréval,  se 
tirant  avec  honneur  d'un  rôle  extraordinairement 
lourd  et  périlleux.  Jamais  M""'  1  légion  n'eut  allure 
plus  troublante  et  voix  plus  prenante  que  sous  les 
traits  de  Lilith,  l'irrésistible  séductrice.  Et  n'ou- 
blions pas  M,,,J  Demougeot —  c'est  Belthis,  enchan- 
teresse d'Endor  —  qui  seconde  avec  une  rare  cons- 
cience les  noirs  desseins  de  la  terrible  Magda- 
léenne... 

20  mai.  —  Au  retour  d'une  triomphale  tournée 
en  Amérique,  M""'  Aïno  Ackté  faisait  sa  rentrée 
dans  le  rôle  d'Elisabeth  de  Tann/tauser,  où  elle  se 
se. montrait  plus  captivante  que  jamais  ;  sa  voix  si 
limpide  et  si  souple,  son  jeu  si  simple  et  si  émou- 
vant produisaient,  comme  toujours,  une  profonde 
impression,  et  le  public  fêtait  par  de  chaleureux 
applaudissements  et  par  de  nombreux  rappels  le 
retour  de  la  brillante  étoile. 


ACADEMIE    NATIONALE    DE    MI 'Slyi'E  () 

3i  mai.  —  M.  Gailhard  a  profité  de  la  repré- 
sentation qu'il  organisait  au  profit  du  monument 
de  Verdi,  pour  ressusciter  le  Trouvère  '  qui  avait 
disparu  du  répertoire  depuis  que  l'Opéra  s'était 
magnifiquement  installé  dans  le  monument  de 
Charles  Garnier.  Je  ne  commettrai  pas...  l'impu- 
dence —  je  pourrais  dire  la  sottise  —  de  vous 
raconter  un  livret  auquel  Verdi  avouait  lui-même 
n'avoir  jamais  rien  compris...  (juanl  à  la  partition, 
je  crois  vraiment  que  ceux-là  sont  des  «  snobs  <> 
qui  «  au  jour  d'aujourd'hui  »  s'en  déclarent  fana- 
tiques. L'œuvre  célèbre  a  été  Tort  correctement 
interprétée  par  les  excellents  artistes  de  l'Opéra  ; 
mais  elle  eut  i?a»-iié  à  être  chantée  en  italien  — 
comme  au  récent   t»-ala    de    lUyoletto^    au   théâtre 

i.  DiSTRiHL'TiuN. —  Manri«{iie.  M.  A '*v /•/>-. — Le  (.-ointe  de  Luna.  M.  \>>t>!. 
—  Kernand.  M.  (.'/nimbon.  —  Kuiz,  M.  ("abillut.  —  Un  vieux  bohémien, 
M.  Canvclior.  —  Un  mes*;» «m*.  M.  dallais.  —  Léonoro.  M"'1  L.  (jraml- 
jean.  —  Azueéna,  M"«  Fluhaut.  —  Inès,  M11*1  Liouhincvitrt. 

Danse  :  M1'»'"'  Zumbflli  et  Saml  riai. 

La  soirée  se  terminait  par  une  eéromouio  d'hommage  à  laquelle  pre- 
naient parties  artistes  «le  l'Opéra,  chantant  le  linale  du  deuxième  ar'e 
à*  Aid  a. 

MM.  Tatlanel  et  Paul   Vidal  dirigeaient  IVn'ehestro. 

Au  lendemain  de  la  représentation.  M.  Vietori'-n  Sardou.  président 
du  comité  français  «le  sou^eripih'U  du  monument  à  Verdi,  avait  reeu  du 
syndic  de  Milan  la  dépêche  >uivanti*  : 

Profondément  touché  du  r.;-uit:it  delà  soirée  donnée  a  1  Opéra  en  l'l...n- 
nour  de  (iiuM'ppe  Verdi  et  du  succès  de  la  souscription  pniir  le  m  -  •  1 1  :  i- 
ment,  le  Comité  italien  envoie  a  1  illustre  président  du  C  -  «  ■  •  1 1 1 1 .  '•  français 
S6B  plus  vifs  remerciements,  eu  le  chargeant  de  remercier  au-»>i  tant 
le»  membres  du  (.'.■imité  que  le  directeur  et  les  art:»ïe<  de  i'opi-ra  do 
cette  nouvelle  j»reuve  de  la  fraternité  oterm  lie  rjui  unit  la  Khi  ne»!  et 
l'Italie.  Uakimîiti,  s\ndic  do  Milan. 

Cette  reprise  du  T/'uiivère  obtenait,  «railleurs.  a^oz  de  .micc-'-s  pour 
que,  quelques  jour*  après,  l'ouvrage  l'ut  donné  aux  abonnés,  interprété 
par  les  mêmes  artiste-. 

Le  rôle  de  Manrique  passait  ensuite  des  mains  do  M.  Al\arez  en 
celles  de  M.  Roussel ière.  Celui  de  Léonore  était  chanté  d'abord  par 
3111e  Féart,  puis  par  Mi'«  Deinou^eot. 
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Sarah-Bernhardt.  Et  je  ne  vois  pas  bien  comment 
]a  composition  des  rôles  de  Manrique  et  de  JLéo- 
nore  prépare  M.  Alvarez  et  M11"  Louise  Grand- 
jean  à  la  prochaine  création  des  personnages  de 
Tristan  et  d'Yseult...  Ajoutons  que,  sur  une 
«  fichue  »  musique,  Ml,e  Zambelli  s'est  montrée 
danseuse  incomparable,  et  glissons  sur  une  reprise 
dont,  à  vrai  dire,  le  besoin  ne  se  faisait  sentir 
d'aucune  sorte. 

29  juin.  — Salammbô  l  reparaissait  sur  l'affiche. 
Avec  son  beau  talent  dramatique,  M,,e  Bréval  réa- 
lisait merveilleusement  la  Salammbô  conçue  jaar 
le  maître  Reyer.  M.  Rousselière  était  un  Mathô 
vibrant  et  passionné. 

i3  juillet.  —  Le  Bev  de  Tunis  assiste  à  la 
représentation  du  Trouvère,  Reçu  à  son  entrée  par 
M.  Capoul,  remplaçant  M.  Gailhard  indisposé,  il 
avait  pris  place  dans  l'avant-scène  présidentielle 
entre  M.  et  MI,lfî  Loubet*. 


1.  Distîuut'Tion.  — Matho,  M.  Rousse/ i'ere.  —  SLahabarim  M.  Laffitte. 

—  Hamilcar,  M.JVo/c'. — Narr-Havns,  M.  Ridde:. —  s,  eadius,  M.  Gilly. 

—  (iiheon,  M.    Dtilpougiit.    —  Antharite,  M.  Doituilliir.   —   Salammbô, 
Mlle  L.  Jirecal. 

Les  autres  rôles  par  MM.  Gallois,  Gorguet,  Daudi ■>,  Denoyé,  Can- 
celier,  Laconie,  Stamler  et  Mlle  Vincent. 

Danse:  Mlle  Hirch,  M.  Ladam.  M»«  Vu, liât,  G.Coiiat,  Barbier,  Meu- 
nier, Billon,  Mourel,  Parent,  Mentais,  L.  Couat,  Boos,  S.  Mante, 
Doekes,  Bouissacin,  Souplet,  Klein,  Guilleinin,  Jiouvier,  V.  Hugon. 

MM.  Girodier,  Régnier,  Jacnn,  Férouelle,  Baron. 

Mlle  Uréval  se  trouvant  subitement  indisposée,  Io  rôle  de  Salammbô 
était  bientôt  repris  à  l'iinproviste  par  M"*  Borgo  et  donnait  à  la  jeune 
cantatrice  l'occasion  de  faire  valoir  les  ressources  de  ta.  magnifique 
voix. 

2.  Le  musée  de  lOpéra  venait  d'acquérir  un  bijou  qui  était  on  même 
temps  un  souvenir  pour  les  fervents  de  la  chorégraphie:  le  diadème  en 
or,  linement  ciselé,  que  portait  à  la  scène  la  célèbre  Maria  Taglioni,  «  la 
.plus  grande  danseuse  du    dix-neuvieme    siècle  ».   Il  avait  la  forme  du 
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4  jlillet.  —  On  donne  en  matinée  ffraluitc, 
Fils  de  l'Etoile.  M.  Riddez  cliante  la  Mar- 
iai se, 

5  juillet.  —  Devant  une  salle  comble,  en  dépit 
a  chaleur,  M,,e  Lindsay  chantait  pour  la  pro- 
re  fois  le  rôle  de  Marguerite  de  Faust,  où  elle 
ait  admirer  sa  virtuosité  :  chaleureuse  ovation  du 
lie  après  l'air  des  Bijoux. 

o  août.  —  Une  jeune  chanteuse,  M11**  Duhell, 
'.mment  engagée  à  la  suite  d'une  excellente 
ition,  débutait  dans  Eisa  de  Lohmyrin*  où  elle 
ait  preuve  de  charme.  Le  ténor  Searamberç 
ntait  Lohengrin,  un  de  ses  meilleurs  nMes. 
septembre.  —  De  retour  de  Bavreuth,  où  elle 
ait  de  chanter  avec  un  vif  succès  en  langue 
mande  la  Vénus  de  Tannhauser^  Mn°  Louise 
ndjean  rentrait  dans  Valeutine  des  Ilin/uenoty„ 
leureusement  applaudi  à  chaque  scène,  elle  était, 
quatrième  acte,  après  le  'fameux  duo  avec 
>ul,  l'objet  d'une  longue  ovation.  Notons  l'effet 
duit,  à  la  Bénédiction  des  poignards,  par 
A.  Gresse,  imposant  et  dramatique  Saint-Bris. 


îou  royul  antique,  à  la  mode  ilu  premier  Empire  <-e  bijou  était 
lié  dans  une  vitrine,  récemment  am<'na<réo  a  côté  de  la  couronne 
0  à  M»»  Dominique  par  ses  élèves  et  d'un  magnifique  service  en 
ilaine  de-Sèvres,  qui  fut  donné  par  les  abonnés  de  l'Opéra  au  l>ary- 
[artin,  en  1829,  lors  de  sa  retraite. 

même  musée  do  l'Opéra  recevait,  quelques  jouis  après,  une  1res 
use  .gouache  mesurant  quatro  centimètres  de  largeur  sur  deux  do 
»ur.  Due  au  pinceau  d'Kugéne  Bazin,  elle  représente  la  ^céne  III  ^lo 
i  III  rie  liobcrl-le-Diable,  lorsque  Alice  se  jette  au  pied  de  la  croix 
e  Bertram  silencieux  se  tient  â  1  écart.  Le  croquis  a  été  pris  en 
lors  de*  premières  repré^eut.itions  de  l'opéra  île  Meyerheer.  Los 
mnages  sont  très  joliment  campés.  Les  costumes  et  les  décors  do 
ijue  ant  été  copiés  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  et  il  est  inté- 
nt  de  les  comparer  aux  costumes  actuels. 
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3o  septembre.  —  M,,e  Arbell  chante  pour  la 
première  fois  le   rôle  de  Madeleine  de  /tiffoletto*.. 

3  octobre.  —  M11*'  Borgx)  avait  accepté  de  rem- 
placer à  l'improviste,  dans  le  Fi/s  de  VEtoile^ 
M,,e  Bréval  briisqiienient  indisposée.  La  jeune  ar- 
tiste était  récompensée  de  sa  vaillance  par  le  plus 
vif  et  le  plus  légitime  succès.  Elle  déployait  dans 
le  rôle  de  Séphora  les  précieuses  qualités  qui,  dès 
maintenant,  lui  assuraient  une  place  à  part  à 
l'Opéra,  et,  de  l'avis  unanime,  on  n'eut  jamais  dit 
qu'elle  chantait  pour  la  première  fois,  tant  elle 
montrait  d'aisance  et  de  sûreté  en  ce  rôle  écrasant. 

19  octobre.  —  La  Val  kyrie,  qui  n'avait  pas  été 
jouée  depuis  de;ix  ans,  reparaissait  brillamment 
avec  MM.  Alvarez,  l'étincelant  Sie^mund  ;  Delmas, 
le  Wotan  incomparable;  Mm,-S  L.  Bréval,  la  Brune- 
hilde  tragique  et  touchante2;  Uatto,  la  Sieglinde 
aux  accents  si  purs  ;  I légion,  l'imposante  Fricka. 
L'orchestre  se  surpassait  sous  la  direction  de  son 
habile  chef,  M.  Taffanel.  La  recette  s'élevait  à  la 
somme  maximum  de  22.240  francs. 


i.  Un  concours,  institué  par  M.  Gailhard, est  ouvert  entre  tous  les  musi- 
ciens français  n'ayant  pas  eu  encore  une  u'iivre  représentée  à  l'Opéra.- Il 
sera  clos  le  31  décembre  à  minuit.  Les  concurrents  présenteront  une  pièce 
symphonique  inédite,  pour  orchestre,  dont  la  durée  de  l'exécution  n'excé- 
dera pas  quinze  minutes.  L'auteur  classé  le  premier  recevra  une  somme 
de  quinze  cents  francs.  Son  œuvre  —  les  droits  d'auteur  lui  demeurant 
réservés  —  sera  la  propriété  do  l'Opéra  qui  l'exécutera  au  cours  d'une 
représentation  ordinaire,  entre  un  opéra  et  un  ballet.  Le  compositeur  aura 
à  sa  disposition,  pour  cette  exécution,  l'orchestre  complet- et,  au  besoin, 
l'orgue  et  la  fanfare  de  se  ne.  L'auteur  classé  deuxième  recevra  une 
somme  de  r»00  francs,  mais  <<<u  u'uvre  no  sera  pas  exécutée  à  l'Opéra. 
Le  concours  est  strictement  ;.nonyme. 

2.  Quelques  jours  après,  aux  lieu  et  place  de  Mlle  Bréval  indisposée* 
M"e  Oemougcot  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Brunehilde,  où 
elle  faisait  spj  récier  son  jeune  talent. 
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28  octobre.  —  On  reprend  Don  Juan  [  qui  n'a 
pas  été  représenté  depuis  deux  ans.  M11**  Louise 
Grandjean  est  une  superbe  Doua  Anna.  M11*'  De- 
mougeotest  excellente  dans  Doua  El  vire.  M11''  Alice 
Verlet,  chante  avec  infiniment  de  grâce  et  de  vir- 
tuosité le  rôle  de  Zerline.  Dans  le  rôle  de  Don 
Juan,  qui,  à  vrai  dire,  n'est  pas  absolument  sou 
affaire,  M.  Delmas  montre  la  souplesse  de  sou 
talent,  tour  à  tour  gracieux  et  puissant.  M.  dresse 
«st  un  très  amusant  Leporello,  M.  Scaramherir  un 
Ottavio  de  style  parfait,  M.  Bartet  un  Mazetto 
plein  de  bonhomie. 

i3  novembre.  —  Représentation  gratuite.  Le 
spectacle  comprenait  Rigoletto  et  Coppèlia.  Et 
c'était  miracle  de  voir  ce  public,  calme,  respec- 
tueux et  compréhensif,  faire  un  succès  aux  belles 
œuvres  de  Verdi  et  de  Delibes.  L'interprétation 
était  excellente  :  on  acclama  longuement  M.  Noté, 
M,le  Berthet,  M,u(ls  Sandrini,  Salles  et  M.  Vanara. 
La  salle  offrait  un  coup  d'œil  amusant  :  les  fau- 
teuils d'ampithéàtre,  où  Ton  est  habitué  à  voir 
généralement  briller  les  plus  rares  élégances  pari- 
siennes, étaient  garnis  exclusivement  par  des 
marins  et  des  militaires.  Une  des  avant-scènes 
était  occupée  par  les  invalides.  M.  Gailhard  se 
montrait  dans  une  autre,  et,  pêle-mêle,  des  femmes 
en  cheveux,  des  enfants,  des  ouvriers,  applau- 
dissant aux  bons  endroits  et  soulignant  intelligem- 


1.  Distribution.  —  Don  Juan,  M.  Delmas. —  Leporello,  M.  A.  Grosse. 
—  Don  Ottavio.  M.  Scaramberg.  —  Mazetto.  M.  Bartot.  —  Le  Comman- 
deur. M.  Chambon.  — Dona  Anna,  M"0/,.  Grandt/i'un. —  Doua  Elvire, 
Mil»  Demougeot.  —  Zerline.  M11»  A.  Verlet. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Paul  Vidal. 


\ 
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ment  les  meilleures  parties  des  œuvres  qu'on  leur 
offrait.  La  soirée,  qui  avait  commencé  à  sept, 
heures  précises,  finit  à  dix  heures  et  demie1. 

17  novembre.  —  Une  brillante  représentation  de 
jarala  était  ofFerte  par  le  Comité  républicain  du 
commerce  et  de  l'industrie  aux  délégués  des 
Chambres  de  commerce  italiennes.  L'entrée  du 
Président  de  la  République,  après  le  troisième- 
acte  de  /tir/oletto,  était  saluée  par  la  Marseillaise. 
Peu  après,  le  rideau  se  levait  sur  le  deuxième  acte 
de  liomeo  et  Juliette.  Roméo,  c'était  M.  Alvarez,  et 
Juliette,  Mn,î  Lindsay.  L'un  et  l'autre  se  surpas- 
saient dans  le  divin  duo  d'amour,  et  les  applau- 
dissements ne  leur  étaient  point  ménagés.  A  l'en- 
tr'acte  qui  suivait,  une  délégation  du  Comité  répu- 
blicain du  commerce  et  de  l'industrie  venait  pré- 
senter ses  hommages  au  Président  de  la  République* 
et  remettre  à  M"'ft  Loubet  un  superbe  bouquet  de 


1.  Voici  comment  s'exprimait,  relativement  â  l'Opéra,  M.  Henry  Maret, 
rapporteur  du  budget  des  Heaux-Arts  : 

Le  bilan  au  31  décembre  1903  accuse  un  bénéfice  de  ÔG,7fi3  fr.  pour  les 
trois  premières  années  du  privilège  actuel  :  l'année  1901  s'était  soldée»- 
par  liS.  150  ira  nos  de  pertes  ;  les  deux  années  suivantes  par  desbénélicos- 
de  101,477  et  de  03,136  irancs. 

Les  recette*,  pen  lant  ces  trois  années,  atteignirent  respectivement  le» 
chiffres  de  3,739,019  francs  ;  3.98S.159  francs  et  3,918,112  francs. 

Les  abonnements  en  1903  figurent  dans  les  recettes  pour  1. 480,152  fr.  75. 

Dans  les  dépenses  de  l'année  précédente,  relevons  les  chiffres  suivant»  : 
pour  les  artistes  du  chant,  883,8.50  fr.  GO  ;  pour  ceux  de  la  danse, 
2if>,t'»2  fr.  10  ;  pour  les  chœurs,  212,020  fr.  90  ;  pour  le  corps  de  ballet, 
119,025  fr.  30  ;  pour  l'orchestre,  327.533  francs. 

L'ouvrage  joué  le  plus  souvent  en  1903  a  ètèSamson  et  Dalila  (30  re- 
présentations). Viennent  ensuite  Pailftts.se  (27  représentations!,  Faust 
(25),  Luhengvin  (20).  Romèti  et  Jutirtte  (1S).  Les  deux  ouvrages  qui  ont 
fait  la  plus  grosse  recette  moyenne  sont  Faust.  410,2-43  francs  pour 
25  représentations,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  17.819  francs,  et  le 
P/'tipftL'te,  101,930  franc  >  pour  G  représentations,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  17,4*9  francs. 
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roses.  En  même  temps,  quatre  ravissantes  jeunes- 
filles  de  la  colonie  italienne  «le  Paris  étaient  présen- 
tées à  M.  Loubet  par  le  comte  Tornielli  et  offraient 
au  Président  une  fort  jolie  ircrbe  de  fleurs. 

Le  programme  comportait  encore  le  premier 
acte  de  Paillasse  et  le  premier  acte  de  la  Korri- 
gane, qui  obtenaient  l'un  et  l'autre  le  plus  vif 
succès.  MM.  Delmas,  Rousselière  et  M11''  lialto  ne 
recueillaient  que  des  bravos  pour  leur  belle  inter- 
prétation de  la  musique  de  M.  Leoncavallo.  On 
bissait' le  dernier  morceau  de  Canio,  chanté  avec 
talent  par  M.  Rousselière.  M11*1  Zambelli  était  déli- 
cieuse, comme  toujours,  dans  la  Korrigane*  et  nos 
hôtes  semblaient  ravis  de  l'interprète  exquise  de 
Fadorable  musique  de  M.  Widor  *. 

21  novembre.  —  Mn°  Lnute  débutait  dans  le 
i*ôle  de  Siebel  de  Faust,  où  elle  faisait  apprécier  de 
sérieuses  qualités  vocales.  Faust,  c'était  M.  Atfre 
dont  le  talent  se  prêtait,  vraiment,  aux  emplois 
les  plus  variés;  M,,eLindsay  était  une  remarquable 
Marguerite  ;  M.  Gresse,  un  Méphistopliélès  excel- 
lent'*. 


Il  Le  programme  comprenait  exactement  le  3«  acte  de  Ri'joh'ttn, 
avec  M'ie  ]j.  Bertliet,  MM.  Noté,  Scaramberg;  le  2e  acte  de  Rumvt)  et 
Juliette,  aven  M"*  LimNav.  M.  Alavrez:  le  1er  acte  (Jt>  raillasse.  avec 
MJI*  Hatto,  MM.  Rousselière,  Delmas.  (tî lly.  Dubois,  et  lo  Dal lot  «le 
Don  Juan:  M'***  Hirsch,  Vango'then.  Viollat.  Beauvais.  (ï.  Couat. 
IL  Couat,  Salles.  M'ie*  Barbier.  Meunier.  Billon.  Klein.  Bouvier,  l'i-ban. 
Dockes,  Bouissavin,  (îuillemin.  Mouret.  Demaulde,  Boos.  Didier. 
S.  M  a  ne  t. 

2.  M.  Guillaume  Béer,  le  petit  neveu  de  Meyerbeer,  vient  d'offrir  à  la 
•bibliothèque  de  l'Opéra  trois  lettres  autographes  fort  curieuses  de 
rill astre  compositeur.  L'une  est  adress  e  à  Levasseur  au  sujet  d'un 
engagement  en  Italie  :  les  deux  autres  s<>  rapportent  à  des  ouvra  g'-»  do- 
sa jeunesse  et  sont  par  conséquent  d'un  intérêt  considérable  pour  *a 
biographie. 
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3o  novembre.  —  Début  dans  la  Favorite  de 
M,,e  Royer.  —  A  quoi  faut-il  attribuer  cette  reprise 
de  la  Favorite  dont,  à  dire  vrai,  le  besoin  ne  se 
faisait  pas  absolument  sentir?  A  ceci  apparemment 
—  ce  sont  là  souvent  des  raisons  qui  guident  les 
directeurs  dans  le  choix  de  leurs  ouvrages  —  à 
ceci,  dis-je,  que  M.  Gailhard  avait  précisément 
sous  la  main  en  M,,c  Royer,  lauréate  des  derniers 
-concours  du  Conservatoire,  une  belle  personne 
douée  d'un  visage  expressif  et  d'une  superbe  voix 
de  mezzo,  capable  de  se  largement  déployer  dans 
le  rôle  de  Léonore.  La  débutante,  vraie  nature  de 
théâtre,  a  été  très  chaleureusement  applaudie. 
L'ouvrage  de  Donizetti  avait  pour  interprètes, 
MAL  A  lire,  Noté.  Charnbon,  AI11*'  Laute,  dans  le 
rôle  d'Inès.  AI,U>S  Zambelli,  Saudriui  et  Vançœthen 
étaient  les  étoiles  du  ballet1. 

i4  décembre.  —  Première  représentation  de 
Tristan  et  /solde,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
poème  et  musique  de  A.  Ernst  et  de  MM.  L.  de 
Fourcaud  et  Paul  lïruck*.  Il  est  à  croire  que  cette 
représentation  de  Tristan  et  /solde  donnée  à 
l'Opéra  marquera  chez  nous  la  dernière  grande 
étape  du  waçnérisme.  Sans  doute  y  a-t-il  encore 
à  jouer,  pour  que  Paris  connaisse  en  son  entier 
l'a» uvre  du  ^rrand  réformateur,  VOr  du  Rhin  et  le 
Crépuseule    des    dieux.  Mais    le    sublime   drame 


1.  La  Famritt\  ainsi  interprétée,  se  «lonncra  le  1S  décembre  enrepré- 


sentation  gratuite  <lu  soir. 


2.  Distiuwtion.  —  Tristan.    M.   Alcaroz.  —  Kurwoiial,  M.  Delmas.  — 
Marke,  M.  A.  Gres.sc  —  Vu  matelot,  M.  Dubois*. —  Melot,  M.  Cabillot. 
Un  borner,  \l.Doncal. — Un  pilote,  M.  Trlutlou.  —  Isolde, Mn«  L.  Grand- 
Jean.  — .  Brangœne,  MUo  Féart. 
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mystique  restera,  on  lésait,  la  propriété  exclusive 
du  théâtre  de  Bayreuth,  et  M.  Gailhard  a  promis 
de  nous  donner,  avant  l'expiration  de  son  privi- 
lège, les  deux  drames  qui  forment  le  prologue  et 
Fépilogue  de  la  célèbre  Tétralogie.  Ces  soirées  de 
Tristan  et  Isolde  auront  sans  doute  un  durable 
succès,  et  cela  ne  peut  être  autrement  avec  un 
drame  aussi  intense,  avec  un  tel  poème  de 
passion  et  de  souffrance.  Je  ne  sais  plus  qui  a 
dit  que  la  principale  cause  du  plaisir  drama- 
tique est  le  spectacle  de  la  vie  humaine  et 
«l'imitation  de  nos  sentiments  et  de  notre  caractère; 
mais  les  moyens  de  déterminer  ce  plaisir  ne  sont 
donnés  qu'à  quelques  élus.  Il  y  a  façon  d'exciter 
l'intérêt,  et  il  y  des  sentiments  plus  propres  les  uns 
que  les  autres  à  émouvoir  l'Ame.  Richard  Wagner, 
à  l'exemple  des  trafiques  grecs,  savait  que  la  pre- 
mière condition  de  l'émotion  dramatique,  c'est  que 
la  passion  qui  l'éveille  soit  vraie,  et  aussi  qu'elle 
soit  générale,  c'est  que  tout  le  inonde  l'ait  res- 
sentie ou  soit  apte  à  la  ressentir.  Or,  de  toutes  les 
passions  dramatiques,  l'amour  est  la  plus  touchante 
parce  qu'elle  est  plus  générale.  Ce  qui  distingue  le 
drame  à9 Isolde  des  drames  grecs,  c'est  le  mépris  de 
la  mort.  Toute  cette  flamme  de  passion,  toute  cette 
musique  de  langueur  et  de  fougue,  de  fièvre  et  de 
délices,  c'est  vers  la  Mort  qu'elle  se  précipite,  ou 
plutôt  vers  un  bonheur  d'amour,  une  union  absolue, 
éternelle,  que  les  sens  ne  peuvent  réaliser,  et  dont 
la  mort  semble  la  condition  nécessaire.  Nous 
sommes  loin  de  la  douceur  de  vivre  que  les  anciens 
craignaient  tant  de  regretter  ;  nous   sommes  loin 

2 


ANNALES  DU   THEATRE 


l8  LES  ANNALES  DU  THEAIRE 

des  héros  d'Euripide,  qui  pleurent  et  se  lamentent 
et  dont,  en  ses  Grenouilles,  Aristophane  raille  la 
noblesse.  Adieu,  lumière  du  ciel  !  Clarté  chérie, 
adieu!  s'écrie  Ajax.  Et  Tristan,  au  contraire,  pro- 
pose à  Isolde  de  le  suivre  où  il  veut  aller,  au  royau- 
me sombre  et  au  pays  nocturne,  «  d'où  ma  mère 
envoya  vers  le  jour,  dans  la  mort,  celui  que  pour 
la  mort  elle  avait  conçu  ».  Toute  cette  âpreté  du 
Désir,  cette  aptitude  à  la  Douleur,  cette  intime 
correspondance  de  l'Amour  et  de  la  Mort,  cette 
faculté  qu'a  eue  le  poète-musicien  de  faire  de 
nos  sens  les  instruments  des  jouissances  de  l'âme, 
de  mettre  sur  la  scène  l'humanité  en  vers,  et  de 
produire  enfin  l'émotion  dramatique  la  plus  com- 
plète, voilà  les  raisons  du  succès  de  Tristan  et 
Isolde.  J'ajouterai  que  la  partition  est  de  celles 
qui  doivent  impressionner  un  auditoire  français 
par  l'abondance  et  le  développement  des  idées 
mélodiques.  Comptons  au  premier  acte  :  les 
plaintes  furieuses  d'Isolde  et  les  consolations  épeF- 
dues  de  Brançœne,  et  ce  thème  d'une  noblesse  et 
d'une  épouvante  suprêmes  qui  affirme  l'héroïsme 
des  résolutions  au  moment  de  la  rencontre  tant 
différée  des  deux  amants,  et  les  cris  des  matelots  : 
«Au  m#t  de  hune,  largue  la  voile  !  »  et  la  scène 
du  philtre,  conflit  de  serments  éternels  et  de  rigou- 
reux devoirs,  de  folles  menaces  et  de  charme  per- 
fide, tout  un  rêve  de  mourir  dans  une  ardeur  d'ai- 
mer. Au  deuxième  acte,  les  frémissemeuts  de  la 
passion  animent  la  nuit  :  tout  chante  délicieusement, 
les  arbres,  le  ruisseau,  la  mousse,  les  lointaines 
sonneries  des  cors,  l'Ombre  tant  désirée  et  la  Mort 
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qui  délivre.  Au  troisième  acte,  l'agonie  de  Tristan, 
le  chant  du  .pâtre,  les  rappels  du  passé  dans  l'hal- 
lucination de  la  fièvre,  la  malédiction  d'amour, 
le  halètement  impatient  du  Désir,  tout  cela  devenant 
triste,  farouche,  effroyable  et  se  terminant  avec  les 
plus  poignants  adieux  que  la  musique  ait  jamais 
traduits,  l'incomparable  lamentation  d'isolde.  On  a 
choisi,  comme  on  avait  fait  il  y  a  cinq  ans  an  Non- 
veau  Théâtre,  la  traduction  commencée  par  Alfred 
Ernst  et  terminée  par  MM.  de  Kourcaud  et  Paul 
Bruck.  Elle  a  cet  avantage  de  respecter  pieusement 
le  texte  musical,  ce  qui  est  sans  doute  une  chose 
essentielle;  mais —  est-ce  parce  que  les  auteurs 
ont  absolument  tenu  à  la  forme  du  vers?  —  elle  a 
aussi  ce  grave  défaut  de  ne  pas  paraître  écrite  en 
française!  de  devenir  à  peu  près  incompréhensible.  Il 
nous  semblait  parfois  entendre  parler  «  nè^re  »>. 
Tristan,  c'est  Alvarez  à  la  voix  superbe,  au  timbre 
délicieux.  Il  ne  lui  manque,  hélas  !  que  le  style 
de  Wagner. . .  Il  joue  et  chante  en  «  ténor  »... 
Isolde,  c'est  M,le  Grandjean  qui,  depuis  son  entrée 
à  l'Opéra,  a  marché  à  pas  de  <»éant  vers  le  grand 
art.  De  belle  stature  et  svelte  à  miracle,  de  »-este 
harmonieux,-  de  jeu  noble  et  passionné,  de  voix 
pure  et  solide,  elle  est  physiquement  et  lyrique- 
mentla  femme  du  rôle.  Qu'elle  prenne  de  son  arti- 
culation un  soin  plus  rigoureux,  et  ce  sera  parfait. 
Kurwenal  n'est  qu'une  figure  secondaire;  vous  ne 
doutez  pas  un  instant  que  M.  Dclmas  ne  l'ait  mise 
au  premier  plan.  Et  ce  fut  plaisir  de  voir  comme, 
au  troisième  acte,  il  a  su  communiquer  aux  spec- 
tateurs toute  l'attendrissante  émotion  ressentie  par 
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le  fidèle  écuyer  Tristan.  Avec  une  rare  souplesse  de- 
talent,  M.  A.  Gresse,le  Leporello  d'hier,  est  devenu 
le  digne  et  majestueux  roi  Marke  d'aujourd'hui.  II 
a  résolu  ce  problème  de  faire  écouter  d'un  bout  et 
l'autre  sa  longue  tirade  —  dix  pages  de  musique 
—  qu'il  a  prononcée  et  chantée  merveilleusement. 
MI,e  Féart  n'a  pas  encore  toute  l'autorité  qu'exige 
le  rôle  de  Brangœne  :  elle  lui  prête  du  moins  les- 
accents  de  sa  belle  et  généreuse  voix.  Sous  la  ma- 
gistrale direction  de  M.  Paul  TafFanel,  les  savants 
musiciens   qui   composent  le  brillant  orchestre  de 
l'Opéra,  se  sont,  à  notre  avis,  montrés  dignes  de 
leur  tâche  immense.  Et  depuis  le  prélude  frisson- 
nant   de    voluptueuse    angoisse,    qui,    nettement, 
résume  le   célèbre  poème,  jusqu'à  la   magnifique- 
explosion  finale  de   la  mort  d'Isolde,  cette  belle 
phalange  instrumentale  s'est  souvent  élevée,  quoL 
qu'on  en  ait  dit,  à  la  hauteur  du  génie  de  Wagner.. 
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Faust,  opéra 

Tannhauser,  opéra 

Othello,  opéra 

KoMéo  et  Juliette,  opéra 

L'Etranger,  action  musicale 

L'Enlèvement  au  Sérail,  opéra- bon  tic 

.Le  Prophète,  opéra 

Paillasse,  drame  lyrique 

Samson  et  Dalila.  drame  lyrique 

JLa  Korrigane,  ballot 

Les  Huguenots,  opéra 

Thaïs,  opéra 

Guillaume  Tell,  opéra 

■Siegfried,  drante  musical 

Lohengrin,  opéra 

A  ïda,  opéra 

Rigoletto,  opéra 

La^Maladetta,  ballet 

~*Lt?  Fils  de  l'Etoile  drame  munirai 

Le  Trouvère,  opéra , 

Salammbô,  drame  lyrique , 

Coppr'lia,  ballet 

La   Valkyrie,  drame  lyrique , 

Don  Juan,  opéra 

La  Favorite,  opéra 

*  Tristan  et  Isolde,  drame  lyrique 
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d'artes 


:t 
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4 
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2 
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5 
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*  Les   astérisques   indiquent,   au   tableau   de   chaque   théâtre.  les  uii- 
-tvrages  nouveaux  représentés  pondant  l'année. 
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Les  premières  représentations  de  Notre  Jeunesse 
de  M..  Alfred  Capus,  de  la  Plus  Faible  de  M.  Mar- 
cel Prévost y  du  Paon  de  M.  Francis  de  Croisse t, 
diÔn  n'oublie  pas  de  M.  Jacques  Normande  de 
Trilby  de  MM.  Lomon  et  Gheusi  ;  la  mise  au 
répertoire  de  Claudie  de  George  Sand,  du  Père 
Lebonnard  de  M.  Jean  Aicard  et  du  Cœur  a  ses 
raisons  de  MM.  Robert  de  Fiers  et  G.-A.  de  Cail- 
lanet  ;  les  reprises  d'Iphigénie,  de  l'Etourdi  et  du 
Mariage  du.  Figaro  ;  cellea  Allamlet,  des  Effron- 
.  ûsfr,  Au  Demi-Monde,  de  Y  Etrangère,  de  Y  Ami  des 
femmes  et  de  la  Loi  de  l'homme,  de  la  Vraie 
farce  de  Maître  Puù/ielin,  du  Legs  et  de  la  Visite 
de  noces ■:  tels  sont  les  principaux  faits  qui,  avec 
lea-  œuvres-  courantes,  constitueront  l'histoire  de 
celte  année,  brillamment  commencée  par  le  succès 
du-  Dédale  de  M.  Paul  Hervfeu,  que  lui  avait  heu- 
neusement  légué  son  aînée. 

3:  janvier.  —  Dans  les  Fourberies  de  Scapin, 

où*  M.  Coquelin  cadet  fait  Scapin,  les  rôles  de  Zer- 

binette,  de  Géronte   et  de  Carie,  sont  joués  pour 

la  première   fois  par  M,,e  Dussane,  MM.   Truffier 

•  et  André  Brunot. 
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i5  janvier.  —  C'est  le  282e  anniversaire  d 
naissance  de  Molière.  Avec  Y  Ecole  des  femmes 
donne  Molière  et  Scaramouche1,  une  vive  et  a 
santé   comédie    en    vers  de  MM.   Louis  Leloi 
Paul  Gravollet,  qui  tranche  le  plus  heureusen 
du  monde  sur  l'ordinaire  banalité  des   tradit 
nels  à-propos.  Nos  aimables  auteurs  ont  ima 
que  Scaramouche  —  de  son  vrai   nom,    Tib 
Fiorelli  —  est  le  débiteur  du  brave  tapissier 
quelin    qui,    pour   obtenir   d'être  payé,   n'a 
trouvé  mieux  que    de  faire  saisir   les  hardes 
pauvre  comédien.  Comme  c'est  dimanche,  le 
Poquelin  s'en    va   promener    en    confiant  à 
fils  la  garde  de  la  boutique.  Jean-Baptiste  a 
sept  ans  et  l'amour  inné  du  théâtre.  Il  a  vu  j< 
Scaramouche  et  s'ingénie  à  l'imiter.  Le  maîti 
surprend  au    moment  où  il  tâche  de   rendre 
mieux  qu'il  peut  une  des  grandes  scènes  de 
répertoire.  Très  flatté  de  l'admiration  qu'a  coi 
pour  lui  le  jeune  homme,  il  prend  la    peine  de 
jouer  le  rôle  lui-même.  Le  Père  Poquelin  surgi 
beau  milieu  de  la  leçon  :  vous  voyez  sa  colère 
Jean-Baptiste  parvient  pourtant  à  le  calmer  et 
tient  même  pour  le  débiteur  un  utile  délai.  Le  ] 
pardonne,  à  la  condition  que  le  fils  prenne  dé 
mais  plus  de  gôut  au  métier  de  ses  ancêtres 
«  Tu  seras  tapissier»  dit-il.  Et  Jean  se  tourne 
Scaramouche  en  répondant:  «Je  serai  comédie 
La  pièce  est  alerte  et  bien  jouée.  M.  Laugier 
sonnifie  à   souhait  le  père  Poquelin.  M.  Coqu 

1.  Distribution.   —  Scaramouche,   M.   Coquelin  cadet.   —  Poq' 
M.  Pierre  Laugier.  —  Jean-Baptiste,  M'i«  Leconte.     ' 
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et  a  joué  avec  une  fantaisie  des  plus  pittores- 
s  le  rôle  de  Scaramouche.  Et  je  ne  saurais 
s  dire  à  quel  point  fut  charmante  M11''  Leconte 
s  les  traits  du  petit  Molière  :  un  gamin  plein 
gaieté,  d'entrain  et  aussi  d'émotion.  0  la  déli- 
se création  de  la  tant  ravissante  comédienne  ! 
si  quel  chaleureux  rappel,  à  la  tin  de  la  pièce, 
uelle  nouvelle  et  "sympathique  ovation  quand, 
lébut  de  la  Cérémonie,  elle  vint  saluer  le  public! 
a  de  plus  curieux,  d'ailleurs,  que  ce  défilé, 
x  par  deux,  des  pensionnaires  et  des  socié- 
es,  hommes  et  femmes.  Et  pour  une  cordiale 
jnée  de  mains  comme  celle  que  se  donnèrent 
la  circonstance  MM.  Paul  Mounet  et  Albert 
îbert,  que  de  saluts  guindés  de  bons  camarades 
ts»à  se  mordre  !,..  Notons,  d'ailleurs,  l'absence 
MUe  Bartet,  qui,  pour  cause  de  fatigue,  s'était 
excuser,  et  celle  de  M.  Mayer,  boudant  un  peu 
îomédie,  depuis  son  regrettable  échec  aux  der- 
'es  nominations  de  sociétaires. 
9  janvier.  —  Reprise  du  M<iriage  de  Figaro^. 
■il  besoin  de  dire  que  M.  Coquelin  cadet  remplit 

Distribution. — Figaro,  M.  Cnquetin  radet.  —  Le  comte  Almaviva, 
torges  Baillet.  —  Bridoison.  M.  Truf'/ier.  —  Antonio,  M.  Letoir.  — 
>olo,  M.  Pierre  Laugier.  —  Doublemain.  M.  Juliet.  —  Bazilc.  M.  Vil- 
—  L'huissier  audieucier,  M.  Falconnier.  — GrippesoU'il,  M.  André 
\ot.  —  Pédrille,  M.  Laty.  —  Suzanne,  Mllc  Lara.  —  Chérubin, 
Marie  Leconte.  —  La  comtesse,  M"*  Cécile  Suret.  —  Man-eline, 
Ftyolle.  —  Fanchette,  M11»  Ycunne  Uarrirk, 

Jules  Claretie  déposait  un  houquet  «le  1  i  1  a ^  ot  de  roses  au  pied  de  la 
Bttede  Sevestre.  blessé  mortellement  à  Muntretout  le  lt>  janvier,  il 
"ente- trois  ans,  et  mort  à  l'ambulance  de  la  Comédie-Krain;:ii»<'.  Ce 
ait  de  Sevestre,  en  uniforme  d'offiner  de  francs-tireurs,  commandé 
ulpteur  Fagei  par  la  sœur  de  Sevestre.  M,l,e  Normand.  e«d  placé 
te  petit  jardin  d'hiver  qui  communique  à  la  foi*  avec  la  salle  et  les 
irs  des  artistes. 
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avec  sa  gaieté  et  aussi  son  bonheur  habituel,  Cette 
tâche  ardue  de  nous  montrer,  non  seulement!  le  Fi- 
garo alerte,  vaillant  et  «  raisonnable  »  de  Beaumar- 
chais, mais  aussi  le  Figaro  grandi  de  toute  rimpoi*- 
tance  que  la  Révolution  a  donnée  au* personnage? 
jypii»   Lara  avait   déjà  pris  possession  du   rôle  de* 
Suzanne  :  elle  y  retrouve  aujourd'hui  son»  succès  ;. 
Suzanne,  «  soubrette  adroite,  spirituelle*  et  rieuse  »,. 
dit  Beaumarchais  dans  f^es  Caractères  de  la  pièce.: 
Rieuse  :  il  semble  peut-être  que  M*le  Lara  est  trop 
discrète  sur  ce  dernier  article  ;  uni  peu    plus  de 
gaieté,  et  ce  sera  parfait  de  tous  points.  MJ,e  Sonel* 
fait  une  fière  et  mélancolique  comtesse  :  toutes  le» 
nuances    du     personnage,     tendresse,,   scrupules,, 
jalousie,  sensibilité,  sont  rendues   par   elle    avec 
un  art  très  étudié  :  «  C'est  l'un,  des  rôles  les  plus 
difficiles    de   ma    comédie    »,    écrivait    Beaumar*» 
chais.  Le   délicieux   Chérubin^   c'est  Mile  Leconte,. 
charmante    d'ardeur,    de  timidité,    de  gaminerie:. 
M,,e  (iarrick  est  une  ravissante  Fanohette  :  le- rôle 
est   court  ;  mais,  comme  ceux  de  la-  pièce,  ili  a  sa 
physionomie  très  marquée;  M^,e   Garrick  est  une 
ingénue  tendre  et  fine  qui  a  fait  valeureusement 
ses  preuves    dans   le    répertoire   classique  ;   nous 
souhaitons  apprécier  bientôt,   dans  une  création,, 
ses  délicates  et  rares  qualités.  L'ensemble  de  Fin*- 
terprétation  du  Mariage  fait  honneur  à  la  Comé- 
die :  on  a  respecté,  autant  que  possible,  les  indi- 
cations  de  mise  en  scène  et  de  costumes  données  ■ 
par  l'auteur,   et  c'est   là    une    reconstitution,  qui 
ajoute   encore  —   et   beaucoup  —  à    l'intérêt  du 
spectacle. 
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3i  janvier.  —  On  donnait  BritaunicusK  c;«  en 
dehors  de  M.  Silvain,  absolument  maître  de  soit 
art,  sou»  les  traits  de  Burrhus,  une  distribution, 
totalement  renouvelée,  recommandait  à  l'attention 
de  lia  critique.  On  pouvait  souhaiter  qu'elle  ne  se 
montrât  pas  trop  sévère  envers  M,le  Dudlav,  dont 
les  emportements,  dans  Agrippine,  ont  trop  sou- 
vent porté  à  faux,  envers  M'.  Dehellv  qui  ne  nous- 
parait  pas  avoir  l'àme  d'un  tragédien  !...  Mais- 
M.  Raphaël  Duflos,  acteur  mederne  égaré,  pour 
une-  fois,  dans  le  classique,  est  un  Néron  curieux 
et  terrible;  Mlle  Piérat,  toute  charmante  et  toute 
poétique,  a  su  communiquer  au  public  l'émotion 
dont  était  étreinte  la  tendre  et  douce  Junie  de  Ra- 
cine-; M:.  Jacques  Fenoux  montrait,  sans  qu'on  pût 
s'y  méprendre,  la  traîtrise  de  Narcisse,  et  M11'*  Roch 
possédait  certainement  les  qualités  requises  pour 
faire,  un  jour  ou  l'autre  une  admirable  Agrip- 
pine*. 

2  février,  —  Le  plus  grand  succès  de  l'éphé- 
mère direction  de  M.  liémier  à  la  Renaissance  fut 
remporté  par  une  ravissante  petite  comédie  de 
MM.  Robert  de  F!ers  et  G.-A,  de  Caillavet  :  Le 
Cœur  a  ses  raisons...  2  que  la  raison  ne  connaît 
pas,  dit  le  proverbe...  Pourquoi  Françoise  s'éprend- 
t-ellfe  réellement  de  Jacques,  si  timide  et  si  mala- 
droit que  Lucien,    chargé   de  plaider    la  cause   de 


1.  Distribution.  —  Burrhus,  M.  Silcuin.  —  N«»ron.  M.  Haphaùl  Duflns. 
—  Britannieus,  M.  Dehelly.  — Nantisse,  M.  Jacques  Fenoiuc.  —  Agrip- 
pine; M,u  Dudlay.  — Junie,  M"'  Pièrat.  —  Albi  11e,  ^i^  Madeleine  Rvch. 

%.  Distribution.  — Jacques  Artenay,  M.  Henri/  Mayer.  —  Lucien  de 
Julliange,  M:  Gamj.  —  Frutn.'oNo  Yernières,  M"c  Lecunte.  —  Une 
femme  de  chambre.  M">c  Lhetbay. 
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son  ami,  l'avait  tout  d'abord  gagnée  pour  lui-même  ? 
Pourquoi  le  malin  Lucien  est-il  joué  —  dans  les 
grands  prix  !  —  par  Jacques  dont  la  simplicité 
touche  le  cœur  de  la  belle?  Pourquoi  ?  Vous  m'en, 
demandez  trop  :  les  femmes  sont  si  bizarres  qu'on, 
peut  tout  craindre  et  tout  espérer  de  ces  êtres-là... 
Rien  de  plus  gai,  vraiment,  rien  de  plus  piquant, 
rien  de  plus  finement  et  spirituellement  tourné  que 
la  comédie  de  M.  Robert  de  Fiers  etG.-A.  de  Cail- 
lavet.  Elle  méritait,  nous  l'avions  tous  dit,  Fhon- 
neur  d'être  représentée  au  Théâtre-Français.  Et 
nous  n'allons  pas  nous  déjuger,  aujourd'hui  qu'elle 
est  entrée  —  et  pour  longtemps  sans  doute  —  au 
répertoire  de  la  maison  de  Molière.  Elle  est  déli- 
cieusement interprétée  par  M,,e  Marie  Leconte,  la 
plus  malicieuse  coquette  qui  se  puisse  voir,  par 
M.  Henry  Mayer,  infiniment  plaisant  en  ses  accès 
de  timide  gaucherie,  et  par  M.  Garry,  élégant  et 
mordant  à  souhait  en  son  rôle  de  conquérant  bien- 
tôt bafoué. 

9  février.  —  Reprise  des  Effrontés  *.  La  belle 
pièce  d'Emile  Augier  a  été  jouée  dans  un  excellent 
ensemble  d'interprétation  et  dans  un  bon  mouve- 
ment de  comédie.  M,,e  Muller  est  toujours  char- 
mante dans  le  joli  rôle  de  Clémence  et  M,le  Cécile 
Sorel  tient  de  haute  main  et  avec  une  belle  auto- 


1.  Distribution.  —  Vernouillet,  M.  Georyes  Baillet.  —  Giboyer, 
M.  Truf'/ler.  —  Le  Marquis  d'Auberive,  M.  Leloir. —  Charrier,  M.  Pierre 
Lan  [fier.  —  Henri  Charrier.  M.  Dehelly.  —  Le  baron,  M.  Joliet.  —  Le 
vicomte  d'Isigny,  M.  Villain.  —  Le  général,  M.  Hamel.  —  Albert  de 
Sergine,  M.  Jacques  Fenou^.  —  Un  domestique,  M.  Gaudy.  —  Un  do- 
mestique, M.  Laty.  —  Clémence,  M11»  Muller.  —  La  marquise  d' Aube- 
rive,  Mlle  Cécile  Sorel.  — La  vicomtesse  d'Isigny,  M«e Persoons.  —  Une 
femme  de  chambre,  M»»  Lherbay. 
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rite  de  comédienne  le  personnage  difficile  de  la 
marquise  d'Auberive.  Ce  fut  sa  pièce  de  début  à  la 
Comédie.  Elle  s'y  était  fait  applaudir.  On  sent  que 
toujours  éprise  du  mieux,  elle  a  encore  creusé  ce 
rôle  si  complexe;  Ml,e  Sorel  en  possède  aujour- 
d'hui toutes  les  nuances.  M.  Baillet  personnifie 
avec  un  réel  talent  et  beaucoup  de  sûreté  le  rôle 
de  Vernouillet,  et  M.  Leloir  est  parfait  d'ironie 
mordante  et  de  distinction  aristocratique  sous  les 
traits  du  marquis  d'Aubcrive.  M.  Truffier  joue 
plaisamment  Giboyer.  M.  Pierre  Laurier  donne  au 
bonhomme  Charrier  une  bonne  allure  de  financier. 
Quant  à  M.  Dehelly,  il  a  de  la  jeunesse  et  du  feu 
dans  Henri  Charrier.  N'oublions  pas  M.  Jacques 
Fenoux,  de  belle  tenue  dans  le  rôle  de  Sergine. 

10  février.  —  A  Anvers,  pour  l'inauguration 
du  «  Théâtre  des  Variétés  »,  la  Comédie  jouait  le 
Dédale  où  se  faisaient  vivement  applaudir  M,ms  Bar- 
tet,  Leconte,  Du  Minil,  Pierson,  MM.  Le  Bargy, 
Paul  Mounet,  Delaunay,  Henry  Mayer.  M.  Paul 
Hervieu  assistait  du  fond  d'une  loge  au  succès  de 
son  œuvre.  M,Ie  Delvair  disait  un  à-propos  en  vers 
de  M.  Eugène  Landoy. 

26  février.  —  On  donnait  Hernani  pour  le 
cent-deuxième  anniversaire  de  la  naissance  de  Victor 
Hugo.  M.  Mounet-Sully  était  superbe  dans  tout  le 
rôle  d'Hernani  ;  Mrao  Segond-Weber  faisait  une  très 
belle  Dona  Sol.  M.  Silvain,  sous  les  traits  de  Ruy 
Gomez  de  Silva,  retrouvait  son  habituel  succès  et 
M.  Le  Bargy,  qui  jouait  Don  Carlos,  se  faisait 
1res  applaudir  dans  le  monologue  du  quatrième 
acte.  La  scène  du  Couronnement,  qui  complétait  le 


V*. 


.3o  LES   ANNALES    DU    THEATRE 

spectacle,  était  pour  Mmes  Lara  et  Segond-V 
d'objet  d'une  chaleureuse  ovation. 

28  févirier.  —  Reprise  de  V Etrangère,  coi 
■en  cinq  -actes  en  «prose,  d'Alexandre  Dumas 
—  Ce  fut  une  des  œuvres  les   plus  discuté* 
l'auteur  du  Demi-Monde  et  de  la  Dame  auô 
mélias...  Pièce  bizarre,  a-t-011  dit,  qui  tienl 
fois  de  la  haute  comédie,  du  bon  vaudeville 
grossier  mélodrame,  mélange    inouï  de  fant 
extravagantes,  de  vulgarités  choquantes  et  de 
ceaux  incomparables,  où  deux  scènes  de  m 
celle  de  la  présentation  de  l'Etrangère,  au  pr< 
acte,  et  celle  de  la  discussion  avec  le  Vanke 
cinquième,  se  détachent  sur  un  fond  d'inver 
qui  rappellent  à-  la  fois  Ponson  du  Terrail  et 
nery;  où  éclatent  de  toutes    parts,  à  traver 
mélange  «de  métaphysique  subtile,  de    discus 
oiseuses,  de   récits  inutiles   ou  disproportio 
une  foule  de  mots  plaisants  ou  profonds  ;   < 
découvrent,  à  chaque  instant,  au  milieu  d'un 
lis  insensé,  des  coins  ravissants  de  mise  en 
habile  ou  de  spirituelle  observation  ;  une  coi 
sans  intérêt  et  qui  amuse  d'un  bout  à  l'autre 
bâtie,  faite  de  pièces  et  de  morceaux,  et  qui 
tant  ne  vous  lâche  pas  un  seul  instant  ;  un  mo 
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■enfin,  un  monstre  informe,  mais  souvent  puissant, 
•et  par  endroits,  charmant.  A  cette  nouvelle  reprise, 
■nous  avons,  d'ailleurs,  acquis  la   conviction  que  le 
■rôletle  plus  inutile  à  l'action  est  précisément  celui  de 
l'Etrangère  qui  fournit  le  titre  de  la  pièce.  Elle  se 
ipose,  il  est  vrai,  au   premier  acte,  comme  un  per- 
sonnage à  la  fois  brillant  et  énigmatique  ;  elle  pro- 
met-beaucoup,  mais  elle  ne  fait  rien  ;  elle  disparaît 
au  second;  elle  fait,  au  troisième,  un  lomr  récit  de 
'trois  cents   lignes,  complètement    inutile,   et   des 
•menaces  qui  restent  sans  effet.  Quant  aux  conseils 
■qu'elle  donne  au  duc,   celui-ci  n'en  a  nul  besoin. 
£Ue  ne  reparait  pas  au  quatrième  acte,  et  au  cin- 
quième, elle   ne  revient  que  pour  convenir  de  sa 
P    «défaite.  L'amoindrissement  successif  de  ce  rôle  est 
!    -d'autant    plus    fâcheux    qu'il    s'annonce    d'abord 
somme  devant  être  le   principal.,  non   seulement  à 
'cause  du  titre,  mais  à  cause  de  la   manière  auda- 
cieuse dont  il  se   présente.    Sarah-Bernhardl    lui 
donnait  un  grand  cachet  par  son  costume,  par  son 
ton  hautain  et  légèrement  ironique,  par  ses  allures 
«excentriques.  Au  troisième  acte,  la  force,  l'émotion, 
d'intelligence  de  sa  diction  faisaient  écouter  le  loin? 
ïécit  de  sa  haine  contre  les  blancs  et  de  ses  odieuses 
•vengeances.   C'est  là  qu'on  attendait  M11*'  Delvair, 
iqui  avait  été,  aux  lieu  et  place  de  M^'Brandès,  une 
4»ès  remarquable  Dolorès  de  Patrie  et  qui  abor- 
dait  le  rôle    de  Mistrcss  Clarckson  que    tenaient 
précisément,  en  dernier  lieu,   Mlle  Brandès  et  la 
pauvre  Wanda  de  Boncza.  Sans  imiter  aucune  de 
«es  devancières,   Mlle   Delvair  s'est    montrée    très 
intéressante  et    très    curieuse,   souvent  originale, 
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parfois  inégale,  jamais  banale.  Elle  valait  d'y  être 
vue  et  méritait  d'être  applaudie,  à  côté  de  M.  Le 
Bargy,  qui,  vous  le  savez,  a  fait  du  rôle  du  duc  de 
Septmonts  une  magistrale  et  admirable  compo- 
sition... 

8  mars.  —  Vous  n'avez  sans  doute  pas  perdu 
le  souvenir  dune  délicate  et  subtile  comédie, 
toute  charmante  et  spirituelle,  d'un  très  distingué 
psychologue,  M.  Marcel  Girette,  Sans  lui,  créée,' 
il  y  a  un  an,  par  M,,e  Bartet  et  M.  Le  Bargy  (excu- 
sez du  peu  !)  à  qui  déjà  avaient  succédé  M,,e  Mo- 
reno  et  M.  Garry.  M,,e  Moreno  ayant  quitté  le 
Théâtre-Français,  M1,e  Marie  Leconte  a  bien 
voulu  reprendre  le  rôle  de  Lucienne  et  l'a 
joué  ce  soir  devant  les  abonnés.  La  déli- 
cieuse comédienne  y  a  mis  sa  vive  et  rare  intelli- 
gence, sa  grâce  et  sa  malice  personnelles,  son 
émotion  très  réelle.  Elle  y  a  trouvé,  comme 
de  juste,  un  nouveau  et  mérité  succès,  auquel 
nous  avons  chaleureusement  applaudi  des  deux 
mains. 

i3  mars.  —  On  fêtait  de  façon  intime  la  cinquan- 
tième représentation  du  Dédale  qui  venait  d'être 
donnée  en  matinée.  Etaient  réunis  au  foyer  les 
interprètes  et  le  personnel  de  la  pièce  de  M.  Paul 
Hervieu,  ainsi  que  l'administrateur  général  et 
M.  Adrien  Bernheim,  commissaire  du  gouverne- 
ment près  les  théâtres  subventionnés.  M.  Hervieu 
remerciait  de  façon  charmante  tous  ceux  qui  avaient 
prêté  leur  concours  à  son  bon  succès,  et  M.  Jules 
Claretie,  dans  une  aimable  allocution,  levait  sa 
coupe  de  Champagne,  non  seulement  à  la  5oe  du 
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Dédale  i  mais  à  la  prochaine  centième  <le  Y  Autre 
Danrjer. 

io  mars.  —  h9 Ami  des  femmes  d'Alexandre 
Dumas  fils {  retrouve  devant  les  abonnés  son 
habituel  succès.  M1,e  Bartet  est  une  exquise  Jane 
de  Simerose;  Mme  Pierson  et  M,,e  Muller,  dans  les 
rôles  de  Mm''  Leverdet  et  de  Balbine,  sont  toujours 
très  appréciées.  MM.  Le  Bargy,  Truffier,  Leloir, 
Georges  Berr,  Raphaël  Dutlos  et  Henry  Mayer 
donnent  de  cet  ouvrage  une  interprétation  aussi 
parfaite  qu'il  est  possible  de  le  désirer.  Ml,,,Mitzv- 
Dalti,  récemment  engagée,  faisait  une  première 
apparition  sur  la  scène  de  Molière  par  le  rôle  de 
Ml,e  Hackendorf.  Elle  a  beaucoup  de  charme,  beau- 
coup de  gaieté.  Elle  avait  fait  preuve  d'un  réel  talent  à 
l'Odéon  dans  plusieurs  créations.  Eile  a  montré  ce 
soir  que  ses  délicieuses  qualités  de  femme  et  d'ar- 
tiste trouveront  tout  naturellement  leur  emploi  à  la 
Comédie-Française. 

16  mars.  —  Dans  le  Dédale,  M.  Albert  Lam- 
bert fils  prenait  possession  du  rôle  de  Max  de 
Pogis,  créé  par  M.  Le  Barçy.  Toute  comparaison 
serait  superflue  entre  les  deux  comédiens.  Ils 
ont  chacun  leurs  qualités  et  leur  tempérament. 
.  M.Albert  Lambert  fils  jouait  le  rôle  avec  sa  nature 
et  il  était  de  tous  points  excellent.  Plein  de  dignité 
et  d'autorité  au  second  acte,  quand  il  faisait  valoir 
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les  droits  du  père.,  il  avait  dans  les  grandes  scène* 
d'amour  du  troisième  acte,  des  accents  de*  ten- 
dresse, de  passion  qui  pénétraient  toute  la  salle 
La  belle  pièce  de  M.  Paul  Hervieu  avait  toujours 
une  grande  action  sur  le  public,  très  sincèrement 
pris  par  les  phases  diverses  de  ce  drame  sobre, 
empoignant,  que  M.  Ferdinand  Brunetière  a  jus- 
tement appelé  une  tragédie  bourgeoise. 

21  mars.  —  Dans  Rosine  du  Barbier  de  Sêoille, 
M,,e  Garrick  remplaçait  au  pied  levé,  non  sans 
adresse,  M,,e  Leconte  indisposée. 

28  mars.  —  Dans  l' Irrésolu ,  M.  Georges  Ben 
interprète  pour  la  première  fois  Pierre  Fontvannes. 
qui  est  le  rôle  principal  de  son  amusante  comédie. 
Le  jeune  sociétaire  y  est  à  la  fois,  comme  auteui 
et  comme  acteur,  très  chaleureusement  applaudi. 

29  mars.  — .  On  reprend  la  Vraie  farce  di 
maître  Pathelin,  si  alertement  mise  en  vers  mo- 
dernes par  l'érudit  Edouard  Fournier *.  Dam 
Pathelin,  où  il  succède  à  Got,  M.  Truffier  ê 
d'étonnantes  ressources  de  fantaisie  et  de  comi- 
que. La  salle  se  divertit  franchement. à  l'entendre 
Mme  Ame!  est,  à  ses  côtés,  une  parfaite  Guillemette. 
M.  Laugier  incarne  le  marchand,  avec  une  bonho- 
mie ahurie  des  plus  plaisantes.  M.  Groué  fait  di 
malin  berger  une  très  pittoresque  silhouette  d 
M.  Joliet  est  trépidant  à  souhait  dans  le  juge  «  qu 
voudrait  bien  s'en  aller  ». 

25  avril.    —  Première    représentation    de   Le 
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Pim  faible  %  comédie  en  quatre  actes,  en  prose,  de 
M.  Marcel    Prévost  4.  —  On    ne    comptait    guère 
«  dans  la  maison  »  sur  la  comédie  de  M.  Marcel 
Prévost,    dont    le  troisième  acte   avait,    d'ailleurs, 
été  refait  au   cours  des  répétitions,  et  voici  que  le 
'  chaleureux  accueil   de  la  première   représentation 
permettait   de  croire   à  un   succès    fort   honorable 
pour  l'auteur  des   Demi-Vien/es  et  de  Lettres  de 
femmes,  qui  était  actuellement  notre  très  aimé  pré- 
sident de  la  Société  des  (iens  de  lettres.  M""1  <ier- 
maine  de  -Maucombe  a  quitté  un   très  vilain   mari 
et  vit  librement  avec  Jacques   Nerval,  un  jeune  et 
distingué  écrivain,  qu'elle  aime  sincèrement.    Ilien 
ne  semble    manquer  au   bonheur    de   ce    ménage 
"régulier  qui  s'appuie  sur  la  fidèle  amitié  de  Louis 
Gourd,  prêt  à  se  dévouer  corps  et  Ame.  Mais  n'est- 
ce  pas  au  moment  où  les  cens  s'estiment  les  plus 
heureux  du  monde  que  surfissent  les  pires  catas- 
trophes...  Jacques  se  bat   en  duel   avec   un   petit 
journaliste    qui    l'a    traité    fie   valet    littéraire,    et 
comme  il    est    très   dangereusement  blessé,  on   le 
porte  au  plus  près,  chez   sa  sœur,  M""'  Angélique 
Lebrun,  une  redoutable  femme,  menant  au  doigt 
et  à  l'œil   la    famille  odieusement   bourgeoise  qui 
l'entoure,  et   ravie  de  saisir  l'occasion  d'arracher 
«on  frère  à  l'influence  «  néfaste  »  d'une  maîtresse 
qtfelle  méprise  —  sans  la  connaître.   C'est  ainsi 
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que,  non  contente  de  chasser  cruellemeut  du  ( 
vet  du  mourant  Germaine  affolée  et  sanglotai 
elle  séquestrera  Jacques,  impuissant  à  se  défen 
et,  contre  tout  droit  d'ailleurs,  expulsera  la  r 
heureuse  dé  l'appartement  qu'elle  habitait  f 
son  frère.  Alors,  très  fâcheusement  inspiré,  Y 
Gourd  recueillera  l'abandonnée  et  l'installera  ( 
lui  sans  avoir  l'idée  pourtant  toute  simple  de  p 
dre  pour  lui-même  une  chambre  à  l'hôtel,  et  \ 
pensez  si  cette  pécore  d'Angélique  saura  I 
habilement  parti  d'une  pareille  impruden 
Jacques,  revenu  à  la  santé,  a,  sans  doute,  la 
encore  un  peu  faible:  il  accepte  la  méchante  as 
tion  de  sa  sœur,  s'en  rapporte  aux  vils  racon 
d'un  domestique,  et  refuse  de  croire  à  la  lovi 
de  son  ami  Gourd,  trop  fier  pour  se  discu 
d'un  billet  dont  les  termes,  dûment  expliq 
attestent  pourtant  la  plus  parfaite  innocent 
Ne  nous  révoltons  point  contre  l'imbécillité 
Jacques,  puisqu'elle  nous  vaut  une  superbe  s< 
d'indignation  admirablement  jouée  par  M. 
Féraudy .  Heureusement  qu'aidé  par  sa  bonne  fei 
de  mère,  Jacques  finit  par  retrouver,  enfin, 
plus  saine  appréciation  des  faits.  Il  rappe 
l'ami  Gourd,  et  ouvrira  ses  bras  à  la  délici 
Germaine.  —  «  L'épreuve  a  réveillé  ma  conscie 
s'écrie-t-il  alors.  Quand  l'homme  a  trouvé  sa  c 
pagne,  qu'avec  elle  il  s'est  créé  un  foyer,  il  n'a 
le  droit  d'accepter  qu'elle  assume  les  devoirs 
l'épouse  et  ne  soit  pas  l'épouse.  Le  monde 
surge  contre  de  telles  abnégations  :  il  juge  da 
reux  pour  l'ordre  que  la  vertu  conjugale  fleu: 
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hors  du  mariage    régulier.   Ma  famille    n'est   pas 
cruelle  et  elle  Ta   torturé.   Je  déteste  mou   inertie, 
mon  égoïsme  d'hier,    mes  vaines    théories   sur    la 
liberté   de  l'amour.   Aucune  théorie   ne   permet  à 
l'homme  de  faire  de  sa  compagne,  parmi  toutes  ces 
faibles  que  sont  les  femmes  dans  la  société  moderne 
i     la  plus  désarmée,  la  plus  faible.  »  Tel  est  le  titre 
de  la  pièce,  telle  est  la  thèse  de  l'auteur,  qui,  sans 
doute,  a    prêché  d'exemple.    Nous  convenons    de 
l'invraisemblance    du  postulat  :  elle    est  énorme»  ! 
i     Mais   nous   louerons   M.  Marcel    Prévost  pour  le 
souffle  généreux  qu'il  a  mis  en  cette  pièce  émou- 
vante et  sentimentale,  d'écriture  élégante  et  sobre. 
M.deFéraudy — quel  plus  bel  éloge  peut-on  lui  adres- 
ser?—  a  mérité  d'y  être  applaudi  comme  le  véri- 
table collaborateur  de  Fœuvre  et  de  son  succès.  Et 
M,le  Marie  Leconte,  de  grâce  si  touchante  et  de  si 
jolie  tendresse,    a   montré    —    la    démonstration 
était-elle  donc  encore  utile  ?  —  tout  ce  qu'on  peut 
désormais  attendre  de  son  vigpurcux  talent.  Plai- 
gnons, sous  les  traits  de  Jacques  Nerval,   un  peu 
niais,  M.  Mayer  qui  ne  pouvait  guère  que  continuer 
son  rôle  de  «  l'Irrésolu  »...  Et  adressons  nos  meil- 
leurs compliments  à  M,,e  Renée  du  Minil  qui,  vail- 
lamment, assuma  la  lourde  tache  de  créer  le  plus 
antipathique  rôle  de  la    pièce,    celui    d'Angélique 
Lebrun  et  sut  le  faire  passer;  à  M.  Pierre  Laugier, 
excellent  en  Lebrun,  le  plus  pharisien  des  avoués; 
à  Mme    Thérèse    Kolb,    mère   très    touchante  ;    à 
M.  Garry,    d'amusante    caricature,    dans   le    père 
moraliste    et   fêtard;  à  M.  Siblot,    très  tin  et  très 
vrai  en  son  rôle  de  domestique  ;  à  M11-  Yvonne 
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Garrick,  très  gentiment  ingénue  ;  à  M.  Dehelly,  tyj 
de  mondain  justement  observé.  Tous  et  touti 
étaient  dignes  de  Ja  Maison  où,  quoi  qu'on  en  dis* 
on  joue  fort  bien  la  comédie. 

28  avril.  —  À  l'occasion  de  la  réception  à  I'Acj 
demie  Française  de  M.  René  Bazin,  succédant 
Ernest  Legouvé,  la  Comédie  donne  en  matin» 
Bataille  de  darnes  et  la  Cigale  chez  les  fourmi 
Dans  Horace  et  Lydie,  de  Ponsard^  Mme  Silva 
joue  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Lydie,  cr 
en  1800  par  Rachel,  et  M.  Jacques  Fenoux  cel 
d'Horace. 

9  mai.  —  On  donnait  Hamlet {  (dans  Padapt 
tion  d'Alexandre  Dumas  et  de  M.  Paul  Meuric 
qui  n'avait  pas  été  joué  depuis  1897,  et  cet 
reprise  valait  à  M.  Mounet-Sully,  reprenant  av< 
une  incroyable  jeunesse  d'allure  une    de  ses  pli 
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En  lisant  cette  distribution,  peut-être  serez-vous  surpris  d'y  voir  figui 
Fortinbras,  qui  était  resté  auparavant  dans  la  coulisse.  Cette  additioi 
toute  une  histoire.  M.  Mounet-Sully,  qui  est  l'IIamlet  numéro  trois,  e 
pour  prédécesseur  Rouvière  et  Mlle  Judith,  qui  poussa  la  conscience  ji 
qu'à  aller  en  Angleterre  et  a  y  jouer  Hamlet  dans  le  texte  même.  Loi 
qu'elle  vint  en  France  elle  eut  alors  l'idée  do  remplacer  le  dénoueme 
ordinaire  de  M.  Paul  Meurice  par  le  véritable  dénouement  shakesp* 
rien,  où  Fortinbras  apparaît  sur  un  pavois  et  salue  le  cadavre  d'Haml 
Cetto  innovation  se  lit  à  Nantes  et  obtint  le  plus  vif  succès.  M.  Pa 
Meuriee  ne  voulut  pas  convenir  sur  le  moment  de  la  supériorité  du  c 
nouement  shakespearien  et  la  première  version  fut  maintenue  jusqu' 
1890  où  Hamlet  fut  donné  pour  la  dernière  fois. 
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admirables  créations,  un  triomphe  qui  se  traduisait 
par  les  acclamations   les  plus  chaleureuses  el  par 
un  nombre  incalculable  de  rappels  enthousiastes,  à 
l'issue  de  chaque  acte.  Et  ce  fut  une  soirée  absolu- 
ment inoubliable.    M.  Mounet-Sullv  est  Hamlet  le 
philosophe,  Hamlet  le   mélancolique.  Il  est   aussi 
Hamlet  l'amoureux,  Hamlet    le   poète.    Il    est  le 
représentant   vivant    de    l'IIamlct   d'Ku^ène  Dela- 
croix, avec  quelque  chose  de  plus  puissant  encore. 
11  est  bien  l'artiste  romantique  capable    de   jouer 
Hamlet.  Il  fallait   le   remercier  d'avoir  consenti  à 
sv  montrer  une  dernière  fois  et  enrayer   les  ama- 
teurs de  théâtre  à  voir  un  spectacle  qu'ils  ne  rever- 
ront jamais  plus.    Mounet-Sullv  dans  Hamlet   res- 
tera t^ravé  dans  la  mémoire  de  tous.  En  dehors  de 
M. Silvain  qui  conservait  le  rôle  du  roi;  de  M.  Al- 
bert Lambert  fils,  un  Laërtc  étonnamment  beau, 
jouant  superbement  la  scène   du  duel   du  dernier 
acte;  de  M.  Paul  Monnet  (le  spectre)  ;  de  M.  Louis 
Delaunay  (Horatio),  la  distribution  de.  la  pièce  avait 
subi    quelques   changements.    M.    Pierre   Laurier 
a  bien  exprimé  la   physionomie   penaude    et    st li- 
pide de  Polonius,   ce  Machiavel  jocrisse,   victime 
de  ses  ruses  ;    M.    (ieorçes    Berr   est    parvenu    à 
faire   rire    dans    le   rôle    sinistre    du    fossoyeur  ; 
M,,e  Dudlay    a    hérité    de    celui    de    la    reine,    si 
ingrat  vraiment  qu'il  est  difficile  d'en    rien  tirer; 
Mïie  Lara,    enfin,    s'est    montrée  infiniment    gra- 
cieuse  en    Ophélie,    et    a    rendu    avec    beaucoup 
d'adresse  dans  le  jeu  et  de  charme   dans  la  voix 
la  scène  de  folie. 

24  mai.  —  On  donne  aux   abonnés   la    Loi  de 
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r//omme{,  qui  n'avait  pas  été  jouée  depuis  sept 
ans,  et  la  Visite  de  noces,  d'Alexandre  Dumas  fils* 
pour  les  débuts  de  Mn,p  Raphaël  Sisos.  La  noble 
comédie  de  M.  Paul  Hervieu  a  gardé  presque 
toute  sa  distribution  de  la  création;  pourtant 
M.  Le  Bargy  a  cédé  le  comte  de  Raguais  à  M.  Ra- 
phaël Duflos,  et  M.  Leitner  remplace  M.  Leloir 
dans  le  rôle  de  d'Orcieu.  Ml,e  Yvonne  Garrick,  qui 
abordait  également  pour  la  première  fois  celui 
d'Isabelle  de  Raguais,  l'a  joué  avec  une  sincérité, 
une  douleur  très  prenantes.  M,,e  Mitzy-Dalti  a 
montré  beaucoup  de  naturel  et  d'adresse  dans  le 
personnage  épisodique  d'Henriette  Kerbel.  Est-il 
besoin  de  dire  que  M110  Bartet  a  été  merveilleuse 
en  Laure  de  Raguais?  L'admirable  comédienne  est 
ici,  vraiment,  comme  on  Ta  dit  jadis,  la  statue  de 
la  protestation  féminine  contre  cette  loi  de  l'homme 
qui  l'accable  en  lui  otant  sa  vengeance,  sa  fortune, 
son  amour,  sa    liberté,  le  droit   de  disposer  de  sa 

1.  Distribution.  —  Lo   commissaire,   M.  Pierre  Laugier.  —  Oroieu,. 
M.  Leitner.   —    Le  comte  do   Raguais,  M.   Raphaël  Duflos.   —  André, 
M.    Dehelly.   —    Kerbel,    M.    Louis   Delaunay.    —    Un    valet   do  pied,. 
M.  Gaudy.  —  Laure,  M»«  Bartet.  -!!■•  d'Orcieu,  Mlle  Renée  DuMinil. 
Julie.   MH«    Lynnl-s.  —   Jsabello,  Mlle    Yvonne   Garrick.  —  Henriette, 
MHe  Mitzy-Dalti. 

2.  Distrihution.  —  Lebonnard,  M.  Jules  Truffier.  —  M.  de  Cygneroi, 
M.  Leitner.  —  V.n  domestique,  M.  Lut  y.  —  Fernande,  Mll«  Mu  lier.  — 
M»""  de  Morancey,  M"»«  Raphaële  Sisos. 

On  donnait  ce  même  jour  dans  la  salle  du  Trocadéro,  une  grande  mati- 
née au  bénéfice  des  sinistrés  de  la  Réunion.  Le  spectacle  commençait 
par  XndronKiqi'e,  de  Racine,  interprétée  par  M|nP»  Bartet,  Segond-We- 
ber.  Dolvair,  Oéniat,  MM.  Albert  Lambert  îils,  Paul  Mounet,  Jacques 
Feuoux.  Ravet.  Il  se  terminait  par  les  Précieuses  ridicules,  jouées  par- 
MM.  Coquelin  cadet,  .T.  Truftier,  Pierre  Laurier,  Dehelly,  Ch.  Esquier,. 
(iarrv.  Gaudy.  Laty,  Mlle»  Mario  Leconte,  Dussane,  Faylis.  L  intormédo 
«■ni r**  la  tragédie  et  la  comédie  était  rempli  par-  une  série  do  poésies, 
qui  étaient  dites  par  MM.  Monnet-Sully,  Silvain,  Leitner,  et  M""  Pierson,. 
Du  M  mil  et  Madeleine  Roch. 
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le  pouvoir  d'empêcher  un  mariage  qui  lui  est 
insulte  ou  une  torture,  Ml,ft  Bartet  exprime, 

une  angoissante  vérité,  rétouffement  pro- 
sif  de  la  femme  qui  sent,  de  scène  en  scène,  se 
'mer  sur  elle  l'étau  du  code  masculin:  on  ne 

pas  être  plus  grande  artiste.  Entrée  depuis 
temps  au  répertoire  de  la  Comédie,  la  Visite 
faces  est  sacrée  chef-d'œuvre  ;  les  abonnés  lui 
fait  fête  et  se  sont  montrés  ravis  de  retrouver 
i.Lebonnard.  —  «  Nous  avons  tous  assez  de 
îpour  supporter  les  chagrins  d'autrui  »,  assure 
Rochefoucauld  :  ce  doit  être  aussi  la  théorie  de 
mnard,  car  il  la  met  en  pratique  avec  une 
uté  narquoise  où  excelle  M.  Truffier.  M,leMul- 
est  charmante  de  candeur  et  d'ignorance  en 
relie  mariée  qui  traverse  innocemment  cette 
ne  aventure  sans  autre  préoccupation  que  le 
meil  ou  le  repas  de  son  baby.  M.  Leitner  se 
e  complaisamment  berner,  comme  il  convient, 

son  moraliste  ami;  quant  à  Mme  Raphaël 
s,  elle  a  montré  dans  l'interprétation  du  rôle 
ilme  de  Morancey,  ses  qualités  habituelles  : 
|u'elle  voit  l'homme  qu'elle  a  aimé  parvenu  au 
t  d'infamie  où  elle  a  voulu  le  conduire,  on 
altérait  peut-être  un  peu  plus  d'indignation 
e  mépris.  Desclée,  qui  joua  le  rôle  dans  sa 
reauté,  avait,  parait-il,  a  ce  moment,  un  pouahl 
égoût  et  un  geste  de  répulsion  qui  assainis- 
ît  l'air  et  que  toute  la  salle  acclamait.  La 
;,  dit-on,  dut  son  salut  à  ce  pouah  !  légen- 
3  qui  soulageait  les  spectateurs  effarouchés  et 
engeait  de  la  vilenie  de  Cygueroi. 
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28  mai.  —  Au  lieu  d' Ilam/et,  annoncé  sur  l'af- 
fiche, on  donnait  Y  Ami  des  femmes.  La  raison  de 
ce  changement  de  spectacle  était  le  deuil  qui  frap- 
pait M.  Paul  Mounet:  sa  fille,  fiancée  à  un  des  fils 
de  M.  Jean-Paul  Laurens,  venait  de  mourir,  suc- 
combant à  un  mal  impitoyable  qui  la  ravissait  à  la  * 
tendresse  de  tous  les  siens  { . 

6  juin.  —  La  Comédie  fêtait,  devant  une 
très  belle  salle,  le  298*'  anniversaire  de  la  naissance 
de  Corneille.  On  donnait  le  premier  et  le  deuxième 
acte  du  Menteur,  avec  MM.  Truffier,  Dglielly, 
Charles  Esquier,  Ravet,  Dessonnes  et  Mmes  Kalb, 
llachel  Bôyer,  de  Fava  et  Mitzy-Dalti,  et  Horace, 
avec  MM.  Silvain,  Albert  Lambert,  Paul  Mounet, 
Falconnier,  Hamel,  Garry  et  Mmes  Renée  du  Minil, 
Segoud-Weber  et  Delvair.  On  a  chaleureusemeat 
applaudi  la  tragédie  et  ses  interprètes,  et,  tout  en  . 
faisant  le  môme  succès  aux  fragments  du  Menteur ,  , 
le  public  paraissait  regretter  que  la  comédie  ne  fût 
pas  donnée  en  entier.  Entre  temps,  Mlle  Roch  avait 
dit,  avec  chaleur,  une  Prière  à  Corneille  de 
M.  Louis  Lavigerie.  La  belle  voix  grave  de  la  jeune 
tragédienne  avait  fait  valoir  comme  il  convenait 
ces  vers  très  applaudis  "2. 

1.  Les  obsèques  do  M>)e  Jeanne  Paul-Mounet  étaient  célébrées  lo  30 
mai,  an  milieu  d'une  énorme  al'lluence  d'amis,  d'écrivains  et  d'artistes. 
Toute  la  Comédie,  M.  Jules  Olaretie  en  tète,  avait  tenu  à  montrer  à 
MM.  Paul  Mounet  et  Monnet-Sully  la  part  qu'elle  prenait  à  leur  deuil. 
Le  char  mortuaire  disparaissait  sous  les  ileurs.  Au  cimetière  Montpar- 
nasse, après  les  dernières  prières  dites  par  le  pasteur,  un  long  défilé 
d'amis  olï'rait  à  la  famille  les  témoignages  d'une  sympathie  attristée. 

2.  Dans  sa  séance  du  2 juin.  l'Académie  avait  décidé  do  ne  pas  décer- 
ner, cette  année,  lo  prix  Toirac  (  i. 000  francs),  destiné  à  récompenser 
l'auteur  de  la  meilleure  comédie  jouée  au  Théâtre-Français,  en  1903.  La 
raison  de  cette  décision  était,  dit-oa,  la  suivante  :  ail  nom  de  la  Commis- 
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il  juin.  —  A  l'occasion  des  fêtes  normandes 
organisées  à  Rouen,  la  Comédie  joue  liodogune 
de  Corneille  au  théâtre  des  Arts.  Ml,e  Adeline 
Dudlay,  remarquable  Cléopàtre  ;  M,ne  Se^ond- 
Weber,  qui  a  fait  de  Rodogune  une  création  inou- 
bliable, merveilleuse  de  geste  et  de  diction;  Mm,i 
Hartmann-Silvain,  qui  tenait  le  rôle  ingrat  de 
Laodice;  MM.  Albert  Lambert  père  et  fils,  deux 
Roueunais  ;  MM.  Leitner,  Delaunav  et  Ravet, 
étaient  légitimement  confondus  dans  les  ovations 
de  la  salle  enthousiasmée. 

io  juin.   —   h' Autre  Danger  reparaissait  sur 
l'affiche.   En  dépit  de   la    chaleur,    un    nombreux 
public  était  veiiu  voir  ou    revoir  la  belle  comédie 
de  M.  Maurice  Donnay,  et  jamais   la  pièce  n'avait 
porté  davantage  dans  ses  parties  de  i»ràce  et   de 
légèreté  spirituelle  et  n'avait  jamais  plus  ému  aux 
endroits  dramatiques.  Elle  était  d'ailleurs  jouée  à 
la  perfection.    Mllc  Bartet    était    admirable  à  son 
habitude.  Dans  la  salle,  dans  les  couloirs  ce  n'était 
qu'un   cri    d -enthousiasme   devant    sa    grâce,  son 
charme,    l'irrésistible    séduction    de   son   émotion 
contenue  et  de  sa  poignante  douleur,  «  L'adorable 
et  grande  artiste  »,  était  justement  acclamée   par 
la  salle  entière.  M.  Le  Bargy  avait  lieu,  lui  aussi, 
d'être  ravi  de  la  soirée.  On  l'applaudissait  chaleu- 
reusement et  les  témoignages  flatteurs  de  son  plai- 


aion,  M.  Emile  Faguet,  rapporteur,  avait  proposa  la  pi-V.e  de  M.  Oetavo 
llirheau,  les  Affaires  sont  les  affaires  ;  mais  l'A«*ademio  notait  lihro 
rfagréer  ou  non  cette  conclusion.  Or,  un  certain  nombre  île  membres 
ayant  voté  pour  la  pièce  do  M.  Paul  Ilervieu,  le  Drrfalf.  et  les  vui\  >  étant 
partagées  par  moitié  entre  les  deux  u-uvres,  aueuue  n'obtenait  la  majo- 
rité. 


44  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

sir  et  de  son  admiration,  le  public  les  lui  prodi- 
guaient. M.  Lancier  remplaçait  M.  de  Féraudy 
et  était  excellent  de  verve  et  d'à-propos.  Mlle  Piérat 
reprenait  le  rôle  dans  lequel  elle  avait  été  si  juste- 
ment applaudie  et  M.  Mayer  était  particulièrement 
goûté.  M1,e  de  Fava,sous  les  traits  de  Mme  Lacoste, 
paraissait  tout  à  fait  charmante  de  jolie  élégance 
de  grâce  spirituelle  et  de  tact.  Il  convenait  de  citer 
aussi  au  môme  rang  dans  cet  excellent  ensemble, 
MM.  Dehelly,  Joliet,  Delaunay,  Croué,  Garry, 
André  Brunot,  Mme  Kolb,  excellente  dans  tous  ses 
rôles,  M1,e  Géniat,  tout  à  fait  gracieuse,  et  M,,eMit- 
zy-Dalti  qui  jouait  avec  beaucoup  d'adresse  et 
d'esprit  le  rôle  de  Mmo  Ernstein,  que  tenait  à  là 
création  M,le  lier  tin  y. 

17  juin.  —  La  Comédie  reprenait  un  de  ses 
plus  grands,  un  de  ses  plus  légitimes  succès  :  Le 
Marquis  de  Priola  que  Ton  n'avait  plus  eu  l'occa- 
sion d'applaudir  depuis  le  commencement  de  l'an- 
née. Aussi,  la  magistrale  et  si  curieuse  pièce  de 
M.  Lavedan  avait-elle  attiré,  en  dépit  d'une  tem- 
pérature peu  engageante,  un  public  élégant  et 
nombreux  ;  la  salle  était  littéralement  archicomble 
et  comme  toujours  vivement  intéressée  par  tout  ce 
que  cet  ouvrage  renferme  d'humaine  souffrance  et 
de  romantique  passion.  Et  l'on  a  de  nouveau 
retrouvé  avec  un  visible  plaisir  les  principaux 
artistes  de  la  création  :  M.  Le  Bargy,  tout  à  fait 
supérieur  dans  le  rôle  du  marquis  de  Priola,  per- 
sonnage complexe  qui  tient  toute  la  pièce;  MlleBar- 
tet,  exquise  de  vérité,  de  finesse  et  qui  apporte  à 
la  composition  de  son  personnage  l'indiscutable 
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autorité  de  son  merveilleux  talent;  M,le  Cécile 
Sorel  qui,  dans  un  rôle  plus  discret,  a  su  montrer 
une  réelle  personnalité  et  qui  joue  la  grande  scène 
du  troisième  acte  en  comédienne  de  tout  premier 
ordre.  A  tous  ces  éminents  artistes,  le  public  fai- 
sait de  chaleureuses  ovations,  ainsi  qu'à  M,le  <ié- 
niat,  très  applaudie  dans  le  rôle  de  M""-  Lechcsne, 
créé  par  Wanda  de  Boncza. 

Ier  juillet.  —  C/aadio{,  que  nous  rend  la 
Comédie  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance 
de  George  Sand,  Claudio  est  la  simple  histoire 
d'une  pauvre  fille  qu'un  bellâtre  de  village  a  séduite, 
abandonnée  :  elle  vit  dans  l'ombre  et  le  tra- 
vail ;  elle  accompagne  son  aïeul,  un  vieux  soldat, 
Je  père  Remy.  Ils  peinent  tous  deux  pour  «rainer 
leur  vie  ;  ils  ont  trouvé  de  l'ouvrage  chez  le  riche 
fermier  Fauveau.  Claudie  a  inspiré  un  profond 
amour  à  Silvaiu,  le  fils  du  fermier.  Mais  le  secret. 
de  sa  faute,  ou  plutôt  de  son  malheur,  éclate  au 
grand  jour.  Fauveau,  qui  a  du  bien  et  des  préju- 
gés, lui  ferme  sa  porte.  Il   rêve  pour,  son  fils  une 


i.  Distribution.  —  Lo  père  Rcmv,  M.  Paul  Afnunet.  — Denis  Kunciat, 
M. George»  lierr.  —  Lo  Père  Fauveau,  M.  Pierre  Lamjirr.  —  Silvaiu. 
M.  Dessonnes.  —  Un  cornemusoux,  M.  André  Hrunnt.  —  Claudie, 
M|la  Marie  Leconte.  —  La  mère  Fauveau,  Mlu,î  Thérèse  KvW.  —  La 
grand'Rose.  M"«  Delvair. 

Intermède  :  George  Sand  (Alexandre  Dumas  lils),  par  M.  Mounet- 
Sully. 

A  George  Sand  (Victor  Hugo),  par  M.  Silvaiu. 

Hommage  à  M**  Sand  (Judith  Gautier),  par  M»"-'  S.  Wobor. 
La   Complainte    de  Claudie  (paroles  et  musique  do  l'ierrr  Dupent), 
chantée  par  Mm«  Amel. 

Couronnement  du  buste  de  George  Sand. 

M.  Chéramy,  le  plus  parisien  des  avoués,  avait  tiré  de  ses  admirables 
collections  et  envoyé  a  M.  Claretie  pour  la  Com<-,dio-Fran<;aise,  à  l'occa- 
sion do  ce  centenaire,  un  superbe  dessin  original  de  Thomas  Gouture  : 
un  portrait  de  George  Sand  d'après  nature. 
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autre  alliance  ;  il  espère  lui  faire  épouser  la  Grand* 
Rose,  une  riche  fermière,  presque  une  bourgeoise. 
Mais  le  cœur  de  Silvain  est  tout  entier  à  Claudîe.  La 
douceur  inaltérable,  la  patience,  la  résignation,  la 
vertu  de  cette  victime  triomphent  de  tous  les  obs- 
tacles, de  la  coquetterie  de  Tune,  de  la  dureté  de 
l'autre,  des  préventions  de  tous,  et  le  père  Fau- 
veau  lui  ouvre  ses  bras.  C'est  la  thèse  de  fa  réha- 
bilitation, du  rachat,  transportée  de  la  ville  à  la 
campagne,  du  salon  à  la  chaumière.  M.  Victorien 
Sardou  devait  traiter  le  même  sujet  dans  Fernande 
et  Dumas  fils  dans  Denise.  Fernande  et  Denise 
sont  des  pièces  remarquables  par  certains  côtés, 
Tune  est  ingénieuse  et  bien  construite,  l'autre 
est  spirituelle  et  brillante  ;  ni  Tune  ni  l'autre 
ne  fera  oublier  Claudie.  Il  nous  semble  que 
cette  œuvre  laisse  dans  l'esprit  une  impression 
plus  grande,  plus  forte,  elle  est  plus  touchante 
parce  qu'elle  est  plus  simple.  Elle  a  beaucoup 
ému,  on  Ta  beaucoup  applaudie  en  ce  soir  à» 
centenaire,  et  on  Fapplaudira  longtemps  encore. 
La  figure  de  Claudie  anime  le  drame,  l'embellit 
de  sa  «race,  et,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  c'est  elle 
qui  lui  donne  sa  grandeur.  Elle  est  vraiment  très 
noble  et  très  pure,  cette  pauvre  fille  qui  résiste  à 
son  amour,  cache  ses  larmes,  s'enferme  dans  la 
pudeur  de  son  refus,  qui  ne  veut  pas  être  heureuse 
parce  qu'elle  se  sent  déchue,  ne  cède  qu'à  l'ordre 
de  l'aïeul  dont  la  tendresse  Ta  protégée,  etqm 
refuse  fièrement  la  main  de  son  séducteur,  parce 
qu'elle  le  méprise  et  ne  l'aime  plus.  Ce  type  est 
empreint  d'une  dignité  douce,  d'une  grâce  chaste 
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l  attendrie  dont  le  charme  est  infini,  George  Sanrf 
a  mis  toutes  ses  délicatesses,  tout  son  cœur  ;  elle 
scellait  à  peindre  ces  types  de  jeunes  filles  et  de 
»u  nés  femmes  pudiques  et  fières,  Caroline  dcSaint- 
ieneix  du  Marquis  de  Villemer,  l'héroïne  de  Mmi- 
rat\  Claudie  est  leur  digne  sœur;  sous  ses  habits 
le  paysanne,  sous   son  humble   fichu    palpite  une 
me  d'élite.  Claudie  ^st  une  créature  d'essence  rare 
;t  choisie.  M,,e  Leçon  te   v  a  été  ravissante.  Notez 
jue  le  rôle  est  difficile,  Claudie  étant   toujours  en 
jcène,  et  toujours  dans  une  attitude  douloureuse 
et  comprimée.  M,uc  Thérèse  Kolb  a  prêté  son  jeu 
large  et  cordial   à  la  mère  Fauveau.   M,,e  Delvair 
est  une    superbe   Grand'Rose.    M.    Paul    Mou  net 
est  irréprochable  dans  le  rôle  du  père   Remv.   II 
n'y  a  qu'à  Jouer   M.    Dessonnes,  un  Silvain   très 
sincère,  très  passionné,  et  M.  Laurier,  intéressant 
dans  le  père  Fauveau.  Et  enfin,  M.  Georges  Berr 
8  été  fort    aihusant  dans   le    rôle   du   faraud    du 
▼illage,  Denis  Ronciat,  qu'il  a  le  bon  g-out  de  ne 
pas  trop  pousser  à  la  charge.  MM.  Mounet-Sullvr 
Silvain,   Mm?s  Second- Weber,    et    Amel  recueil- 
laient, dans  les  intermèdes,   une  grande  part  de 
succès.  La  cérémonie  se  terminait  par  le   couron- 
nement du  buste  de   George   Sand.  Grâces  soient 
rendues   au  centenaire  qui  nous  valait  cette  belle 
soirée. 

3  juillet.  —  Une  matinée  gratuite,  où  Ton 
donnait  Claudie,  valait  un  triomphe  à  la  pièce  et  à 
8es  interprètes.  La  salle  était  comble  et  on  avait 
refusé  plus  d'un  millier  de  personnes.  A  chaque 
acte,  l'assistance  faisait  un  succès  d'enthousiasme 
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aux  artistes.  La  cérémonie  du  couronnement  n'ob- 
tenait pas  un  moindre  succès. 

9  juillet.  —  Premières  représentations  du  Paon, 
comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Francis  de 
Croisset1  et  de  On  n'oublie  pas...  pièce  en  un  acte, 
en  prose,  de  M.-  Jacques  Normand  *.  Vous  vous 
rappelez  ce  malheureux  Chérubin  qui,  répété  gé-  . 
néralementà  la  Comédie-Française  le  ierjuin  1901, 
n'y  fut  jamais  représenté  ?  Cette  décision  ne  fut 
d'ailleurs  pas  prise  du  premier  coup.  11  y  eut  nom- 
bre d'ajournements  et  de  remaniements.  La  ques- 
tion de  Chérubin  resta  pendante  près  d'une  année. 
Enfin,  entre  la  Comédie  et  l'auteur,  «  guillotiné 
par  persuasion  »,  comme  le  disait  notre  regretté 
Larroumetj,  il  fut  convenu  que  Chérubin  serait 
retiré  et  remplacé  par  la  première  pièce  que  pré- 
senterait M.  de  Croisset.  Elle  n'était  pas  écrite, 
cette  pièce,  et  personne,  à  commencer  par  l'auteur, 
ne  pouvait  prévoir  ce  qu'elle  vaudrait.  N'importe, 
elle  était  reçue  d'avance.  Depuis  la  réception  en- 
thousiaste de  Chérubin  jusqu'à  son  abandon  final 
sur  l'accord  étrange  et  tardif  que  nous  venons  de 
dire,  cette  aventure  est  bien  la  plus  extraordinaire 
que  nous  ait  offerte  la  Comédie,  et  je  ue  crois 
même  pas  qu'elle  ait  son  pendant  depuis  la  fonda- 


1.  l)isTHihi;TioN.  — Hoursouflo,  M.  de  Frrwdy.  —  Krontin,  M.  Georges 
Jierr.  —  Do  Brécv.  M.  De/telly.  -■-  Subtil,  M.  Jtilii'l.  —  Gratelard, 
M.  Falronnier.  —  Lo  comte,  M.  Charles  Fsquier.  —  Do  Lussac, 
M.  Garry.  —  Patu,  M.  Sihlat.  —  La  Kl»'*che,  M.  André  Bruno  t.  — 
Annette,  M11»  Leconte.  —  Luciiidu,  M"«  Cécile  Sorel.  —  Azaïs,  M"«  De 
Fava.  —  Kglé,  M'ie  Francine  Clury.  —  Corvsaiwire.  M"e  Mitzy-Dalti. 

2.  Distkibition. —  Le  baron,  M.  Le  loir.  —  Roubaml,  M.  Fakonnier. 
—  La  baronne,  Mm«  Pierson.  —  Alice.  M|le  Pic'rat.   —  Rose,  MH«  Dus- 

seine. 


COMÉDIE-FRANÇAISE  49 

tion  de  l'illustre  théâtre.  Chérubin  ne  méritait 
d'ailleurs,  c'est  le  cas  de  le  dire,  ni  cet  excès 
d'honneur,  ni  cette  indignité.  C'était,  avec  tous  ses 
défauts,  —  nous  le  vîmes  bien,  quand  elle  parut 
en  librairie  chez  Fasquelle,  —  une  pièce  fort  habi- 
lement conçue  et  conduite.  Bien  distribuée  et  bien 
mise  en  scène,  jouée  dans  son  caractère  et  dans 
son  mouvement,  elle  aurait  certainement  formé  un 
spectacle  fort  agréable,  et  fourni  une  très  honora- 
ble carrière.  Il  eût  suffi  d'abord  de  la  recevoir 
avec  moins  de  bruit,  puis  de  la  monter  avec  plus 
de  flair  dramatique  ;  enfin,  après  l'épreuve  de  la 
répétition  générale,  lorsqu'il  fut  constaté  que  le 
choix  de  la  principale  interprète  était  une  erreur 
inconcevable  et  complète,  de  la  remettre  sur  pied 
en  quinze  jours.  La  Comédie  se  lut  ainsi  évité  à 
elle-même  la  plus  humiliante  mésaventure  que  put 
subir  un  théâtre  ;  elle  n'eût  pas  desservi  aussi  gra- 
vehient  un  jeune  auteur  qui,  une  fois  reçu,  et 
surtout  dans  les  conditions  où  il  l'avait  été,  pouvait 
compter  être  mieux  défendu.  Mais  venons  au  Paon, 
que  nous  a  valu,  au  bout  de  trois  ans  révolus,  le 
retrait  de  Chérubin.  Sous  les  traits  de  Front  in  — 
un  valet  est  un  ami  pauvre  —  M.  Georges  Berr  fait 
à  la  Flèche,  au  début  de  la  pièce,  en  un  couplet 
artistiquement  ciselé,  qu'il  a  dit  en  toute  perfection, 
le  curieux  portrait  de  son  vaniteux  maître,  le  baron 
de  Boursoufle  : 

Tu  ne  le  connais  pas,  c'est  une  âme  très  douce. 
Mais  c'est  un  paon.  Quand  on  l'énervé,  un  dindon  glousse. 
Fâche  un  coq,  tu  le  vois  se  dresser  sur  l'ergot. 
Pointer  la  crête  et  lancer  son  cocorico  ! 
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Mais  il  sufiit,  pour  que  le  paon  fasse  la  roue, 

Qu'on  le  regarde.  Eh  bien,  c'est  mon  maitre.   Il  s'enroue. 

A  force  de  parler,  prend  l'air  prétentieux 

Dès  qu'il  sent  que  sur  lui  se  sont  braqués  les  yeux  : 

Le  besoin  d'éblouir,  d'étaler  ses  mérites. 

Oui,  c'est  un  paon,  La  Flèche.  Eh  tiens,  si  tu  l'irrites-, 

11  ne  s'emporte  pas.  Il  se  vexe.  Détail 

Propre  au  paon.  Fâche  un  paon.  Sa.  queue  en  éventail, 

Eblouit  davantage,  il  se  rengorge  encore. 

Plus  on  le  pique  et  plus  d'orgueil  il  se  décore. 

Cogne-le  d'un  bâton,  frappe-le  d'un  caillou, 

Il  n'attaquera  pas,  ne  fuira  pas,  mais  fou 

De  dépit,  stupéîait  d'une  audace  pareille. 

Il  jette  un  cri  perçant  qui  déchire  l'oreille, 

Un  cri  rauque,  cocasse,  un  cri  qui  sonne  faux, 

Un  cri  dont  l'accent  seul  trahit  tous  ses  défauts. 

Car,  vaniteux  encor,  il  pousse  sous  l'outrage 

Un  cri  d'orgueil  vexé,  non  pas  un  cri  de  rage. 

Mais  quitte-le,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  sitôt 

Ce  maréchal  de  cour  ramassant  son  manteau 

S'éteint.  Il  perd  alors  sa  splendeur  souveraine, 

L'éventail  flamboyant  dans  le  gazon  noir  traîne; 

Plus  d'éclat,  plus  de  cri  qui  fore  le  tympan, 

C'est  Boursoufle,  mon  bon  La. Flèche,  c'est  le.  paon!. 

Boursoufle  a  parié  mille  écus  avec  ses»  amis* 
Brécy  et  Lussac  —  nous  sommes»  au  temps  de» 
roués  de  la  Régence,  —  qu'en  moins  de  huit  jours 
il  se  ferait  aimer  de  la  jeune  Annette,  la  gentille 
nièce  de  l'aubergiste  Patu.  Et  Boursoufle* — Janei 
est  le  nom  sous  lequel  il  se  déguise  —  a  la»  langue 
si  bellement  pendue,  qu'il  n'éprouve  nulle  peine- à 
conquérir  le  tendre  cœur  de  l'innocente  enfant. 
Pari  gagné.  Deux  fois  gagné  même  quand  Annetté, 
à  qui  son  oncle  a  cherché  noise,  demande  à  son 
ami  Boursoufle  de  l'enlever.  Boursoufle  remmena 
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à  Paris,  lui  fait  enseigner  les  belles  manières,  lui 
donne  des  maîtres  de  danse  et  la  prépare  à  débu- 
ter, en  un  royal  souper,  sous  le  nom  de   la   chan- 
teuse Cydalise.  Mais,  patatras  !  la  petite,  prise  de 
peur,   se  trouble  à  l'instant    solennel,   perd    son 
soulier    dès    la   première    révérence,    éternue    au 
■  moment  de  chanter,  et  ne  peut  articuler  un  son..» 
Voilà   notre  paon  couvert  de    ridicule  !    Pourquoi 
aussi    diable  !  s'est-il    affublé    de    cette    fille    des 
ehamps  ?  Sur  le  perfide  conseil  de  la  belle  Lucinde, 
son    ancienne  maîtresse,   il  saura  du   moins   s'en 
débarrasser,  en  lui  faisant  don  de  sou  liotcl.  de  sa 
«  folie  »>  comme  on  disait  au  xviii*1  siècle;  elle 
voilà  mis  à  la  porte  de  chez  lui  !   Mais  Annette  a 
delà  tète:  elle  jure  de  se  relever  de  sou  insuccès., 
et  bientôt  Cydalise  devient  la  chanteuse  à  la  mode, 
à  laquelle  tout  le  monde  prête  pour  amant  le  petit 
Brécy.    Boursoufle    en    ressent   de   la   jalousie    et 
même  des  remords,  sollicite  de  Cvdalise  une  en* 
trevue  ;  Frontin  est  son  avocat  : 

Ses  erreurs  Le  rendent  tout  honteux. 

Vous  vous  dites  :  ce  n'est  qu'un  sot,  un  vaniteux. 

Eh  oui  !  c'est  virai,  Madame,  et  c'est  faux  tout  ensemble. 

Il  a  de  grands  défauts. 

—  Crois-tu  ? 

—  Mais  il  me  semble 
-Que  s*îl  fait  mal  parfois,  il  est  noble  d'instinct. 
Ohl  il  aime  étonner,  é.blouir,  c'est  certain, 
Mais  son  goût  du  décor,  son*désir  de  parade, 
Sa  jactance,  ses  embarras,  ses  mascarades, 
Son  besoin  d'étaler  ses  dons  en  espalier, 
Sont  défaut  de  poète  et  travers  d'écolier. 
11  est  risible,  mais  touchant  avec  sa  gloire. 
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C'est  un  homme  très  doux  qui  rêve  de  victoire. 
Il  affecte  des  airs  fiers,  arrogants,  hargneux  1 
C'est  la  peur  du  dédain  qui  le  rend  dédaigneux. 
Voyez,  je  suis  ému,  car  je  l'aime,  mon  maître, 
Et  cette  émotion  que  je  laisse  paraître, 
Cette  tendresse  du  serviteur  sans  façon, 
Prouve  bien  que  mon  maître  est  un  brave  garçon, 
Enfin,  ayez  un  cœur,  des  entrailles,  une  âme, 
N'est-ce  pas,  vous  allez  lui  pardonner,  Madame  ? 


L'entrevue  demandée  tourne  au  drame.  Bour- 
soufle n'a  pu  se  tenir  d'insulter  Brécy.  Un  duel 
s'ensuit,  dans  lequel  il  est  blessé.  Blessé  et  pansé- 
par  Annelte,  car  elle  s'est  promis  de  rendre  sin- 
cère le  vaniteux  d'autrefois  qu'elle  n'a  cessé  d'ai- 
mer. Et,  femme,  elle  arrive  à  son  but:  le  baron 
de  Boursoufle  épouse  Annette  Patu.  Tel  est  le 
dénouement  de  relevante  et  pimpante  comédie, 
alerte  et  joyeuse,  que  M.  Francis  de  Croisset  a 
écrite,  avec  la  facilité  qui  le  caractérise,  en  vers 
adroits  et  jolis.  Elle  a  réussi  sans  conteste,  grâce 
à  une  interprétation  qui  est  une  merveille. 
jyjiie  Marie  Leconte,  la  douce  Claudie  de  la  veille,  a 
joué  lé  rôle  d' A  miette  —  autrement  difficile,  du 
reste  —  avec  l'intelligence  la  plus  vive,  le  tact  le 
plus  rare  et  le  charme,  absolument  exquis,  qui 
font  d'elle,  à  coté  de  M11'1  Bartet,  la  grande  étoile 
de  la  troupe  actuelle  du  ThéiUre-Français.  Et  de- 
quelle  voix  juste  elle  a  chanté,  avec  M.  deFéraudy, 
le  duo  du  Perce-Xeigpy  si  amusant  pastiche,  de 
M.  Justin  (Uérice  !  Le  rôle  du  baron  de  Boursoufle 
va  comme  un  gant  au  talent  fait  de  verve  et  de 
vérité  de  M.  de   Féraudy.  M.  Georges  Berr  s  est 
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¥     montré,  une  fois  de  plus,  le  diseur  le  plus  spirituel 
^t  le  plus  fin  dont  s'honore  la  Comédie.  El  dans  de 
moindres  tâches,  M.  Dehelly,   Mmcs  Cécile  Sorel, 
JVfitzy-Dalti  et   de  Fava  ont  vaillamment  contribué 
ausuccès  d'une  pièce  admirablement  montée  et  fort 
ingénieusement  mise  en  scène.  La  comédie  en  vers 
de  M.  Francis  de  Croisset  était  précédée  d'un  acte 
en  prose  de  M.Jacques   Normand:    On   n'oublie 
j     pas...  Le  décor  nous  introduit  dans  une  maison 
provençale,  en  pleine  Camargue,  Où,  tandis  qu'au 
dehors  souffle  le  mistral,    M,,fi    Piérat    pleure    de 
vraies  larmes.  (Test  qu'elle  a  un  très  gros  chagrin; 
|.      pensez-vous,  ses  parents  —  son  père,  surtout,  qui 
»■      ne  veut  rien  entendre  —  refusent  de  lui  donner  le 
I"     fiancé  de  ses  rêves.  Pendant  qu'on  la  croit  encore 
enfermée  dans  sa  chambre,  elle  gagne  l'étang  voi- 
sin, et  tout  à  l'heure  on  ne  rapportera  plus  qu'un 
cadavre.  Cependant,  sa  mère  s'est   décidée  à  par- 
ler. Elle  a  rappelé  à  son  mari  comment,  s 'étant 
jadis  épousés  sans  amour  —  l'un  et  l'autre  avaient 
une  passion  au  cœur:   on  n'oublie  pas  — ,  ils  ont 
tous   deux  passé  à  côté  du  bonheur.    El    le    père, 
désormais  convaincu,  se  déclare  prêt  à  ouvrir  ses 
bras  à  sa  chère  fille,  à  lui  donner  celui   qu'elle  a 
choisi.  Mais   est-il  encore   temps  ?...  «  —  Made- 
moiselle est  partie  » ,  dit  la  servante.  Elle  est  morte, 
sans  doute.  Non,   M.   Jacques  Normand   a  voulu 
ménager  la    sensibilité  de  ses  auditeurs.  Alice   a 
réfléchi  au  moment    de  se  jeter  à   l'eau,    et  nous 
n'avons    plus    qu'à    applaudir    à    la    rentrée    de 
M,,e  Piérat,  tendrement  embrassée  par  ses  excel- 
lents parents,  M.  Leloir  et  Mm(l  Pierson,  admirable 
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en  un  rôle  qui,  pourtant,  n'avait  rien  de  nouveau 
pour  elle.  On  n'oublie  pas...  est  une  petite  pièce 
sentimentale  et  larmoyante  qui  finit  bien,  —  voire 
même,  au  dire  de  quelques-uns,  un  peu  trop 
bien...  * 

\[\  .millet.  —  Le  spectacle  de  la  matinée  gra- 
tuite donnée,  comme  de  coutume,  à  l'occasion 
de  la  Fête  Nationale,  se  compose  du  Cid  et 
des  Précieuses  ridicules.  M11*'  Dudlav  dit  la  Mar*- 
se  i/ /aise. 

:>~)  juillet.  —  M.  Fenoux  joue  pour  la  première 
fois,  dans  Y  Etrangère,  le  rôle  de  Gérard1. 

\\  août.  —  Dans  le  Malade  imaginaire,  M.  Si- 
blot  joue  pour  la  première  .fois  le  rôle  d'Argan,  et 
M.  Bruuot  celui  de  Thomas  Diafoirus.  M.  Siblot 
est  un  artiste  de  valeur,  et  qui  a  déjà  derrière  lui, 
quoique  jeune  encore,  une  assez  longue  carrière. 
Il  a  acquis  à  l'Odéon  une  précieuse  expérience  et  il 
a  paru  fort  à  Taise  sous  le  bonnet  du  malade.  Sa 
plus  grande  qualité,  c  est  le  naturel...  M.  Brunot 
est  fort  plaisant  sous  les  traits  de  Thomas  Dia- 
foirus, dont  il  se  «-arde  bien  de  faire  un  person- 
nage de  i»uii>nol.  Sa  voix  claire  le  sert  merveil- 
leusement dans  la  fameuse  scène  des  •<  Compli- 
ments ». 

4  août.  —  Première  représentation,  à  ce  théâtre, 
du  Père  Lrfronnard,  comédie   en   quatre  actes,  en 


l.-La  mort  «le  ZVF .  I *;i 1 1 1  Perrot  laissait  valant»»  \u\o  i\o<  doux  ohnrg'Cs  rlo 
lecteur.  Le  r'in'ix   <ie   l\T«hiiiiii<l r.-iU-ur  <r«-n<'r:i  1    et    «lu   duniti»  s'arrêtait, 

parmi  <1<>  iHHiibn'U^c^  camlitlalure^  sur  ]<>  inmi  <le  M.  Ilippoh  to  Lemairr», 
qui  avait  siir:oé<lè  a  Charles  Mon^-lel  cinine  critique  «Ira  ma  tique  tlti 
M<md<>  Illustré,  et  qui.  depuis-  quinze  au»,  tétait  t'ait  apprécier  par  la 
m  nré  ri  té  «le  -"il  juireinent  et  ses  belles-  qualités  1  i  1 1  l'-r.'i  i  rt*^. 
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■vers,  de  M.Jean  Aicard*.  On  connaît  l'histoire  — 
.-ancienne  déjà  —  de  ce  Père  Lebonnard  qui,  reçu, 
^distribué  et  répété   pendant   de   longues  semaines 
■au  Théâtre-Français,  y  fut  délinitivement  déclaré 
•impossible  à  mettre  en  scène...  Impossible,  le  mot 
'était  riuret  nous  comprenons  que  l'auteur  eut  peine 
àîle  digérer.    Nous   le   comprenons  d'autant  mieux 
que    nous   vîmes,   depuis,    l'ouvrage   en    question 
fort   heureusement   recueilli   par  le  Théâtre  Libre 
d'Antoine.   La   Comédie,   se   fut,   certes,   honorée 
-en   représentant  à  l'origine,  la  pièce  de  M.  Jean 
Aicard, où  Got,  doyen  d'alors,  eut  trouvé,  dans  un 
rôle  écrit  pour  lui,  un  «rand  et  légitime  succès.  Le 
fondateur  du  Théâtre  Libre  se  l'attribua,  ce  maître 
rôle,  et  nous   v    donna   la  mesure   de  son  talent. 
iLa  création  du  Père   Lebonnard   resta   parmi   ses 
meilleures,  et  de  cette  soirée  du  ai  octobre  1SS0,, 
•data  l'avènement,  à  Paris,  d'un  comédien  de  race. 
Rappelons    en  quelques  mots  le  sujet  de  la  pièce. 
Le  .héros  de  M.  Aicard  est    un    type  de  bonté  :  il 
fiait  que  sa  femme  la  trompé  il  y  a  vin^t  ans.  et 
que  il' enfant  qui  porte  son  nom  n\M  pas  son  iils  ; 
mais  il  carde  ce  secret,  dont   il  souffre,  jusqu'à  ce 
que  poussé  à  bout  dans  sa  tendresse  pour  sa  fille, 
il  le  laisse  échapper  dans  une  scène  terrible,  e'esî 
«  la  6cène  à  faire  »,  vraiment  émouvante.  Le  père 
Lebonnard  —  le  nom  ne  saurait  être  mi    :\  appro- 
prié qu'à  cet  être  doux  et  faible,  simple  ci  bon  — 
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est  un  ancien  horloger,  dont  le  fils  —  du  moins 
celui  qui  a  passé  pour  tel  —  doit  épouser  la  fille 
d'un  marquis.  Et  pendant  que  Robert  et  Blanche 
sont  fiancés,  on  découvre  l'amour  —  amour  par- 
tagé —  de  Jeanne  Lebonnard  pour  le  jeune  docteur 
André  qui  Ta  sauvée  dans  une  maladie  grave.  Cette 
union  plaît  à  Lebonnard  ;  elle  déplaît  à  sa  femme 
qui  rêve  un  gendre  gentilhomme  ;  mais  c'est  —  un 
procès  scandaleux  l'a  révélé  —  un  enfant  adultérin 
publiquement  renié  par  son  père.  Et  voilà  qu'à 
cette  nouvelle,  tout  le  monde  se  ligue  contre  Lebon- 
nard qui  veut,  quand  même,,  faire  le  bonheur  de 
sa  fille  Jeanne.  Dispute  de  famille,  aboutissant  à  la 
scène  dont  j'ai  parlé.  Robert  insulte  son  père  qui 
lui  crie:  «  Tais- toi,  bâtard  !  »  11  convenait  bien  à 
ce  Robert  de  s'opposer  au  mariage  de  sa  sœur  :  il 
est,  lui,  dans  le  même  cas  qu'André.  Situation 
parallèle  aussi  invraisemblable  que  peut  l'être  le 
secret  si  longtemps  gardé  par  le  mari,  trompé, 
d'une  femme  aussi  désagréable  que  Mme  Lebon- 
nard. Mais  qu'importe,  si  la  scène  est  belle!...  Il 
va  sans  dire  que  tout  finit  par  une  réconciliation 
générale.  Lebonnard.,  tdont  l'amour  de  père  est  in- 
guérissable, pardonne  à  Robert  repentant.  Jeanne 
épousera  son  docteur,  et  Robert  redeviendra  le 
mari  de  Blanche  qui,  naguère,  faisait  la  dégoûtée 
à  l'ésrard  de  sa  belle-sœur...  Ermete  Novelli  rem- 
porta  à  l'étranger  de  vifs  succès  dans  le  rôle  de 
Lebonnard.  Aussi  l'illustre  acteur  italien  eut-il 
l'idée  de  choisir,  comme  entrée  de  jeu  de  ses 
représentations  parisiennes  de  la  Renaissance  en 
1898,  la  pièce,  déjà  un  peu  oubliée  ici,  à  laquelle 
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il  refit  ainsi,  non  point  certes  une  virginité,  mais 
une  célébrité  fort  inattendue.  M.  Silvain  s'est,  à 
son  tour,  mesuré  avec  lé  rôle  de  Lebonnard,  qu'il 
avait  déjà  joué  en  tournée  ;  et  il  Ta  fait  sien.  De 
parfaite  bonhomie  aux  deux  premiers  actes,  il  s'est 
montré  vraiment  tragique  au  troisième,  et  a  mé- 
rité les  chaleureux  rappels  du  public.  Grâce  à  lui, 
voilà  la  pièce  de  M.  Jean  Aicard  enfin  intro- 
duite au  répertoire  de  la  Comédie-Française.  C'est 
à  Mmes  Pierson,  Pauline  Granger,  Baretta,  Rei- 
chenberg,  à  MM.  Worms,  Le  Bargy  et  Laroche, 
qu'avaient  été,  jadis,  distribués  les  autres  rôles 
du  Père  Lebonnard.  Avec  MM.  Dehellv,  Louis 
Delaunay,  Dessonnes,  Mraes  Thérèse  Kolb,  Louise 
Silvain  et  Mitzy-Dalti,  l'interprétation  est  aujour- 
d'hui excellente,  tout  à  fait  digne  de  la  grande 
maison. 

8  août.  —  Continuation  des  débuts  de  -deux 
lauréats  du  Conservatoire  :  Mlle  Dussane  inter- 
prète pour  la  première  fois  Georgette  de  ï Ecole 
des  femmes,  et  pour  la  première  fois  également, 
M.  Brunot  joue  Jodelet  dans  les  Précieuses 
ridicules. 

i4  août.  —  Dans  l'Irrésolu  dont  l'auteur, 
M.  Georges  Berr  se  fait  applaudir  sous  les  traits 
de  Pierre,  M1,e  Yvonne  Garrick  joue  de  façon 
charmante  le  rôle  créé  par  M11*  Muller. 

19  août.  —  M,le  Francine  Clary.,  récemment 
engagée  comme  pensionnaire,  joue,  dans  le  Monde 
où  l'on  s'ennuie,  le  rôle  de  Jeanne  Raymond,  et 
M,,e  Mitzy-Dalti,  celui  de  Mmc  Ariégo. 

22  août.  —  Mllc  Roch   joue  pour  la  première 
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est  un  ancien  horloger,  dont  le  fils  —  du  moins 
celui  qui  a  passé  pour  tel  —  doit  épouser  la  fille 
d'un  marquis.  Et  pendant  que  Robert  et  Blanche 
sont  fiancés,  on  découvre  l'amour  —  amour  par- 
tagé —  de  Jeanne  Lebonnard  pour  le  jeune  docteur 
André  qui  l'a  sauvée  dans  une  maladie  grave.  Cette 
union  plaît  à  Lebonnard  ;  elle  déplaît  à  sa  femme 
qui  rêve  un  gendre  gentilhomme  ;  mais  c'est  —  un 
procès  scandaleux  l'a  révélé  —  un  enfant  adultérin 
publiquement  renié  par  son  père.  Et  voilà  qu'à 
cette  nouvelle,  tout  le  monde  se  ligue  contre  Lebon- 
nard qui  veut,  quand  même,,  faire  le  bonheur  de 
sa  fille  Jeanne.  Dispute  de  famille,  aboutissant  à  la 
scène  dont  j'ai  parlé.  Robert  insulte  son  père  qui 
lui  crie:  «  Tais-toi,  bâtard  !  »  Il  convenait  bien  à 
ce  Robert  de  s'opposer  au  mariage  de  sa  sœur  :  il 
est,  lui,  dans  le  même  cas  qu'André.  Situation 
parallèle  aussi  invraisemblable  que  peut  l'être  le 
secret  si  longtemps  gardé  par  le  mari,  trompé, 
d'une  femme  aussi  désagréable  que  Mme  Lebon- 
nard. Mais  qu'importe,  si  la  scène  est  belle  1...  Il 
va  sans  dire  que  tout  finit  par  une  réconciliation 
générale.  Lebonnard.,  tdont  l'amour  de  père  est  in- 
guérissable, pardonne  à  Robert  repentant.  Jeanne 
épousera  son  docteur,  et  Robert  redeviendra  le 
mari  de  Blanche  qui,  naguère,  faisait  la  dégoûtée 
à  l'égard  de  sa  belle-sœur...  Ermete  Novelli  rem- 
porta à  l'étranger  de  vifs  succès  dans  le  rôle  de 
Lebonnard.  Aussi  l'illustre  acteur  italien  eut-il 
l'idée  de  choisir,  comme  entrée  de  jeu  de  ses 
représentations  parisiennes  de  la  Renaissance  en 
1898,  la  pièce,  déjà  un  peu  oubliée  ici,  à  laquelle 
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refit  ainsi,  non  point  certes  une  virginité,  mais 
îe  célébrité  fort  inattendue.  M.  Silvain  s'est,  à 
>n  tour,  mesuré  avec  lé  rôle  de  Lebonnard,  qu'il 
'ait  déjà  joué  en  tournée  ;  et  il  Ta  fait  sien.  De 
irfaite  bonhomie  aux  deux  premiers  actes,  il  s'est 
Qntré  vraiment  tragique  au  troisième,  et  a  mé- 
té  les  chaleureux  rappels  du  public.  Grâce  à  lui, 
>ilà  la  pièce  de  M.  Jean  Aicard  enfin  intro- 
îite  au  répertoire  de  la  Comédie-Française.  C'est 

Mmes  Pierson,  Pauline  Granger,  Baretta,  Rei- 
lenberg,  à  MM.  Worms,  Le  Bargy  et  Laroche, 
l'avaient  été,  jadis,  distribués  les  autres  rôles 
1  Père  Lebonnard.  Avec  MM.  Dehellv,  Louis 
elaunay,  Dessonnes,  Mmes  Thérèse  Kolb,  Louise 
lvain  et  Mitzy-Dalti,  l'interprétation  est  aujour- 
hui  excellente,  tout  à  fait  digne  de  la  grande 
aison. 

8  août.  —  Continuation  des  débuts  de  deux 
uréats  du  Conservatoire  :  Mlle  Dussane  inter- 
jeté pour  la  première  fois  Georgette  de  Y Ecole 
is  femmes,  et  pour  la  première  fois  également, 
.  Brunot  joue  Jodelet  dans  les  Précieuses 
dicules. 

i4  août.  —  Dans  l'Irrésolu  dont  l'auteur, 
.  Georges  Berr  se  fait  applaudir  sous  les  traits 
î  Pierre,  M,,e  Yvonne  Garrick  joue  de  façon 
tarmante  le  rôle  créé  par  Mlle  Muller. 

19  août.  —  Mlle  Francine  Clary,  récemment 
igagée  comme  pensionnaire,  joue,  dans  le  Monde 
i  l'on  s'ennuie,  le  rôle  de  Jeanne  Raymond,  et 
,,e  Mitzy-Dalti,  celui  de  Mmc  Ariégo. 

22  août.  —  M,,e  Roch   joue  pour  la  première 
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fois  dans  Ilorane,  le  mie  de  Sabine  où  elle  fait 
apprécier  des  qualités  d'émotion,  de  tendresse 
profonde,  une  diction  souple  et  nuancée  qui  ont 
beaucoup  plu. 

3  septembre.  —  Mu,î  Mitzv-Dalti  aborde,  dans 
le  Misant  h  roji(\  le  rôle  de  la  douce  Eliante,  dont 
toute  la  salle  accueille  par  un  murmure  de  satis- 
faction le  couplet  célèbre. 

/|  septembre.  —  Dans  la  Vraie  farce  de  maître 
Putheluii  M.  Siblot  joue  le  rôle  de  Guillaume, 
précédemment  tenu  par  M.  Laurier,  et  l'interprète 
avec  beaucoup  de  finesse  et  de  fort  comique. 

18  septembre.  —  Une  matinée  çratuite  du  Père 
Lehonnavd  était  pour  la  pièce  dé  M.  Jean  Aicard, 
pour  tous  ses  interprètes  et  principalement  pour 
M.  Silvain,  un  tout  nouveau  triomphe,  mais  d'un 
caractère  tout  particulier.  La  foule,  massée  tout 
autour  du  théâtre  depuis  le  matin,  pouvait  s'éva- 
luer à  plus  de  deux  mille  personnes,  et  la  salle  en 
contient  à  peine  quinze  cents.  Dès  les  ^premières 
scènes,  tous  les  eilets  d'accent  populaire  étaient 
soulignés  par  le  public.  Le  troisième  acte  a  été 
littéralement  interrompu  plusieurs  fois  par  les  ap- 
plaudissements et  s'est  achevé  dans  une  ovation  à 
Silvain ,  l'appelé  sept  fois. 

\\  octobre.  —  lleprise  du  Demi-Monde [.  —  Le 
Demi-Monde    est    peut-être,    avec    la    Dame  aux 
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Lv-  •*!)  ..<•!<>!. iv.  M'!<'  <M-ii:;it  l'cprcnait  le  rùle  do  Marcello. 
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Camélias,  la  pièce  la  p'itis  sincèrement  dramatique 
d'Alexandre  Dumas  fils,  celle  où  l'auteur  assouplit 
1#*.  plus  ses  théories  aux  nécessités  de  l'action . 
"L'analogie  avec  Y  Aventurière  d'Emile  Aubier  est 
frappante.  La  baronne  d'Ange  est  la  sœur  cadette 
■de  dona  Clorinde.  Toutes  deux  aspirent  à  sortir  du 
mi  Heu  taré  où  elles  agissent,  et  pour  cela  s'efforcent 
de  «  cambrioler  »  le  cœur  d'un  honnête  homme. 
La  T-érité  est  que  —  pour  employer  la  fameuse 
comparaison  de  Dumas  —  si  la  baronne  est  «  une 
pêche  à  quinze  sous  »,  Clorinde  en  est  une  à 
trente-cinq  centimes...  Mais  l'idée  fixe  est  le  ma- 
riage qui  réhabilite  :  elles  ont  toutes  deux  l'obses- 
sion du  respect.  •  Suzanne  d'Ange  se  désespère: 
«  Oh  !  ce  passé  qui  me  retombe  goutte  à  goutte  sur 
'lé  front,  ne  t'effacerai-je  donc  jamais  de  ma 
vie?...  »  Et  Clorinde  maudit  son  frère,  cause  de 
sa  déchéance  : 

Cest  toi  qui  m'as  dégradée. 
Qui  m'as  séché  le  cœur,  qui  m'a  mise  si  bas, 
Que  je  veux  remonter  et  que  je  ne  peux  pas! 

Cependant,  du  parallèle  entre  ces  deux  œuvres 
—  l'une  et  l'autre  remarquables  —  une  conclusion 
s'impose  :  la  comédie  d'Aubier  sera  probablement 
encore  admirée,  alors  que  celle  de  Dumas  tombera 
peu  à  peu  dans  l'indifférence.  Cela  tient  à  ce  que 
le  premier  s'est  attaché  uniquement  à  l'humanité  ; 
le  second  a  fait,  avant  tout,  une  étude  de  moeurs 
brillantes,  il  est  vrai  pleine  de  charme,  d'esprit  et 
de  séduction,  mais  exposée  à  vieillir,  par  cela 
même  que  les  mœurs  se  modifient  chaque  jour  et 
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que  l'humanité  est  immuable.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  le  Demi-Monde  ait  déjà  des  cheveux  blancs  : 
non,  la  pièce  nous  a  causé  un  plaisir  extrême; 
mais,  de  ci  de  là,  quelques  cheveux  gris  apparais- 
sent. Encore  faut-il  de  bons  veux  pour  les  décou- 
vrir, mais  ils  se  montrent,  bien  que  timides,  et  il 
«st  à  craindre  qu'ils  se  multiplient.  Nanjac  est  ud 
peu  trop  naïf  et  ses  étonnements  nous  surprennent. 
Marcelle,  la  vraie  jeune  fdle  égarée  dans  ce  monde 
interlope,  à  qui  Olivier  de  Jalin  répond  brutale- 
ment :  «  Mademoiselle,  vous  parlez  comme  un 
homme  »,  a  raison  d'être  stupéfaite;  car  elle  n'a 
pas  tenu  le  quart  des  propos  auxquels  se  livrent 
couramment,  sous  l'œil  bienveillant  de  leurs  père 
et  mère,  les  jeunes  filles  d'aujourd'hui.  Et  quand 
le  prude  Olivier  de  Jalin  prend  sur  lui  d'interdire 
le  salon  de  la  baronne  d'Ange  à  une  certaine 
M",e  de  Lorman,  sous  prélexle  qu'une  honnête 
femme  ne  fréquente  pas  de  pareils  milieux,  ne  se 
conduit-il  pas  en  Don  Quichotte,  et  n?excède-t-il 
pas  un  peu  son  droit  de  redresseur  de  torts?  Au- 
jourd'hui, les  mœurs  sont  devenues  plus  tolérantes, 
et  Suzanne  d'Ange,  qui  a  si  bien  réussi  à  sauver 
les  apparences,  qui  passe  pour  veuve,  qui  a  pu 
soigner  sa  façade  assez  habilement  pour  que  le 
correct  de  Nanjac  tombe  dans  ses  filets,  n'aurait 
pas  besoin  d'un  mari  pour  être  reçue  dans  les 
salons  les  plus  corrects.  Aussi  la  guerre  acharnée 
que  lui  fait  Olivier  de  Jalin,  en  vue  de  la  démas- 
quer, et  pour  sauver  du  «  monstre  »  un  homme 
qui  n'est  ni  son  frère,  ni  sou  ami,  je  puis  dire, 
puisqu'il  ne  le  connaissait  pas  huit  jours  aupara- 
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vant,  fait-elle  un  peu  sourire,  et  scinble-t-elle 
manquer  de  la  plus  élémentaire  délicatesse.  D'ail- 
leurs, il  apparaît  que  l'auteur  lui-même  a  prévu 
que  sa  comédie  n'aurait  qu'une  durée  relative. 
Dans  sa  préface  du  Demi-Monde,  voici  ce  qu'écri- 
vait Dumas  fils  :  «  Malgré  tout,  il  ne  faut  pas  nier 
«  que  les  différents  mondes  sont  mêlés  si  souvent 
«  dans  les  dernières  oscillations  de  la  planète 
«c  sociale,  qu'il  est  résulté  du  contact  quelques 
«  oscillations  pernicieuses.  Hélas!  j'ai  grand 'peur, 
«  au  train  dont  la  terre  tourne  maintenant,  que  la 
«  bousculade  ne  devienne  générale,  que  ma  déh- 
«  nition  ne  soit  plus  pour  nos  neveux  qu'un  détail 
«  purement  archéologique,  et  que,  de  bonne  foi, 
«  ils  n'en  arrivent  à  confondre  bientôt  le  haut,  le 
«  milieu  et  le  bas...  »  La  Comédie  nous  offrait  une 
interprétation  du  Demi-Monde  presque  entièrement 
nouvelle.  M,,e  Cécile  Sorel  abordait  pour  la  première 
fois  chez  Molière  le  rôle  de  la  baronne  d'Ange,  où 
elle  s'était  préalablement  essayée  à  Lyon  et  à 
Bruxelles.  Elle  l'a  joué  avec  infiniment  de  "-race, 
de  séduction  et  de  charme,  avec  du  sourire  aux 
premiers  actes,  avec  de  l'angoisse,  une  angoisse 
sincère,  mais  constamment  dominée  par  la  volonté 
et  l'énergie,  aux  dernières  scènes.  Le  public  de  la 
Comédie-Française  lui  a  montré,  à  maintes  reprises, 
qu'il  appréciait  ces  réelles  qualités.  M11'*  Sorel  a  été 
applaudie  et  rappelée  autant  qu'elle  le  méritait. 
A  côté  de  ce  triomphe  féminin,  très  complet,  il 
convient  de  donner  la  place  d'honneur  à  M.  Le 
Bargy,  qui  a  joué  eu  grand  comédien  le  personnage 
d'Olivier  de  Jalin,  dont  il  a  toute  l'élégance  a  ris- 
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que  l'humanité  est  immuable.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  le  Demi-Monde  ait  déjà  des  cheveux  blancs  : 
non,  la  pièce  nous  a  causé  un  plaisir  extrême; 
mais,  de  ci  de  là,  quelques  cheveux  gris  apparais- 
sent. Encore  faut-if  de  bons  yeux  pour  les  décou- 
vrir, mais  ils  se  montrent,  bien  que  timides,  et  il 
«st  à  craindre  qu'ils  se  multiplient.  Nanjac  est  un 
peu  trop  naïf  et  ses  étonnements  nous  surprennent. 
Marcelle,  la  vraie  jeune  fille  égarée  dans  ce  monde 
interlope,  à  qui  Olivier  de  Jalin  répond  brutale- 
ment :  «  Mademoiselle,  vous  parlez  comme  un 
homme  »,  a  raison  d'être  stupéfaite;  car  elle  n'a 
pas  tenu  le  quart  des  propos  auxquels  se  livrent 
couramment,  sous  l'œil  bienveillant  de  leurs  père 
et  mère  les  jeunes  filles  d'aujourd'hui.  Et  quand 
le  prude  Olivier  de  Jalin  prend  sur  lui  d'interdire 
le  salon  de  la  baronne  d'Ange  à  une  certaine 
M,,,e  de  Lorman,  sous  prétexte  qu'une  honnête 
femme  ne  fréquente  pas  de  pareils  milieux,  ne  se 
conduit-il  pas  en  Don  Quichotte,  et  n?excède-t-il 
pas  un  peu  son  droit  de  redresseur  de  torts?  Au- 
jourd'hui, les  mœurs  sont  devenues  plus  tolérantes, 
et  Suzanne  d'Ange,  qui  a  si  bien  réussi  à  sauver 
les  apparences,  qui  passe  pour  veuve,  qui  a  pu 
soigner  sa  façade  assez  habilement  pour  que  le 
correct  de  Xanjac  tombe  dans  ses  filets,  n'aurait 
pas  besoin  d'un  mari  pour  être  reçue  dans  les 
salons  les  plus  corrects.  Aussi  la  guerre  acharnée 
que  lui  fait  Olivier  de  Jalin,  en  vue  de  la  démas- 
quer, et  pour  sauver  du  «  monstre  »  un  homme 
qui  n'est  ni  son  frère,  ni  son  ami,  je  puis  dire, 
puisqu'il  ne  le  connaissait  pus  huit  jours  aupara- 
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vant,  fait-elle  un  peu  sourire,  et  semble-t-elle 
manquer  de  la  plus  élémentaire  délicatesse.  D'ail- 
leurs, il  apparaît  que  l'auteur  lui-môme  a  prévu 
que  sa  comédie  n'aurait  qu'une  durée  relative. 
Dans  sa  préface  du  Demi-Afonde,  voici  ce  qu'écri- 
vait Dumas  fils  :  «  Malgré  tout,  il  ne  faut  pas  nier 
«  que  les  différents  mondes  sont  mêlés  si  souvent 
«  dans  les  dernières  oscillations  de  la  planète 
«  sociale,  qu'il  est  résulté  du  contact  quelques 
«  oscillations  pernicieuses.  Hélas!  j'ai  grand'peur, 
«  au  train  dont  la  terre  tourne  maintenant,  que  la 
«  bousculade  ne  devienne  générale,  que  ma  défi- 
ce  nition  ne  soit  plus  pour  nos  neveux  qu'un  détail 
«  purement  archéologique,  et  que,  de  bonne  foi, 
o  ils  n'en  arrivent  à  confondre  bientôt  le  haut,  le 
«  milieu  et  le  bas...  »  La  Comédie  nous  offrait  une 
interprétation  du  Demi-Monde  presque  entièrement 
nouvelle.  M1,e  Cécile  Sorel  abordait  pour  la  première 
fois  chez  Molière  le  rôle  de  la  baronne  d'Ange,  où 
elle  s'était  préalablement  essayée  à  Lyon  et  à 
Bruxelles.  Elle  Ta  joué  avec  infiniment  de  grâce, 
de  séduction  et  de  charme,  avec  du  sourire  aux 
premiers  actes,  avec  de  l'angoisse,  une  angoisse 
sincère,  mais  constamment  dominée  par  la  volonté 
et  l'énergie,  aux  dernières  scènes.  Le  public  de  la 
Comédie-Française  lui  a  montré,  à  maintes  reprises* 
qu'il  appréciait  ces  réelles  qualités.  M1,e  Sorel  a  été 
applaudie  et  rappelée  autant  qu'elle  le  méritait. 
A  côté  de  ce  triomphe  féminin,  très  complet,  il 
convient  de  donner  la  place  d'honneur  à  M.  Le 
Bargy,  qui  a  joué  en  grand  comédien  le  personnage 
d'Olivier  de  Jalin,  dont  il  a  toute  l'élégance  aris- 
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tocratique,  et  dont  il  a  rendu  à  merveille  l'esprit,  . 
l'ironie  el  la  raillerie.  Ouaut  à  M.  Raphaël  DuiloSy 
qui  faisait  Raymond  de  Xanjac,  il  fut  parfait  de 
tenue,  de  conviction,  de  passion  douloureuse.  U 
joue  avec  tout  son  être,  sobrement,  il  vibre  et 
pleure  comme  dans  la  vie...  M.  TrufJier  est  amu- 
sant dans  Hippolvte  Richond,  et  M.  Delaunay 
nous  donne  un  marquis  de  Thonnereius  de  belle 
allure. 

i!\.  octob-re.  —  M"''  Bartet  présidait  le  «  déjeuner 

Sarcey    » une   institution    très    parisienne    qui 

existe  depuis  quatre  années  bientôt,  pi  us*  prospère 
que  jamais.  Au.  lendemain  de  la  mort  du  célèbre 
critique,  tous  les  amis  de  Francisque  Sarcey,  tous 
ceux  qui  fréquentaient,  rue  de  Douai,  sa  maison r 
si  hospitalière  aux  artistes  et  aux  hommes  de% 
lettres,  décidèrent  de  se  réunir  une  fois  par  mois 
dans  un  restaurant  du  boulevard,  chez  Marçuery» 
Il  fut  convenu  que  chacun  de  ces  déjeuners  serait 
constamment  présidé  par  une  actrice  spirituelle  et 
jolie,  et  que  la  mémoire  de  1'  «  Oncle  »  serait  ainsi 
chaque  fois  joyeusement  fêtée.  C'était  aujourd'hui, 
après  l'interruption  inévitable  des  vacances,  le 
quarante-quatrième  déjeuner,  et  ce  fut  certes  ua 
des  plus  brillants.  Les  convives  fêtaient  le  retour 
à  la  santé  de  leur  cher  camarade  Adolphe  Brisson, 
revenant  de  très  loin,  comme  on  dit;  M.  Adrien 
llébrard,  directeur  du  7V//i/m\  faisait  vis-à-vis  à  la 
charmante  présidente,  M"°  Bartet.  Autour  de  la 
table,  MM.  Brieux,  Ueorçes  de  Porto-Riche,  Ed- 
mond Stoullii>-,  Adrien  Bernheim,  Marcel  et  René 
Baschcl,    Francis  Thomé,  A.  Rondel,  Dettelbach, 
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héraniy,  Charles  Formentin,  Lazare  \Veilerr 
enry  Lapauze,  Raoul  Guusbourg,  Poilpot,  Paul 
Uendorff,  et  l'organisateur  de  ces  agapes,  touj- 
ours fort  bien  ordonnées,  Charles  Ravnaudy 
distingué  architecte  de  l'administration  de 
Opéra. 

16  ocbobre.  —  Remise  au  répertoire  de  la  jolie 
nuédie  de  M.  Auguste  Germain,  Le  Bonheur  f/tii 
isse,  où  M.1,e  Juliette  Gary  prend  le  rôle  de 
ipsy,  créé  par  M!le  Muller. 

20  ocTOfiRB.  —  La  Comédie  donnait  une  brillante 
lalinée  au  bénéfice  de  l'Association  de  secours 
lutuels  des  artistes  dramatiques.  Le  programme 
5  composait  en  grande  partie  de  fables  de  La 
ontaine  et  de  morceaux  détachés  de  Victor  Hugo 

d'Alfred  de  Musset  dits  par  tous  les  sociétaires* 
es-  plus  jeunes  sociétaires  ont  ouvert  le  feu  et 
EM..  Goquelin  cadet  et  Mounet-Sully  ont  clos  cette 
&te  de  vingt  numéros.  M.  Le  Bargy  a  dit  excel- 
mment  deux  fables-  de  La  Fontaine,  le.  Hat  et  la 
\renouille  et  Cornet l f  tenu  par  les  chats.  M,le  Cécile 
ûrela  délicieusement  détaillé  une  poésie  de  Victor 
:ugo-,.  Fleur  de  lame..  Le  célèbre  duo  de  Dupont 
\  Durand,  d'Alfred  de  Musset,  à  été  enlevé  avec 
saucoup  de  verve  et  d*esprit  par  MM.  de  Féraudy 
i  Leloin.  M.  Georges  Baillet  a  dit  avec  beaucoup 
fâme  la;  plainte1  de  Lucie r  d'Alfred  de  Musset, 
îcompagné  par  le  violon  de  Magdeleine  Godard, 
oquelin  cadet  s'est  chargé  de  faire  rire  toute  la 
ille  avec  quelques  vers  de  Victor  Hugo  et  surtout 
1  fable  de  la  Cigale  et  la  Fourmi,  qu'il  interprète 

sa   façons  Enfin,.  M..  Mounet-Sully  a  déclamé 
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magistralement  YOccano  Nox,  de  Victor  Hugo. 
Après  ce  triomphant  récital,  M.  Albert  Lambert 
fils  et  Mme  S.  Webcr  obtenaient  un  véritable  triom- 
phe dans  la  Nuit  de  Mai.  Enfin,  le  spectacle  se 
terminait  par  Un  Caprice,  joué  à  ravir  par  M,le  Bar- 
tet,  très  fine  et  très  spirituellement  coquette  dans 
le  rôle  de  Mme  de  Léris;  M.  Raphaël  Duflos,  qui 
donnait  au  personnage  de  Chavigny  une  grande  et 
belle  allure,  et  Mlle  Marie  Leconte,  une  touchante 
et  douce  Mathilde.  Et  le  résultat  de  cette  belle 
représentation  était  une  recette  de  près  de  neuf 
mille  francs  tombant  dans  la  caisse  de  TAsssocia- 
tion  des  artistes. 

23  octobre.  —  Dans  le  Paon,  la  jolie  et  amu- 
sante pièce  de  M.  Francis  de  Croisse^  M1,e  Delvair, 
qu'on  n'avait  pas  encore  eu  l'occasion  d'applaudir 
dans  un  rôle  comique,  soulevait  les  rires  de  toute 
la  salle  quand,  au  bras  du  baron  de  Boursoufle, 
elle  fait  son  entrée  sous  le  gigantesque  chapeau 
de  Corysandre.  Une  fois  de  plus,  le  public  avait 
infiniment  goûté  la  grâce,  le  charme,  la  spirituelle 
malice  de  M,,H  Leconte.  Dans  le  rôle  de  Boursoufle, 
M.  de  Féraudy,  aussi  à  Taise  dans  les  vers  que 
dans  la  prose,  et,  dans  les  moindres  détails,  d'une 
magistrale  autorité,  avait  été,  à  chaque  acte,  lon- 
guement applaudi  et  rappelé.  A  côté'de#ces  deux 
artistes,  M.  Georges  Berr,  excellent  dans  le  rôle 
du  valet,  M,,e  Mitzy-Dalti,  charmante  dans  celui 
de  Lucinde,  étaient  fort  appréciés. 

3o  octohre.  —  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
les  trois  ouvrages  suivants  :  la  Vraie  Farce  de 
AP  Pathelin,   les   Plaideurs  et  le  Testament  de 
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ir  Girodot  se  trouvaient  réunis  au  programme 
i  matinée  d'aujourd'hui.  Ce  dimanche  3o  oc- 
e  1904  marquait  en  effet  le  centenaire  de  la 
lulgation  du  Code  civil,  anniversaire  célébré 
le  gouvernement.  La  Comédie-Française  s'était 
ciée  à  cette  manifestation  et  elle  avait  choisi 

ouvrages  ayant  des  attaches  plus  ou  inoins 
;tes  avec  la  procédure.  La  Vraie  Farce  de 
°athelin  est  une  satire  juridique  reconstituée 
e  satire  du  moyen  âge  ;  les  Plaideurs  sont 
critique  aussi  bien  des  juges  que  des  avocats, 
;  un  cadre  de  comédie  classique,  et  enfin  Tac- 

du  Testament  de  César  Girodot  nous  fait 
iter  à  un  débat  judiciaire  dans  une  action  de 
idie  moderne. 

r  novembre.  —  Dans  les  Femmes  savantes, 
îées  en  matinée,  M,,ft  Géniat  aborde  pour  la 
îière  fois  le  rôle  d'Armande,  où  elle  se  montre 
lise  diseuse,  partageant,  avec  ses  camarades 
ir,  Baillet,  Truffier,  Georges  Berr,  MI,M?S  Pier- 

Thérèse  Kolb,  Amel,  le  grand  succès  d'inter- 
ition  de  la  pièce  de  Molière. 
novembre.   —  Dans   Hamlet,   qui  inaugure, 

M.  Mounet-Sullv,  les  matinées  d'abonnement 
;ique  du  jeudi,  M,,e  Yvonne  Garrick  joue 
•  la  première  fois  le  rôle  d'Ophélie,  où  elle 
Lraît  touchante  à  souhait  et  infiniment  sédui- 
e  en  ce  rôle  de  mélancolie  et  de  charme. 
novembre.  — On  enterrait  aujourd'hui  Georges 
lès,  régisseur  général  de  la  Comédie,  qui  venait 
uccomber  à  une  longue  et  douloureuse  maladie, 
sortir  du  Conservatoire,  le  défunt  —  qui  était 
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le  cousin  de  M.  Gustave  Worms,  sociétaire  i 
—  avait  joué,  non  sans  succès,  au  Gymnasi 
Vaudeville.  Après  avoir  tenu  pendant  pli 
années  l'emploi  des  amoureux  au  théâtre 
et  s'y  être  fait  apprécier,  G.  Bernés  était  e 
la  Comédie-Française  en  qualité  de  deuxiè 
gisseur,  conducteur  des  spectacles.  Depuis  le 
de  M.  J  a  maux,  il  y  exerçait  les  fonctions  de 
seur  général.  Il  laissera  le  souvenir  d'un  1 
courtois,  en  qui  la  compétence  professionn 
doublait  d'une  amabilité  toujours  souria 
empressée1. 


1.  —  Kt  voici  le  texte  de  l'allocution  prononcée  sur  la  toml: 
nés  par  M.  Jules  Claretio  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  dois  bien  au  moins  quelques  mots  d'adieu  au  loyal  coll 
que  vous  estimiez  tous  et  qui  a  bien  servi  la  Comédie-Français 

M.  Bernés  fut  un  de  ces  êtres  rares  qui  font  leur  devoir  san 
et  qui,  en  des  postes  ditlioiles  où  les  intérêts  et  les  amours-pro 
à  vif,  savent,  sans  transiger,  se  faire  obéir  et  se  faire  aimer.  Il 
artiste  dramatique,  prenant  sa  part  do  comédien  dans  plus  d' 
célèbre,  et  il  savait  avec  quel  tact,  en  ses  fonctions  de  régisse' 
parler  à  des  camarades  et  changer  parfois  les  ordres  en  prié 
labeur  continu  d'un  grand  théâtre,  le  régisseur  est  le  dernier  < 
premier  levé,  et  que  de  fois,  de  grand  matin,  la  voix  de  Berné 
lait  au  téléphone  pour  m'annoncer  quelque  changement  nécess 
terrible  ennemi   do    l'administration,   et   d'ailleurs    de  toute 
humaine,    l'imprévu  !    Bernés    s'était   endormi    après    minuit 
dépèche  le  réveillait  avant  l'heure  et,  tandis  que  les  autres 
laient  encore,  il  s'occupait  de  la  nécessité  du  jour  ou  de  cell 
demain. 

Il  fut  toujours  à  son  poste,  il  se  tint  toujours  à  son  rang.  Il 
soldat  et  il  apportait  dans  ses  fonctions  la  rectitude  militaire  q 
apprise  sous  le  feu,  eii  70  contre  les  Allemands,  en  71  contre  le. 
Il  avait  été  directeur  de  tournées  et  il  savait  les  difficultés  d'i 
tion.  Il  en  triomphait  avec  un  sourire.  Il  avait  écrit  des  piéct 
avait  applaudies.  Il  applaudissait  et  faisait  applaudir  mainten 
des  autres.  Nous  l'aimions  tous,  je  le  répète,  et  je  l'aimais  pai 
ment.  Il  avait  joué  et  bien  joué  un  des  rôles  d'une  des  pièc 
jeunesse,  avant  son  départ  pour  la  Russie,  où  il  retrouvait  so 
M.  Gustave  Worms.  l'admirable  artiste  qui  a  quitté  trop  tôt  la 
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)vembre.  —  Les  deux  rôles  principaux  du 
Monde  nous  oiFraient  deux  nouveaux  inter- 
.  M.  Raphaël  Duflos  avait  dépouillé  l'enve- 
du  personnage  de  Raymond  de  Xanjac  pour 
dans  celle  d'Olivier,  de  Jalin.  II  était  curieux 
roir  dans  cette  transformation  de  son  jeune 
u  talent  de  comédien.  Il  en  a  montré  toute 
plesse  ;  il  a  rendu  le  personnage  avec  art  et 
;  habileté  toute  la  finesse.  Il  v  est  mordant, 
,  tout  en  restant  aimable  et  de  belle  humeur. 
s  présente  un  vrai  Parisien  doublé  d'un 
e  d'esprit,  qui  prodigue  son  mépris  à  un 
i  monde,  niais  non  sans  rendre  hommage  à 
èteté  méconnue.  Son  succès  a  été  grand,  et 
lie  l'a  chaleureusement  applaudi  et  rappelé, 
on  camarade,  M.  Albert  Lambert  fils,  qui  a, 
a  part,  personnifié  de  haute  main  le  rôle  de 
md.  Ce  rôle  convient  du  reste  merveilleuse- 
i  la  nature  de  son  talent  et  il  le  joue  avec 
ande  sincérité. 


!.  et  .Bernés  —  car  nous  lui  garderons  sou  nom  de  théâtre  — 
ir  été  si  souvent  remarqué  sur  la  scène  a  Cluny.  au  (lymnase, 
ourg,  était  très  fier  d'avoir  trouvé,  auprès  de  son  parent  et  «le 
un  poste  laborieux  et  sûr  dans  cette  Comédie-Française  dont 
mtomplé  le  seuil  avec  envie,  à  l'heure  de  ses  vingt  ans. 
le  mot  a  besoin  d'être  expliqué.  Bernés  n'eut  jamais  envie  que 
aire.  Il  était  heureux  de  nos  succès.  Il  v  travaillait  dans  la 
e  ses  forces,  lier  do  nos  triomphes,  n'épargnant  rien  pour  y 
'et,  dans  ces  derniers  mois,  y  usant  sa  dernière  énergie  et  ses 
espérances.  J'avais  été  frappé  des  ravages  de  son  visage  lors- 
i  revint  après  les  vacances.  Mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  «lut 
ter  si  tôt.  La  douleur  de  sa  veuve  et  des  siens,  nous  la  ressen- 
partageons  tous. 

I  Bernés  fut  de  ces  fidèles  qui  servent  tout  le  monde  et  ne  des- 
ersonne.  Il  fut  pour  la  Comédie  un  de  ces  bons  ouvriers  do 
i  que  le  public  ne  voit  pas.  qui  modestement,  anonymement, 
t  à  la  gloire  commune,    mais  que   n 'oublient   point  —   et  que 
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io  novembre.  —  L'Autre  Danger  de  M.  Maurice 
Donnay  est  donné  ce  soir  pour  la  centième  fois1 

16    novembre.  —    Première    représentation  <k 
Notre  Jeunesse,  comédie  en  quatre  actes,  en  prose 
de  M.  Alfred  Capus-.  —  M.  Alfred  Capus  vient  d* 


saluent,  regrettent  et  pleurent  —  ceux  qui  les  voient  à  l'œuvre,  qui  loi 
estiment  et  qui  les  aiment. 

Au  nom  de  la  Comédie-Française  et  en  mon  nom  personnel."  j« 
remercie  du  fond  du  cœur  G.  Bernés  des  services  dévoués  qu'il  a 
rendus  ! 

1.  M.  Henry  Maret.  rapporteur  des  beaux-arts,  s'exprimait  ainsi  :  Le 
nombre  des  pièces  jouées  à  la  Comédie-Française,  pondant  la  saison 
1903-1901.  est  la  meilleure  preuve  de  lactivité  de  ce  théâtre.  L'adminis- 
trateur  général  de  la  Comédie-Française  a  repris  le  Père  Lebonnard.  «le 
M.  Jean  Aicard,  et  se  propose  d'ouvrir  la  saison  prochaine  par  la  mise 
à  la  scène  d  Œdipe  à  Colone.  traduit  par  M.  Rivollet,  et  do  Notre  Jeu- 
nesse, début  à  ce  théâtre  d'un  auteur  applaudi  et  populaire,  M.  Alfre<) 
Capus.  La  Comédie  a  dans  ses  cartons  :  la  Courtisane,  cinq  actes  ei 
vers  do  M.  Arnyvelde;  les  Victimes,  de  M.  Paul  Adam;  Baraterie.  d( 
MM.  André  de  horde  et  Masson-Forestior;  Trilby,  do  MM.  Gheusi  e* 
Lomon;  un  acte  en  vers  de  M.  André  Ri  voire;  elle  a  la  promesse  <i'un< 
pièce  nouvelle  do  M.  Lavedan,  qui  succédera  à  colle  de  M.  Capus 
M.  Paul  Herviou  lui  donnera  une  œuvre  inédite,  et  M.  Maurice  Donnai 
lui  a  annoncé,  au  lendemain  de  Y  Autre  Danger,  une  comédie  nouvel!» 
intitulée  Paraître.  M.  Jules  Claretie  compte,  en  outre,  reprendre  Mariai 
Delorme,  de  Victor  Hugo;  les  Erinnyes,  de  Leconte  de  Lisle,  don 
M.  Massenet  a  adapté  la  partition  aux  nécessités  de  la  Comédie  ;  Ulm  l 
Parricide,  d'Alexandre  Parodi,  que  la  Comédie  a  promis  de  jouor 
comme  Rome  vaincue,  pour  remplacer  la  Juive  de  Grenade;  Don  Juai 
et  Y  Amphitryon,  do  Molière:  Esther  et  Alhalie,  do  Racine;  Nicomède 
de  Corneille.  Lors  do  1  inauguration  do  la  statue  d'Alexandre  Dumas  fils 
la  Comédie  reprendra  un  de  sos  chefs-d'œuvre,  les  Idées  de  AT"»»  Aubray 
à  défaut  do  la  Boute  de  Thèbes,  qu'elle  eut  voulu  révéler  au  public 
On  pourrait  citer  encore  la  Révolte,  do  Villiers  de  l'Isle-Adam.  et  L 
Dernière  Idole,  d'Alphonse  Daudet  et  Lépine,  que  M.  Claretio  espêr 
donner  cet  hiver.  Les  ouvrages  qui.  en  1903,  ont  eu  le  plus  grani 
nombre  do  représentations  sont  :  Y  Autre  Danger,  do  M.  Mauric 
Donnay  (85  représentations);  les  Affaires  sont  les  Affaires,  do  M.  Mil 
beau  (ÔS);  Y  Irrésolu,  de  M.  Iierr  {2(5):  le  Monde  où  l'on  s'ennuie  (81) 
Médée,  de  M.  Catulle  Mondés  (19);  manchette,  de  M.  Brioux  (19);  1 
Malade  Imaginaire  [Y.\),Hemai\i  (13).  Les  bénéliccs,  en  1903,  ont  altein 
au  total  648,171  francs. 

2.  Distribution.  —  Chartier,  M.  Coquclin  Cadet.  —  Lucien  Brianl 
M.  de  Féraudy.  —  Hriant  père,  M  Lelnir.  —  Serquy,  M.  Georges  Berr 
—  De  Clénord,  M.  Raphaël  Dufïos.  —  Livordon,  M.  Louis  Delaunay.  - 
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faire  en  la  maison  de  Molière  une  entrée  qu'il  lui 
plut  de  retarder  de  qnatrc  ans.  On  n'a  point  ou- 
blié qu'il  vint  lui-môme  y  reprendre  la  Veine,  pour 
la  porter  aux  Variétés,  où  elle  lui  conquit  le 
triomphal  succès.  On  sait  aussi  comment  l'heureux 
auteur  employa  ces  quatre  belles  années  de  sa  vie  : 
la  «  veine  »  se  continuait  brillamment,  ici  et  là, 
avec  la  Petite  Fonctionnaire  et  les  De/t.r  Ecoles 
avec  la  Châtelaine  et  avec  V Adversaire,  la  der- 
nière, et  non,  certes,  la  moins  puissante  de  ses 
œuvres  toujours  unanimement  applaudies.  (Test 
avec  la  môme  sympathie  chaleureuse  que  le  public 
du  Théâtre-Français  ravi  et  ému  tout  ensemble,  a 
accueilli  l'aimable  et  prenante  comédie  que  vient 
de  faire  représenter  le  doux  philosophe  et  habile 
dramaturge  répondant  au  nom  victorieux  d'Alfred 
Capus.  Etait-il  donc  possible  de  traiter  d'une 
touche  plus  légère,  avfic  plus  de  dextérité,  avec 
plus  de  verve,  d'esprit  et  de  charme  attendri,  que 
n  a  fait  l'auteur  de  Notre  Jeunesse,  cette  question 
toujours  pendante  des  enfants  naturels?  Et  ce  fut 
plaisir  de  voir  comment,  sans  vaines  tirades  et 
sans  inutiles  déclamations,  mais  par  la  seule  force 
de  la  bonté,  il  a  su  gagner  à  la  cause  si  juste  qu'il 
plaidait  avec  tant  de  sobriété  et  de  talent,  une 
salle  toute  entière.  Le  succès  une  fois  constaté, 
venons  vite  à  l'anecdote.  Après  avoir  paiement 
roangé  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  au  temps 


Bwcnav.  M.  Garry.—  X'u  valet  do  pio.l.  M.  L<-.hi.  II.-I.'mh»  I!ri;uit. 
*Be  Bartel.  —  La ure  «le  Roiuc,  M»»»'  I'icrs,i,i.  —  .\l:in»  do  IWnar, 
Mlle  Cèi'iie  Sorel.  —  Lucienne,  M"«  Pin-ut.  —  l'ue  l\  nmic  île  chambre 
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de  sa  belle  jeunesse,  M.  Jacques  Chartier,  célibataire 
d'humeur  joveuse,  vit  en  commun  avec  sa  sœur, 
Mm,!  Laure  de  Hoine,  à  peu  près  dépouillée,  elle 
aussi,  par  son  défunt  mari.  Ils  habitent,  à  Trou-" 
ville,  un  élégant  chalet  où  (ihartier  a  invité  les 
Briant,  de  Besancon.  Lucien,  son  ancien  camarade 
d'école  et  du  quartier  latin,  qu'il  avait  connu  si 
jovial,  est  devenu  inquiet  et  taciturne;  c'est  un 
garçon  timoré  et  à  l'esprit  faible  qui  n'ose  prendre 
une  décision  sans  en  référer  à  son  père  dont  il  a 
pourtant  sauvé  la  situation  en  s 'associant  avec  lui 
en  son  usine  de  métallurgie.  Le  père  Briant  est  un 
"■ranci  vieillard,  sec  et  rigide,  au  sourire  ironique, 
aux  réparties  sarcas tiques,  ne  trouvant  bien  que 
ce  qui  se  faisait  de  son  temps  et  déplorant  sans 
cesse  la  décadence  de  notre  époque.  Vous  jugez  si, 
entre  cet  insupportable  beau-père  et  son  mari  qui 
tremble  perpétuellement  (levant  lui,  Mme  Hélène 
Briant  passe  de  doux  moments.  Elle  est  donc  ravie 
de  l'agréable  détente  que  va  lui  procurer  un  mois  de 
vacances  au  bord  de  la  nn;r,  au  milieu  des  fêtards 
(jui  fréquentent  le  chalet  (Ihartier.  Parmi  eux,  se 
trouve  le  beau  et  irrésistible  (llénord,  qui  s'attache 
à  ses  pas  et  la  compromet  légèrement  ;  les  potins 
vont  déjà  leur  train,  on  raconte —  ce  qui  est  faux 
—  qu'il  s'est  battu  pour  elle.  La  vérité,  c'est  que 
MnH'  Briant  a  trouvé  quelque  plaisir  à  ce  flirt  inac- 
coutumé. Irait-elle  plus  loin?  Peut-être  bien,  si 
M1"1'  de  Boine,  cette  femme  au  cœur  d'or,  dont  la 
bonté  est  le  seul  mobile,  ne  venait  faire,  en  son 
état  (rame  un  peu  troublé,  la  plus  étrange  et  la 
plus    puissante   diversion,    l'iie   jeune    fille  jolie, 
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simple  et  modeste,  s'est  présentée,  demandant  à 
parler  à  M.  Chartier.  Elle  vient,  comme  le  lui 
avait  recommandé  sa  mère  avant  de  mourir,,  solli- 
citer son  aide  en  cas  de  détresse.  C'est  l'entant  de 
«  Lonlon  »,  l'ancienne  maîtresse  de  Lucien  Briant. 
En  apprenant  qu'elle  allait  être  mère,  et  redoutant 
les  conséquences  de  la  paternité,  il  lui  a  laissé  une 
somme  importante  à  condition  qu'il  n'entendrait 
plus  parler  d'elle.  Cette  somme  a  permis  aux  deux 
femmes  de  vivre  pendant  quelques  années  à  l'abri 
du  besoin.  Mais  les  ressources  sont  aujourd'hui 
épuisées,  et  trop  fière  pour  s'adresser  à  son  père 
qui  a  voulu  l'ignorer,  «  Lucienne  »  vient  prier 
Mmc  Chartier  de  lui  trouver  un  emploi.  Chartier 
promet  de  s'occuper  d'elle,  et  sous  le  sceau  du 
secret,  raconte  l'histoire  à  sa  sœur.  Celle-ci  a  donné 
sa  parole  d'honneur  de  ne  pas  en  parler  à  ses 
liôtes;  mais,  qu'est-ce  qu'une  parole  d'honneur  : 
une  machine  d'hommes!  Elle  n'a  rien  de  plus 
pressé  que  d'instruire  Lucien  Briant.  Ju^ez  de  l'état 
d'affolement  dans  lequel  le  jette  cette  découverte 
inattendue.  Il  ne  peut  se  tirer  de  là  qu'en  courant 
demander  conseil  au  père  Briant.  Ils  décident  de 
se  débarrasser  de  Lucienne  au  moven  d'une  rente 
qui  lui  sera  servie  sa  vie  durant,  pourvu  qu'elle  ne 
quitte  plus  le  village  d'où  elle  arrive.  La  jeune  fille 
se  demande  de  quel  droit  un  père,  qui  jamais  ne 
s'est  occupé  d'elle,  dispose  ainsi  de  son  existence 
en  vertu  d'une  aumône.  Elle  refuse,  el  acceptera  la 
place  de  lectrice  auprès  d'une  dame  en  partance 
pour  le  Brésil,  que  lui  propose  M.  Chartier.  C'est 
à  cet  instant  que  se  place  la  bienfaisante  interven- 


ir 
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tocratique,  et  dont  il  a  rendu  à  merveille  l'esprit, 
l'ironie  et  la  raillerie.  Quant  à  M.  Raphaël  Duilos* 
qui  faisait  Raymond  de  Xanjac,  il  fut  parfait  de 
tenue,  de  conviction,  de  passif  ni  douloureuse.  Il 
joue  avec  tout  son  être,  sol>rement,  il  vibre  et 
pleure  comme  dans  la  vie...  M.  Truffier  est  amu- 
sant dans  Hippolyte  Richond,  et  M.  Delaunay 
nous  donne  un  marquis  de  Thonnereius  de  belle 
allure. 

i4  octob-re.  —  M11"  Bartet  présidait  le  «  déjeuner 

Sarcey    » une  institution    très    parisienne    qui 

existe  depuis  quatre  années  bientôt,  plus  prospère 
(pie  jamais.  Au.  lendemain  de  la  mort  du  célèbre 
critique,  tous  les  amis  de  Francisque  Sarcey,  tous 
ceux  qui  fréquentaient,  rue  de  Douai,  sa  maison,, 
si  hospitalière  aux  artistes  et  aux  hommes  de, 
*  lettres,  décidèrent  de  se  réunir  une  fois  par  mois 
dans  un  restaurant  du  boulevard,  chez  Marçuery* 
Il  fut  convenu  que  chacun  de  ces  déjeuners  serait 
constamment  présidé  par  une  actrice  spirituelle  et 
jolie,  et  que  la  mémoire  de  1'  «  Oncle  »  serait  ainsi 
chaque  fois  joyeusement  fêtée,  (l'était  aujourd'hui, 
après  l'interruption  inévitable  des  vacances,  le 
quarante-quatrième  déjeuner,  et  ce  fut  certes  un 
des  plus  brillants.  Les  convives  tétaient  le  retour 
à.  la  santé  de  leur  cher  camarade  Adolphe  BrissoQ, 
revenant  de  très  loin,  comme  on  dit;  M.  Adrien 
Hébrard,  directeur  du  Temps,  faisait  vis-à-vis  à  la 
charmante  présidente,  M"'*  Bartet.  Autour  de  la 
table,  MM.  Brieux,  Georges  de  Porto-Riche,  Ed- 
moud  Stoullii»,  Adrien  Bcrnhcim,  Marcel  et  René 
Baschet,    Francis  Thomé,  A.  Rondel,  DcUelbach, 
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Giéramy,  Charles  Formenlin,  Lazare  \Veilerr 
Henry  Lapauze,  Raoul  Gunsbourg,  Poilpot,  Paul 
OHeiulorfF,  et  l'organisateur  de  ces  agapes,  tou*- 
jours  fort  bien  ordonnées,  Charles  llavnau«lr 
le  distingué  architecte  de  l'administration  de 
l'Opéra. 

iG  octîojbrk.. —  Remise  au  répertoire  de  la  jolie 
comédie  de  M.  Auguste  Germain,  Le  Bonheur  tpii 
passe,  où  M.1,e  Juliette  Gary  prend  le  rôle  de 
Gipsy,  créé  par  Mlle  Muller. 

20  octobre.  —  La  Comédie  donnait  une  brillante 
matinée  au  bénéfice  de  l'Association  de  secours 
mutuels  des  artistes  dramatiques.  Le  programme 
49e  composait  en  grande  partie  de  fables  de  La 
Fontaine  et  de  morceaux  détachés  de  Victor  Hugo 
■et  d'Alfred  de  Musset  dits  par  tous  les  sociétaires.. 
Le»  plus  jeunes  sociétaires  ont  ouvert  le  feu  et 
MM.  Coquelin  cadet  et  Mounet-Sully  ont  clos  cette 
liste  de  vingt  numéros.  M.  Le  Bar«y  a  dit  excel- 
lemment deux  fables  de  La  Fontaine,  le  Hat  et  la 
Grenouille  et  Conseil  tenu  par  les  chats.  M11*'  Cécile 
Sorel  a  délicieusement  détaillé  une  poésie  de  Victor 
Hugo,  Fleur  (le  l'âme..  Le  célèbre  duo  de  Dupont 
et  Durand,  d'Alfred  de  Musset,  â  été  enlevé  avec 
beaucoup  de  verve  et  d*esprit  par  MM.  de  Féraudy 
et  Leloir.  M.  Georges  Baillet  a  dit  avec  beaucoup 
dfâme  la.  plainte  de  Lucie r  d'Alfred  de  Musset, 
accompagné  par  le  violon  de  Magdeleinc  Godard. 
Coquelin  cadet  s'est  chargé  de  faire  rire  toute  la 
salle  avec  quelques  vers  de  Victor  Hugo  et  surtout 
la  fable  de  la  Ciyale  et  la  Fourmi,  qu'il  interprète 
à.  sa    façon..  Enfin,   M..  Mounet-Sully   a  déclamé 
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magistralement  YOccano  Nox,  de  Victor  Hugo. 
Après  ce  triomphant  récital,  M.  Albert  Lambert 
fils  et  Mme  S.  Weber  obtenaient  un  véritable  triom- 
phe dans  la  Nuit  de  Mai.  Enfin,  le  spectacle  se 
terminait  par  Un  Caprice,  joué  à  ravir  par  M,Ie  Bar- 
tet,  très  fine  et  très  spirituellement  coquette  dans 
le  rôle  de  Mnie  de  Léris;  M.  Raphaël  Duflos,  qui 
donnait  au  personnage  de  Chavigny  une  grande  et 
belle  allure,  et  Mlle  Marie  Leconte,  une  touchante 
et  douce  Mathilde.  Et  le  résultat  de  cette  belle 
représentation  était  une  recette  de  près  de  neuf 
mille  francs  tombant  dans  la  caisse  de  l'Asssocia- 
tion  des  artistes. 

23  octobre.  —  Dans  le  Paon,  la  jolie  et  amu- 
sante pièce  de  M.  Francis  de  Croisset,  Ml,e  Delvair, 
qu'on  n'avait  pas  encore  eu  Foccasion  d'applaudir 
dans  un  rôle  comique,  soulevait  les  rires  de  toute 
la  salle  quand,  au  bras  du  baron  de  Boursoufle, 
elle  fait  son  entrée  sous  le  gigantesque  chapeau 
de  Corysandre.  Une  fois  de  plus,  le  public  avait 
infiniment  goûté  la  grâce  le  charme,  la  spirituelle 
malice  de  M,lH  Leconte.  Dans  le  rôle  de  Boursoufle, 
M.  de  Féraudy,  aussi  à  Taise  dans  les  vers  que 
dans  la  prose,  et,  dans  les  moindres  détails,  d'une 
magistrale  autorité,  avait  été,  à  chaque  acte,  lon- 
guement applaudi  et  rappelé.  A  côté  tierces  deux 
artistes,  M.  Georges  Berr,  excellent  dans  le  rôle 
du  valet,  M,le  Mitzy-Dalti,  charmante  dans  celui 
de  Lucinde,  étaient  fort  appréciés. 

3o  octobre.  —  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
les  trois  ouvrages  suivants  :  la  Vraie  Farce  de 
M*  Pathelin,   les   Plaideurs  et  le  Testament  de 
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César  Girodot  se  trouvaient  réunis  au  programme 
de  la  matinée  d'aujourd'hui.  Ce  dimanche  3o  oc- 
tobre 1904  marquait  en  effet  le  centenaire  de  la 
promulgation  du  Code  civil,  anniversaire  célébré 
par  le  gouvernement.  La  Comédie-Française  s'était 
associée  à  cette  manifestation  et  elle  avait  choisi 
trois  ouvrages  ayant  des  attaches  plus  ou  moins 
directes  avec  la  procédure.  La  Vraie  Farce  de 
Me  Pathelin  est  une  satire  juridique  reconstituée 
d'une  satire  du  moyen  âge  ;  les  Plaideurs  sont 
une  critique  aussi  bien  des  juges  que  des  avocats, 
dans  un  cadre  de  comédie  classique,  et  enfin  l'ac- 
tion du  Testament  de  César  Girodot  nous  fait 
assister  à  un  débat  judiciaire  dans  une  action  de 
comédie  moderne. 

Ier  novembre.  —  Dans  les  Femmes  savantes, 
données  en  matinée,  M11**  Géniat  aborde  pour  la 
première  fois  le  rôle  d'Armande,  où  elle  se  montre 
exquise  diseuse,  partageant,  avec  ses  camarades 
Leloir,  Bail  le  t,  Truffier,  Georges  Berr,  Mm*'s  Fier- 
son,  Thérèse  Kolb,  Amel,  le  grand  succès  d'inter- 
prétation de  la  pièce  de  Molière. 

3  novembre.  —  Dans  Hamlet,  qui  inaugure, 
avec  M.  Mounet-Sullv,  les  matinées  d'abonnement 
classique  du  jeudi,  M,,B  Yvonne  Garrick  joue 
pour  la  première  fois  le  rôle  d'Ophélie,  où  elle 
apparaît  touchante  à  souhait  et  infiniment  sédui- 
sante en  ce  rôle  de  mélancolie  et  de  charme. 

4  novembre.  — On  enterrait  aujourd'hui  Georges 
Bernés,  régisseur  général  de  la  Comédie,  qui  venait 
de  succomber  à  une  longue  et  douloureust»  maladie. 
Au  sortir  du  Conservatoire,  le  défunt  —  qui  était 
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le  cousin  de  M.  Gustave  Worms,  sociétaire  i 
—  avait  joué,  non  sans  succès,  au  Gymnas 
Vaudeville.  Après  avoir  tenu  pendant  pli 
années  l'emploi  des  amoureux  au  théâtre 
et  s'y  être  fait  apprécier,  G.  Bernés  était  e 
la  Comédie-Française  en  qualité  de  deuxiè 
gisseur,  conducteur  des  spectacles.  Depuis  le 
de  M.  Jamaux,  il  y  exerçait  les  fonctions  d( 
seur  général.  Il  laissera  le  souvenir  d'un  1 
courtois,  en  qui  la  compétence  professionn 
doublait  d'une  amabilité  toujours  souria 
empressée1. 


1.  —  Kt  voici  le  texte  de  l'allocution  prononcée  sur  la  toml: 
nés  par  M.  Jules  Clarotie  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  dois  bien  au  moins  quelques  mots  d'adieu  au  loyal  coll 
que  vous  estimiez  tous  et  qui  a  bien  servi  la  Comédie-Français 

M.  Bornes  fut  un  do  ces  êtres  rares  qui  font  leur  devoir  san 
et  qui,  en  dos  postes  difficiles  où  les  intérêts  et  les  amours-pro 
à  vif,  savent,  sans  transiger,  se  faire  obéir  et  se  faire  aimer.  Il 
artiste  dramatique,  prenant  sa  part  de  comédien  dans  plus  d' 
célèbre,  et  il  savait  avec  quel  tact,  en  ses  fonctions  do  régisse) 
parler  à  dos  camarades  et  changer  parfois  les  ordres  en  prié 
labeur  continu  d'un  grand  théâtre,  le  régisseur  est  le  dernier  c 
premier  levé,  et  que  de  fois,  de  grand  matin,  la  voix  de  Berné 
lait  au  téléphone  pour  m'annoncer  quelque  changement  nécess 
terrible  ennemi  de  l'administration,  et  d'ailleurs  do  toute 
humaino,  l'imprévu  !  Bernés  s'était  endormi  après  minuit  : 
dépèche  le  réveillait  avant  l'heure  et,  tandis  que  les  autres 
laient  encore,  il  s'occupait  de  la  nécessité  du  jour  ou  do  cell 
demain. 

Il  fut  toujours  à  son  poste,  il  se  tint  toujours  à  son  rang.  Il 
soldat  et  il  apportait  dans  ses  fonctions  la  rectitude  militaire  q 
apprise  sous  le  feu,  en  70  contre  les  Allemands,  en  71  contrôle? 
Il  avait  été  directeur  de  tournées  et  il  savait  les  difficultés  d'u 
tion.  Il  en  triomphait  avec  un  sourire.  11  avait  écrit  des  pièce 
avait  applaudies.  Il  applaudissait  et  faisait  applaudir  mainten 
des  autres.  Nous  l'aimions  tous,  je  le  répète,  et  je  l'aimais  par 
ment.  Il  avait  joué  et  bien  joué  un  des  rôles  d'une  des  pièci 
jeunesse,  avant  son  départ  pour  la  Russie,  où  il  retrouvait  so 
M.  Gustave  Worms.  l'admirable  artiste  qui  a  quitté  trop  tût  la 
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8  novembre.  —  Les  deux   rôles  principaux   du 
Demi-Monde  nous  offraient  deux  nouveaux  inter- 
prètes. M.  Raphaël  Duflos  avait  dépouillé  l'enve- 
loppe du  personnage  de  Raymond  de  Xanjac  pour 
entrer  dans  celle  d'Olivier  de  Jaiin.  11  était  curieux 
de  le  voir  dans  cette  transformation  de  son  jeune 
et  beau  talent  de  comédien.  Il  en  a   montré  toute 
la  souplesse  ;  il  a  rendu  le  personnage  avec  art  et 
grande  habileté  toute  la  finesse.  Il  v  est  mordant, 
incisif,  tout  en  restant  aimable  et  de  belle  humeur. 
M  nous   présente    un  vrai    Parisien    doublé    d'un 
homme  d'esprit,   qui   prodigue   son   mépris   à  un 
certain  monde,  mais  non  sans  rendre  hommage  à 
l'honnêteté  méconnue.   Son  succès  a  été  i^rand,  et 
le  public  Ta  chaleureusement  applaudi  et  rappelé, 
avec  son  camarade,  M.  Albert  Lambert  fils,  qui  a, 
Pour  sa  part,  personnifié  de  haute  main  le  rôle  de 
Raymond.  Ce  rôle  convient  du  reste  merveilleuse- 
ro.ent  à  la  nature  de  son   talent  et  il   le  joue   avec 
une  grande  sincérité. 


française,  et  Bornas  —  ear  nous  lui  garderons  son  nom  de  tho.'ttre  ■■- 
•près avoir  été  si  souvent  remarqué  sur  la  scène  à  Cluny.  au  (iymna>e, 
*  Pétorsbotirg,  était  très  fier  d'avoir  Irouvé.  auprès  de  mui  parent  e!  do 
**  amis,  un  poste  laborieux  et  sûr  dans  cette  Couiédie-Fraii'.'aKe  •! •  >n i 
11  avait contemplé  le  seuil  avee  envie,  à  l'heure  de  ses  vinjrt  ans. 

Envie?  le  mot  a  besoin  d'être  expliqué,  1  «ornés  n'eut  jamais  envie  que 
Qe  bien  faire.  Il  était  heureux  île  nos  succès.  Il  y  travaillait  .l.nis  la 
m©sure  de  ses  forées,  lier  de  nos  triomphe**,  n'épargnant  ne:i  pour  \ 
V* Uaborcr  et.  dans  ces  derniers  mois,  y  usant  sa  dernière  énergie  et  ses 

•^ières  espérances.  J'avais  été  frappé  des  ravage-»  de  son  vi-ajre  lors- 

V  «  nons  revint  après    les  vacantes.  Mais  je   ne    i -rodais  pas  qu'il  dut 
°UB  quitter  si  tôt.  La  douleur  de  >a  veuve  cl  des  siens,  nous  l.(    iv»-en- 

tont*  ot  la  partageons  tous. 

1     "forges  Bernés  fut  de  ces  fidèles  qui  servent  tout  le  monde  et  ne  des- 
fVent  personne.    11    fui   pour  la  Comédie  un  de  ces   lions   ouvriers  de 

V  °»liérité  que  le    publie  ne  voit    pas.    qui   m^d- élément,  anonymement. 
•^Vaillent  à   la  gloire  commune,    mais  que   n'oublient    p"int   —   et    que 
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io  novembre.  —  L'A utre  Danger  de  M.  Maurice 
Donnay  est  donné  ce  soir  pour  la  centième  fois1. 

16  novembre.  —  Première  représentation  de 
Notre  Jeunesse,  comédie  en  quatre  actes,  en  prose, 
de  M.  Alfred  Capus2.  —  M.  Alfred  Capus  vient  de 

saluent,  regrettent  et  pleurent  —  ceux  qui  les  voient  à  l'œuvre,  qui  les 
estiment  et  qui  les  aiment. 

Au  nom  de  la  Comédie-Française  et  en  mon  nom  personnel,"  je 
remereie  du  fond  du  cœur  (J.  Bernés  des  services  dévoués  qu'il  a 
rendus  ! 

1.  M.  Henry  Maret.  rapporteur  des  beaux-arts,  s'exprimait  ainsi  :  Le 
nombre  des  pièces  jouées  à  la  'Comédie-Française,  pendant  la  saison 
1903-1901,  est  la  meilleure  preuve  de  l'activité  de  ce  tnéâtre.  L'adminis- 
trateur général  do  la  Comédie-Française  a  repris  le  Père  Lebonnard,  de 
M.  Jean  Aicard,  et  se  propose  d'ouvrir  la  saison  prochaine  par  la  mise 
à  la  scène  (['Œdipe  à  Colone,  traduit  par  M.  Rivollet,  et  de  Notre  Jeu- 
nesse, début  à  ce  théâtre  d'un  auteur  applaudi  et  populaire,  M.  Alfred 
Capus.  La  Comédie  a  dans  ses  cartons  :  la  Courtisane,  cinq  actes  en 
vers  do  M.  Arnyvelde;  les  Victimes,  de  M.  Paul  Adam;  Baraterie,  de 
MM.  André  de  Lordo  et  Masson-Forestier;  Trilby,  do  MM.  Gheusi  et 
Lomon;  un  acte  en  vers  de  M.  André  Ri  voire;  ci  le  a  la  promesse  (l'une 
pièce  nouvelle  de  M.  Lavedan,  qui  succédera  à  colle  de  M.  Capus; 
M.  Paul  Hervieu  lui  donnera  une  œuvre  inédite,  et  M.  Maurice  Donnay 
lui  a  annoncé,  au  lendemain  de  l'Autre  Danger,  une  comédie  nouvelle 
intitulée  Paraître.  M.  Jules  Claretie  compte,  en  outre,  reprendre  Marion 
Delorme,  de  Victor  Hugo;  les  Erinnyes,  de  Leconte  de  Lisle,  dont 
M.  Massenet  a  adapté  la  partition  aux  nécessités  de  la  Comédie;  Ultn  le 
Parricide,  d'Alexandre  Parodi,  que  la  Comédie  a  promis  de  jouer, 
comme  Home  vaincue,  pour  remplacer  la  Juive  de  Grenade;  Don  Juan 
et  Y  Amphitryon,  de  Molière;  Esthcr  et  Athalie,  do  Racine;  Nicomède, 
de  Corneille.  Lors  do  l'inauguration  do  la  statue  d'Alexandre  Dumas  fils, 
la  Comédie  reprendra  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  les  Idées  de  AT"»»  Aubray, 
à  défaut  de  la  Route  de  Thèbes,  qu'elle  eut  voulu  révéler  au  public. 
On  pourrait  citer  encore  la  Révolte,  de  Villiers  de  l'Isle-Adam.  et  la 
Dernière  Idole,  d'Alphonse  Daudet  et  Lépine,  que  M.  Claretie  espère 
donner  cet  hiver.  Les  ouvrages  qui.  en  1903,  ont  eu  le  plus  grand 
nombre  de  représentations  sont  :  l'Autre  Danger,  de  M.  Maurice 
Donnay  (85  représentations);  les  Affaires  sont  les  Affaires,  de  M.  Mir- 
beau  (.">8);  l'Irrésolu,  de  M.  Berr  (20);  le  Monde  où  l'on  s'ennuie  (M); 
Médée,  de  M.  Catulle  Mondes  (19);  lilanchette,  de  M.  Brieux  (19);  le 
Malade  Imaginaire  (13).  Ilemani  (13).  Les  bénélices,  en  1903,  ont  atteint 
au  total  018,471  francs. 

2.  Distribution.  —  Chartier,  M.  Coquelin  Cadet.  —  Lucien  Briant, 
M.  de,  Féraudy.  —  Kriant  père,  M  Le.loir.  —  Serquy,  M.  Georges  Berr, 
—  De  Clénord,  M.  Raphaël  Duffos.  —  Liverdnn.  M.  Louis  Delaunay .  — 
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faire  en  la  maison  de  Molière  une  entrée  qu'il   lui 
plut  de  retarder  de  quatre  ans.   On   n'a  point  ou- 
blié qu'il  vint  lui-môme  y  reprendre  la  Veine,  pour 
la   porter    aux   Variétés,    où    elle    lui  conquit   le 
triomphal  succès.  On  sait  aussi  comment  l'heureux 
auteur  employa  ces  quatre  belles  années  de  sa  vie  : 
la  «  veine  »  se  continuait  brillamment,   ici  et  là, 
avec  la  Petite  Fonctionnaire  et  les  Deux  K  rôles 
avec  la  Châtelaine  et   avec   l'Adversaire,  la   der- 
nière, et  non,   certes,  la  moins  puissante  de  ses 
oeuvres   toujours  unanimement  applaudies.    C'est 
avec  la  même  sympathie  chaleureuse  que  le  public 
du  Théâtre-Français  ravi  et  ému  tout  ensemble,  a 
accueilli  l'aimable  et  prenante  comédie  que  vient 
de  faire  représenter  le  doux  philosophe  et  habile 
dramaturge  répondant  au  nom  victorieux  d'Alfred 
Capus.    Etait-il    donc   possible    de    traiter    d'une 
touche  plus  légère,  avec  plus   de   dextérité,  avec 
plus  de  verve,  d'esprit  et  de  charme  attendri,  que 
n'a  fait  l'auteur  de  Notre  Jeunesse,  cette  question 
toujours  pendante  des  enfants  naturels?  Et  ce  fut 
plaisir  de  voir  comment,   sans   vaines  tirades   et 
sans  inutiles  déclamations,  mais  par  la  seule  force 
de  la  bonté,  il  a  su  gagner  à  la  cause  si  juste  qu'il 
plaidait  avec  tant  de   sobriété   et   de  talent,    une 
s^lle   toute    entière.  Le  succès   une  fois  constaté, 
v^iious  vite    à   l'anecdote.    Après   avoir   paiement 
ïïlsingé  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  au  temps 


~j*"V"enav.  M.  Garru. —  Vu  valet  <le  i>ie<l.  M.  /,<.7v.  —  II«>l>'*uc  lîriant. 
7t  *  Bartet.  —  Laure  «le  Ruine,  M1"'  I-'ici-suji.  —  Aline  «le  Hi-rnac, 
™;  '•  Cécile  Sorel.  —  Lucienne.  Mlle  Pie'ral.  —  l'no  femme  de  chambre, 
Wl«*  Fanlis. 
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de  sa  belle  jeunesse,  M.  Jacques  Chartier,  célibataire 
(l'humeur  jovcuse,  vit  en  commun  avec  sa  sœur, 
Mm,î  Laure  de  Roine,  à  peu  près  dépouillée,  elle 
aussi,  par  son  défunt  mari.  Ils  habitent,  à  Trou- 
ville,  un  élégant  chalet  où  (lhartier  a  invité  les 
Briant,  de  Besançon.  Lucien,  son  ancien  camarade 
d'école  et  du  quartier  latin,  qu'il  avait  connu  si 
jovial,  est  devenu  inquiet  et  taciturne;  c'est  un 
garçon  timoré  et  à  l'esprit  faible  qui  n'ose  prendre 
une  décision  sans  en  référer  à  son  père  dont  il  a 
pourtant  sauvé  la  situation  en  s 'associant  avec  lui 
en  son  usine  de  métallurgie.  Le  père  Briant  est  un 
i^rand  vieillard,  sec  et  rigide,  au  sourire  ironique, 
aux  réparties  sarcastiques,  ne  trouvant  bien  que 
ce  qui  se  faisait  de  son  temps  et  déplorant  sans 
cesse  la  décadence  de  notre  époque.  Vous  juçez  si, 
entre  cet  insupportable  beau-père  et  son  mari  qui 
tremble  perpétuellement  (levant  lui,  Mme  Hélène 
Briant  passe  de  doux  moments.  Elle  est  donc  ravie 
de  l'agréable  détente  que  va  lui  procurer  un  mois  de 
vacances  au  bord  de  la  m^r,  au  milieu  des  fêtards 
qui  fréquentent  le  chalet  (lhartier.  Parmi  eux,  se 
trouve  le  beau  et  irrésistible  CJénord,  qui  s'attache 
à  ses  pas  et  la  compromet  légèrement  ;  les  potins 
vont  déjà  leur  train,  on  raconte —  ce  qui  est  faux 
—  qu'il  s'est  battu  pour  elle.  La  vérité,  c'est  que 
M,m-  Briant  a  trouvé  quelque  plaisir  à  ce  flirt  inac- 
coutumé. Irait-elle  plus  loin?  Peut-être  bien,  si 
MmP  de  Roine,  cette  femme  au  cœur  d'or,  dont  la 
bonté  est  le  seul  mobile,  ne  venait  faire,  en  son 
état  d'àme  un  peu  troublé,  la  plus  étrange  et  la 
plus    puissante   diversion,    I  ne    jeune    fille   jolie, 
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simple  et  modeste,  s'est  présentée,  demandant  à 
parler  à  M.  Ghartier.   Elle  vient,    comme    le  lui 
avait  recommandé  sa  mère  avant  de  mourir,  solli- 
citer son  aide  en  cas  de  détresse.  C'est  l'enfant  de 
«  Lonlon  »,  l'ancienne  maîtresse  de  Lucien  Briant. 
En  apprenant  qu'elle  allait  être  mère,  et  redoutant 
les  conséquences  de  la  paternité,  il  lui  a  laissé  une 
somme  importante  à  condition   qu'il   n'entendrait 
plus  parler  d'elle.  Cette  somme  a  permis  aux  deux 
femmes  de  vivre  pendant  quelques  années  à  l'abri 
du  besoin.   Mais  les  ressources  sont  aujourd'hui 
épuisées,  et  trop  fière  pour  s'adresser  à  son  père 
qui  a  voulu    l'ignorer,    «  Lucienne  »    vient    prier 
Mlne  Chartier  de  lui  trouver  un  emploi.  Ghartier 
promet  de  s'occuper  d'elle,   et   sous  le  sceau  du 
secret,  raconte  l'histoire  à  sa  sœur.  Celle-ci  a  donné 
t      sa  parole  d'honneur  de  ne   pas  en   parler  à   ses 
liôtes;  mais,  qu'est-ce  qu'une  parole  d'honneur  : 
une  machine   d'hommes!    Elle    n'a    rien   de   plus 
pressé  que  d'instruire  Lucien  Briant.  Ju^ez  de  l'état 
d'affolement  dans  lequel   le  jette  cette  découverte 
inattendue.  Il  ne  peut  se  tirer  de  là  qu'en  courant 
demander  conseil  au   père  Briant.  Ils  décident  de 
se  débarrasser  de  Lucienne  au  moyen  d'une  rente 
qui  lui  sera  servie  sa  vie  durant,  pourvu  qu'elle  ne 
quitte  plus  le  village  d'où  elle  arrive.  La  jeune  fille 
se  demande  de  quel  droit  un  père,  qui  jamais  ne 
sest occupé  d'elle,  dispose  ainsi  de  son  existence 
e&  vertu  d'une  aumône.  Elle  refuse,  et  acceptera  la 
-   place  de  lectrice  auprès  d'une  dame  en  partance 
pour  le  Brésil,  que  lui  propose  M.  Chartier.  t  l'est 
a  cet  instant  que  se  place  la  bienfaisante  inlerven- 
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tion  de  rexcellente  Mme  de  Uoine.  Elle  n'admet  pas 
qu'un  père  délaisse  son  enfant —  fût-ril  naturel  !  Et, 
tant  pis  si  c'est  uneçaffe,  elle  dit  tout  à  Mme  Briant. 
Le  moment  ne  pouvait  être  plus  propice.  L'exis- 
tence d'un  enfant  l'eût  retenue  sur  la  pente  où  elle 
allait  çlisser.  Elle  se  plaignait  de  n'en  pas  a^oir, 
elle  adoptera  avec  joie  la  jeune  fille  si  délicate  et 
si  sincère  qui,  du  premier  coup,  a  fait  sa  conquête. 
Disons  que  cette  scène  entre  Lucienne  et  MmR Briant 
a  été  ciselée  de  main  de  maître  par  M.  Capus,  et 
rendue  avec  un  art  exquis  par  M,lB  Bartet,  si 
essentiellement  femme,  et  par  MI,P  Piérat,  dont  la 
voix  pénétrante  et  mouillée  de  larmes  véritables  a 
remué  tout  l'auditoire.  Mm,!  Briant  arriverait-elle  à 
vaincre  l'opposition  de  son  mari,  toujours  dominé 
par  la  fâcheuse  influence  du  père  Briant?  Non, 
certes,  mais  il  suffit  d'une  entrevue  avec  Lucienne 
pour  qu'il  soit  touché  par  la  grâce  de  la  jeune 
fille,  et  sente  s'éveiller  en  lui  la  fibre  paternelle.  H 
se  ressaisit  enfin,  et  laissera  partir  seul  l'inflexible 
vieillard  qui  n'admettant  pas  à  ses  cotés  la  présence 
d'un  enfant  naturel,  aimera  mieux  aller  vivre  loin 
des  siens  plutôt  que  de  transiter  avec  ses  principes 
d'autan.  Telle  est  —  en  un  très  bref  récit  où,  nous 
n'avons  pu  malheureusement  faire  entrer  les  jolis 
mots,  à  la  Capus,  c'est  tout  dire,  qui  remplissent 
ces  quatre  actes  —  la  saine  et  attachante  comédie 
qui  pourrait  avoir  pour  épigraphe  cette  belle  pensée 
içénéreuse  :  il  ne  suffit  pas  d'être  honnête,  il  faut 
être  bon.  L'interprétration  est  à  la  hauteur  de 
l'œuvre.  M"*'  IJartet,  qui  donne  à  tout  ce  qu'elle 
joue    un   incomparable    éclat,    s'est   encore,    cette 
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Fois,  surpassée,  si  cela  est  possible.  Elle  nous  est 
apparue  sotis  les  traits  de  M1"1'  Briant,  plus  jeune 
et  plus  séduisante  que  jamais.  A  l'auteur  de  Notre 
Jeunesse,  qui  sait  si  bien  faire  valoir  les  qualités 
principales  de  ses  artistes,  Mll°  Piérat  devra  son 
grade  de  sociétaire.  Il  n'y  avait  qu'une  voix  pour 
louer  la  façon  simple  et  naturelle  dont  elle  a  joué 
le  joli  rôle  de  Lucienne.  MinP  Pierson  personnifiait 
en  Mloe  de  Iloine,  la  bonté  qui  s'étend  sur  toute  la 
pièce  :  elle  Ta  fait  avec  une  finesse,  une  vérité 
absolument  délicieuses.  C'est  la  perfection  même. 
Ah  !  le  saisissant  relief  qu'a  donné  M.  Leloir  à  sa 
composition  du  vieux  Briant  :  c'est  une  admirable 
eau-forte.  Rendre  les  hésitations,  les  inquiétudes, 
les  affolements  de  Lucien  Briant,  n'était  point  une 
tâche  aisée  :  M.  de  Féraudy  s'en  est  acquitté  avec 
infiniment  d'aisance  et  d'habileté.  M.  Coquelin 
cadet  —  qui  l'eût  cru  ?  —  a  fait  un  début  dans  un 
nouvel  emploi  :  celui  des  raisonneurs  ;  il  y  a 
réussi  sans  conteste,  toujours  adoré  du  public. 
C'est  un  honneur,  même  pour  des  sociétaires,  de 
k  figurer  »  dans  une  pièce  de  M.  Capus  ;  c'est 
ainsi  que  nous  avons  vu,  applaudis  dans  les  plus 
petits  rôles,  M,,e  Cécile  Sorel,  MM.  Haphaël  Duilos 
ît  Georges  Berr...  Encore  une  ovation,  celle  qui  fut 
Faite  au  joli  décor  de  mer,  sur  la  côte  normande, 
brossé  par  Amable. 

Ier  décembre.  —  L'affiche  de  la  matinée  rame- 
nait au  répertoire  de  la  Comédie  deux  ouvrais 
classiques  qui  n'avaient  pas  été  donné  depuis  long- 
temps. Le  Legs,  de  Marivaux,  reparaissait  au 
programme  avec  une  distribution  entièrement  non- 
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tion  de  l'excellente  Mme  de  Roine.  Elle  n'admet  pas 
qu'un  père  délaisse  son  enfant —  fût-il  naturel  !  Et, 
tant  pis  si  c'est  une  gaffe,  elle  dit  tout  à  M,neBriant. 
Le  moment  ne  pouvait  être  plus  propice.  L'exis- 
tence d'un  enfant  l'eût  retenue  sur  la  pente  où  elle 
allait  glisser.  Elle  se  plaignait  de  n'en  pas  a^oir, 
elle  adoptera  avec  joie  la  jeune  fille  si  délica/e  et 
si  sincère  qui,  du  premier  coup,  a  fait  sa  conquête. 
Disons  que  cette  scène  entre  Lucienne  et  M ,ue  Briant 
a  été  ciselée  de  main  de  maître  par  M.  Gapus,  et 
rendue  avec  un  art  exquis  par  M,,e  Bartet,  si 
essentiellement  femme,  et  par  M,,ft  Piérat,  dont  la 
voix  pénétrante  et  mouillée  de  larmes  véritables  a 
remué  tout  l'auditoire.  Mmi'  Briant  arriverait-elle  à 
vaincre  l'opposition  de  sou  mari,  toujours  dominé 
par  la  fâcheuse  influence  du  père  Briant?  Non, 
certes,  mais  il  suffit  d'une  entrevue  avec  Lucienne 
pour  qu'il  soit  touché  par  la  grâce  de  la  jeune 
fille,  et  sente  s'éveiller  en  lui  la  fibre  paternelle.  II 
se  ressaisit  enfin,  et  laissera  partir  seul  l'inflexible 
vieillard  qui  n'admettant  pas  à  ses  côtés  la  présence 
d'un  enfant  naturel,  aimera  mieux  aller  vivre  loin 
des  siens  plutôt  que  de  transiger  avec  ses  principes 
d'autan.  Telle  est  —  en  un  très  bref  récit  où,  nous 
n'avons  pu  malheureusement  faire  entrer  les  jolis 
mots,  à  la  (lapus,  c'est  tout  dire,  qui  remplissent 
ces  quatre  actes  —  la  saine  et  attachante  comédie 
qui  pourrait  avoir  pour  épigraphe  cette  belle  pensée 
généreuse  :  il  ne  suffit  pas  d'être  honnête,  il  faut 
être  bon.  L'interprétration  est  à  la  hauteur  de 
l'œuvre.  M""  Bartet,  qui  donne  à  tout  ce  qu'elle 
joue    un   incomparable    éclat,    s'est   encore,    cette 
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bis,  surpassée,  si  cela  est  possible.  Elle  nous  est 
ipparue  sotfs  les  traits  de  Mn,e  Briant,  plus  jeune 
;t  plus  séduisante  que  jamais.  A  l'auteur  de  Notre 
Jeunesse,  qui  sait  si  bien  faire  valoir  les  qualités 
principales  de  ses  artistes,  M,,ft  Piérat  devra  son 
^rade  de  sociétaire.  Il  n'y  avait  qu'une  voix  pour 
louer  la  façon  simple  et  naturelle  dont  elle  a  joué 
le  joli  rôle  de  Lucienne.  Mme  Pierson  personnifiait 
en  Mme  de  Roi  ne,  la  bonté  qui  s'étend  sur  toute  la 
pièce  :  elle  Ta  fait  avec  une  finesse,  une  vérité 
absolument  délicieuses.  C'est  la  perfection  même. 
Ah  !  le  saisissant  relief  qu'a  donné  M.  Leloir  à  sa 
composition  du  vieux  Briant  :  c'est  une  admirable 
eau-forte.  Rendre  les  hésitations,  les  inquiétudes, 
les  affolements  de  Lucien  Briant,  n'était  point  une 
tâche  aisée  :  M.  de  Féraudy  s'en  est  acquitté  avec 
infiniment  d'aisance  et  d'habileté.  M.  Coquelin 
cadet  —  qui  l'eût  cru  ?  —  a  fait  un  début  dans  un 
nouvel  emploi  :  celui  des  raisonneurs  ;  il  y  a 
réussi  sans  conteste,  toujours  adoré  du  public. 
C'est  un  honneur,  même  pour  des  sociétaires,  de 
«  figurer  »  dans  une  pièce  de  M.  Capus;  c'est 
ainsi  que  nous  avons  vu,  applaudis  dans  les  plus 
petits  rôles,  M,h>  Cécile  Sorel,  MM.  Raphaël  Duflos 
et  Georges  Berr...  Encore  une  ovation,  celle  qui  fut 
faite  au  joli  décor  de  mer,  sur  la  côte  normande, 
brossé  par  Amahle. 

Ier  décembre.  —  L'affiche  de  la  matinée  rame- 
nait au  répertoire  de  la  Comédie  deux  ouvrages 
classiques  qui  n'avaient  pas  été  donné  depuis  long- 
temps. Le  Legs,  de  Marivaux,  reparaissait  au 
programme  avec  une  distribution  entièrement  non- 
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velle.  (7esl  M.  Jules  Truffier  qui  abordait  pour  la 
première  fois  le  rôle  du  marquis.  Tout  en  demeu- 
rant lui-même,  il  a  réussi  à  mettre  à  profit  les 
belles  traditions  qu'y  avaient  laissées  ses  prédé- 
cesseurs. 11  a  montré  beaucoup  de  tact,  de  distinc- 
tion et  de  finesse.  M""'  Raphaële  Sizos  a  très  bien 
compris  et  très  bien  rendu  le  personnage  de  la 
comtesse.  MIl("  Dussane  est  une  Lisette  piquante, 
vivante,  gaie  et  spirituelle  comme  une  soubrette 
de  répertoire.  M11'3  Mitzy-Dalti  a  été  parfaite  de 
irrace,  de  diction  et  de  tenue  dans  le  rôle  d'Hor- 
tense.  Le  jeune  (Iroué  a  fait  du  valet  Lépine  une 
figure  très  plaisante.  Le  jeune  public  des  matinées 
réservait  ensuite  aux  interprètes  de  l'Etourdit, 
MM.  (loquelin  cadet,  un  Trufaldin  extraordinaire 
de  fantaisie  et  de  comique,  Laugier,  Leitner, 
Dehellv,  Ravct,  Dessonnes  et  Brunot,  à  Mlles  Gar- 
rick  et  Mitzv-Dalti  —  un  accueil  enthousiaste. 
M.  Georges  Berr,  qui  jouait  le  rôle  de  l'Etourdi, 
se  voyait  décerner,  à  la  fin  du  spectacle,  une 
véritable  ovation. 

i/|  décembre. —  La  Comédie  nous  présentait  une 
de  ses  nouvelles  pensionnaires,  M1,e  Maille,  engagée 

1.    I>iNTKim'Th>N.    —  Trufaldin.    M.    Cnquelin    cadet.    —    Mascarille, 

M.  (ienryf.s  lierr.  —  Anselme.  M.  J'hit'/'e  Lamjier.  —  Lêandre.  M.  Leit- 

mv.  —  Lélie.  M.  I)efi<>U;/. —  Pamlollo,  M.  Rue  et.  —  Krgaste,  M.  Croué. 

-    A  ml  ré*.    M.   I)esxnltlu>.    —   Un   courrier.   M.    Falconnier.  —  Célic, 

Mlle   Y  mu  ne  (hirrick.  —  Ilippolyte,  M"«  Mitzy-Dalli. 

On  a  réintégré  à  la  Comédie  et  placé  <lans  le  grand  péristyle,  la  statue 
<lo  (icurge  Sand  qui.  avant  1  incendie  do  1U00.  était  à  l'extrémité  du  cou- 
loir aboutissant  au  grand  loyer  du  publie.  Et  1  on  a  placé  dans  le  minus- 
cule foyer,  appelé  1«>  potit  jardin  d  lu  ver.  un  moulage  en  bronze  du  plâtre 
de  Falguiére  qui  servait  au  ronronnement  de  Victor  Hugo.  La  statue  du 
comédien  Séve.stre  sera,  en  conséquence,  installée  dans  le  môme  foyor  en 
f«n<.  du  buste  de  Sophie  Croiz«-tte.  sous  la  tapisserie  «les  Gobelins  qui 
ri'i'rcsente  M.  Mounel-Sullv  et  M'1-  Adeline  Lmdlav  dans  Zaïre. 
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•us  ont  dit  les  courriéristes  toujours  si  bien 

nés  par  les  théâtres  eux-mêmes  —  pour  jouer 

princesses  de  tragédie  ».  C'est  effectivement 

le  rôle  d'Aricie  de  Phèdre*-  que  s'est  montrée 

la  première  fois  la  jeune  artiste  dont,   au 

du  Théâtre-Français,  a  du  se  séparer  M.  Paul 

ty.    Début  heureux  :  M11*1  Maille  a  prêté  à  la 

e  Aricie  une  voix  très  musicale,  une  douce  et 

rante  émotion.  Belle  représentation  du  chef- 

re  de  Racine,  avec  M"1'*  Second- Weber,  une 

e  superbement  farouche,   avec  MM.   Albert 

ert   fils    et    Paul    Mounet,    excellents    dans 

)lvte  et  dans  Thésée.  Ce  même  soir  une  autre 

ransfuge  de  l'Odéon,  bien  souvent  applaudie 

a  rive    gauche,    M,,,!    Mitzy-Dalti   continuait 

illement  ses  débuts  au  premier  Théàtre-Fran- 

n  abordant  crânement  le  rôle  difficile  de  Svlvia 

« 

11  de  l'Amour  et  du  H  (isard*.  Elle  Ta  rendu 
me  intelligence  très  vive  et  l'a  même  empreint 
certaine  personnalité.  Ah!  la  fine  et  char- 
;  Lisettte  que  Ml,°  Marie  Leconte  !  Ah  !  Tarnu- 
Pasquin  que  M.  Coquelin  cadet  ! 
décembre.  —  Le  programme  de  la  matinée, 
classique,  du  jeudi  comportait  la  première 
sentation  de  Trilbtj,  qui  avait  déjà  subi 
uve  du  public  dans  une  représentation  extra- 


tribution.   —    Hippolyte,    M.    Lambert.    —   Thésée,    M.    Pmtl 
.  —  Théraméne,  M.  Ravel.  —  Phèdre,  M«>«  S.   Web*>r.  —  Isméne, 
vair.  —  (Kuone,  M"e  Madeleine  Rorh.  —  Aricie,  M11»  Maille.  — 
Mme  Lherbay. 

rniBUTiON.  — Pasquin,  Sl.Cnquelin  cadet.  —  Dorante,  M.  Huilier. 
ti,  M.  Lauiiier.  —  Mario,  M.  Dehelly.  —  Lisette.  Mlle  L*>co>ite.  — 
K»«  Mitzy-Dalti. 
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ordinaire  à  l'Odéon.  La  petite  pièce  de  MM.  Lomon 
et  (iheusi,  tirée  du  conte  de  Nodier,  est  un  spec- 
tacle agréable.  Dans  son  petit  cadre  d'un  acte,  elle 
renferme  presque  tout  un  drame  que  le  lutin  Trilby 
frôle  de  ses  ailes  dorées.  M,,es  Géniat  et  Dussane, 
MM.  Leitner,  Dessonne  et  Croué  étaient  l'objet 
d'un  double  rappel. 

19  décembre.  —  Le  Comité  d'administration  se 
réunissait  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Claretie. 
Etaient  présents  :  MM.  Mounet-Sully,  Coquelin 
cadet,  Le  Barçy,  de  Féraudy,  Leloir  et  Albert 
Lambert  fils,  ce  dernier,  membre  suppléant,  rem- 
plaçant M.  Silvain  en  conçé.  Il  s'agissait  de  nom- 
mer de  nouveaux  sociétaires  et  de  procéder  à  l'aug- 
mentation de  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  atteint 
la  part  entière.  Beaucoup  de  candidatures  étaient 
sur  le  tapis.  Nous  ne  parlerons  que  de  celles  qui 
ont  abouti.  La  première  qui  venait  en  discussion 
était  celle  de  M11'1  Marie-Thérèse  Piérat  qui  était 
élue  sans  la  moindre  difficulté.  On  sait  la  situation 
qu'a  prise  à  la  Comédie-Française  cette  jeune 
artiste,  qui  y  était  entrée  après  une  année  de  stage 
à  l'Odéon.  Son  premier  début  dans  l'Autre  Danger 
fut  une  révélation.  Puis  vinrent  :  Les  Amesenpeine^ 
Manchette,  Y  Irrésolu  et  tout  récemment  Notre 
Jeunesse.  Elle  fut  moins  heureuse  dans  /iritan- 
incus:  niais  ce  n'est  qu'une  revanche  classique  à 
prendre  et  elle  la  prendra  sûrement.  C'est  l'avis 
confiant  de  tous.  Sa  nomination  semblait  donc 
assurée.  A  partir  du  i'r  janvier,  Ml,e  Piérat  prendra 
ranir  de  sociétaire  sur  l'affiche.  Ce  fut  ensuite  le 
tour  de  M.  Henry  Mayer.  La  lutte  était  plus  vive; 
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la  candidature  du  créateur  du  Prince  d'Aurec 
ait  par  triompher  de  certaines  préventions.  On 
d'accord  pour  reconnaître  le  talent  dont  cet 
e  avait  fait  preuve  sur  d'autres  scènes,  les  suc- 
ui  lui  avaient  valu  son  entrée  dans  la  Maison 
olière,  les  services  qu'il  y  avait  rendus.  Bref, 
lenry  Mayer  était,  avec  MUe  Piérat,  sociétaire 
s  douzièmes,  le  chiffre  admis  depuis  plusieurs 
îs  comme  point  de  départ.  À  trois  douzièmes 
était  nommé  M.  Delaunay.  Le  Comité  avait 
à  récompenser  en  lui  des  services  constants, 
;oup  de  dévouement  et  de  zèle,  du  talent  aussi, 
îme. temps  qu'il  avait  voulu  rendre  hommage  à 
moire  de  son  père,  celui  qu'on  appela  l'éternel 
j  premier1. 


>rés  ces  nominations,  il  était  procédé  aux  augmentations  : 
>rges  Berr,  Mme»  S.  Webcr,  Renée  Du  Minil,  Marie  Leconte, 
Borel  et  Thérèse  Kolb  étaient  augmentés  chacun  d'un  douzième; 
uttier,  Laugier,  Raphaël  Duflos,  Dehclly,  MUe  Mullcret  Mm«  Lara, 

d'un  demi-douzième. 

es  ces  augmentations,  le  tableau  des  sociétaires  se  trouve  ainsi 

xè  : 

taires  a  part  entière  :  MM.  Mounet-Sully,  Coquelin  cadet,  Silvain, 

rgy,    de    Féraudy,   Loloir,   Albert  Lambert   fils,    Paul  Mounet, 

iriet,  Adeline  Dudlay  et  Pierson. 

re  douzièmes  et  demi,  M.  Georges  Haillet. 

douzièmes,  M.  Trutïier. 
iif  douzièmes  et  demi,  M'ie  Muller. 
af  douzièmes,  M.  Georges  Berr. 

t  douzièmes  et  demi,  MM.  Pierre  Laugier  et  Raphaël  Duflos;. 
it  douzièmes,  M'*e  !>.  Wober. 
»t  douzièmes,  M"«»  Brandès  et  Renée  Du  Minil. 

douzièmes  et  demi,  M«»«  Lara  et  M.  Leitner. 

douzièmes,  M1'"  Kalb. 
tq  douzièmes,  M'^  Marie  Leconte, 
atre  douzièmes  et  demi,  M.  Dehelly. 
atrè  douzièmes,  Mlle  Cécile  Sorel  et  M ">e  Thérèse  Kolb. 
is  douzièmes,  les  trois  nouveaux  sociétaires. 

cloro  la  séance.  M.  Jules  Claretie  annonçait  au  Comité  que  la 
>  sociétaire  pour  l'exercice  190 i  devait  être  au  nioin*  de  21.000  fr. 
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ordinaire  à  l'Odéon.  Lu  petite  pièce  de  MM.  Lomon 
et  (iheusi,  tirée  du  conte  de  Nodier,  est  un  speti- 
tacle  agréable.  Dans  son  petit  cadre  d'un  acte,  elle 
renferme  presque  tout  un  drame  que  le  lutin  Trilbv 
frôle  de  ses  ailes  dorées.  Mn*s  déniât  et  Dussane, 
MM.  Leilner,  Dessonne  et  (Iroué  étaient  l'objet 
d'un  douhle  rappel. 

19  DKCKMiuii-:.  —  Le  Comité  d'administration  se 
réunissait  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Claretie. 
Etaient  présents  :  MM.  Mounet-Sully,  Coquelin  ; 
cadet,  Le  Harirv,  de  Féraudv,  Leloir  et  Albert 
Lambert  fils,  ce  dernier,  membre  suppléant,  rem- 
plaçant M.  Si I vain  en  con^é.  Il  s'agissait  de  nom- 
mer de  nouveaux  sociétaires  et  de  procéder  à  Faug- 
mentation  de  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  atteint 
la  part  entière,  beaucoup  de  candidatures  étaient 
sur  le  tapis.  Nous  ne  parlerons  (pie  de  celles  qui 
ont  abouti.  La  première  qui  venait  en  discussion 
était  celle  de  M"''  Marie-Thérèse  Piérat  qui  était 
élue  sans  la  moindre  difficulté.  On  sait  la  situation 
qu'a  prise  à  la  (lomédie-Francaisc  cette  jeune 
artiste,  qui  y  était  entrée  après  une  année  de  stage 
à  l'Odéon.  Son  premier  début  dans  Y  Autre  Danger 
fut  uni'  révélation.  Puis  vinrent  :  Les  Ames  en  peine. 
Manchette^  Ylrrêsttlu  et  tout  récemment  Xotre 
Jeunesse.  El  h»  fut  moins  heureuse  dans  Britan- 
nicus:  mais  ce  n'est  qu'une  revanche  classique  à 
prendre  et  elle  la  prendra  sûrement,  (l'est  l'avis 
contiant  de  tous.  Sa  nomination  semblait  donc 
assurée.  A  partir  du  rr  janvier,  M,,c  Piérat  prendra 
raiiir  de  sociétaire  sur  l'affiche,  (le  fut  ensuite  le 
tour  de  M.  Henry  Mayer.  La  lutte  était  plus  vive; 


"  '  i;Kf>'«.^ 
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mais  la  candidature  du  créateur  du  Prince  d'Aurec 
Finissait  par  triompher  de  certaines  préventions.  On 
était  d'accord  pour  reconnaître  le  talent  dont  cet 
artiste  avait  fait  preuve  sur  d'autres  scènes,  les  suc- 
cès qui  lui  avaient  valu  son  entrée  dans  la  Maison 
de  Molière,  les  services  qu'il  y  avait  rendus.  Bref, 
M.  Henry  Mayer  était,  avec  Mlle  Piérat,  sociétaire 
à  trois  douzièmes,  le  chiffre  admis  depuis  plusieurs 
années  comme  point  de  départ.  A  trois  douzièmes 
aussi  était  nommé  M.  Delaunay.  Le  Comité  avait 
tenu  à  récompenser  en  lui  des  services  constants, 
beaucoup  de  dévouement  et  de  zèle,  du  talent  aussi, 
en  même  temps  qu'il  avait  voulu  rendre  hommage  à 
là^iiémoire  de  son  père,  celui  qu'on  appela  l'éternel 
jeune  premier1. 


1.  Après  ces  nominations,  il  était  procédé  aux  augmentations  : 
M.  Georges  Berr,  Mme«  S.  Weber,  Renée  Du  Minil,  Marie  Leconte, 
Cécile  Sorel  et  Thérèse  Ivolb  étaient  augmentés  chacun  d'un  douzième; 
MM.  Trurtier,  Laugier,  Raphaël  Duflos,  Dehelly,  M'*e  Muller  et  Mme  Lara, 
chacun  d'un  demi-douzième. 

D'après  ces  augmentations,  le  tableau  des  sociétaires  se  trouve  ainsi 
constitué  : 

Sociétaires  à  part  entière  :  MM.  Mounet-Sully,  Coquelin  cadet.  Silvain, 
Le  Bargy.  de  Féraudy,  Leloir,  Albert  Lambert  fils,  Paul  Muunet. 
ftfmM  Bartet,  Adeline  Dudlay  et  Pierson. 

A  onze  douzièmes  et  demi,  M.  Georges  Baillet. 

A  dix  douzièmes,  M.  Trutïier. 

A  neuf  douzièmes  et  demi,  Mil»  Muller. 

A  neuf  douzièmes,  M.  Georges  Berr. 

A  huit  douzièmes  et  demi.  MM.  Pierre  Laugier  et  Raphaël  Duîlos. 

A  huit  douzièmes,  M"»»  S.  Weber. 

A  sept  douzièmes,  Mll«  Brandès  et  Renée  Du  Minil. 

A  six  douzièmes  et  demi.  M»«  Lara  et  M.  Leitncr. 

A  six  douzièmes,  Mlle  Kalb. 

A  cinq  douzièmes,  M,îe  Marie  Leconte, 

A  quatre  douzièmes  et  demi,  M.  Dehelly. 

A  quatre  douzièmes,  MU«  Cécile  Sorel  et  Mme  Thérèse  Ivolb. 

A  trois  douzièmes,  les  trois  nouveaux  sociétaires. 

Pour  clore  la  séance.  M.  Jules  Claretie  annonçait  au  Comité  que  la 
part  de  sociétaire  pour  lexercico  190 i  devait  être  au  moins  de  21.1)00  fr. 
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21  décemhke.  —  A  propos  du  260e  anniversaire 
de  la  naissance  de  Racine,  la  Comédie-Française 
nous  réservait  une  aimable  surprise.  Entre  les 
Plaideurs1  qui  commençaient  la  soirée  —  contrai- 
rement à  l'usage  qui  veut  qu'on  finisse  par  la  pièce 
comique  —  et  /ph  i(/en  ie~2,  qui  réunissait  les  noms 
de  Mm,îS  Julia  Bartet,  Segond-Weber  et  Adeline 
Dudlay,  on  nous  donnait,  très  joliment  écrit  dans 
le  style  de  l'époque  par  notre  érudit  confrère  Serge 
i tasse t,  un  élégant  à-propos  en  bonne  et  saine 
prose  du  xvn';  siècle,  Racine  chez  Amauld*,  qui 
valait  la  peine  d'être  lu  :  il  a  paru  chez  Fasquelle. 
L'auteur  y  met  dans  la  bouche  du  sage  Boileau  un 
chaleureux  éloge  de  la  tragédie  et  y  célèbre  de 
façon  très  touchante,  la  réconciliation  de  Racine 
avec  son  maître  Arnauld,  —  de  Racine  qui  profi- 
tera de  ce  qu'il  est  bien  en  cour  pour  implorer  en 
laveur  de  Port-Royal  la  clémence  du  roi.  Le  public 
très  nombreux  —  une  recette  à  la  Capus  —  a  beau- 
coup goûté  l'ingénieuse  petite  pièce  de  M.  Serge 
liasse I  et  a  fort  applaudi  ses  verveux  inieTprêtes  : 
MM.  Leitner,  Jacques  Fenoux  et  Louis  Delaunay. 

2.")  déckmkke.  —  Dans  le  Man/nis  de  Priola  de 


1.  Disti'.ihition. —  I/Iulitné,  M.  Tri'l'/ùrr. —  Petit-.Toan.  M.  Betr.  — 
I)andin.  M.  Lelnir.  —  (Ihicanoau.  M.  Pierre  Lnuijier.  —  L»'?andret 
M.  Ih'helly.  —  Ln  Miiilïleur.  M.  Julirt.  —  Isabelle,  M"«  Muller.  —  La 
comtusKo.  M"10  Aiael. 

°Z.  lusTinuivrioN.  —  Achille.  M.  XIU.  Lautharf  fils.  —  Agamemnon, 
M.  Paul  Muitnct. —  Kurvbat»'.  M.  Ilnmcl.  —  T'ivsso.  M.  Raret.  —  Arcas, 
M.  (hir,'i/.  —  Iiihigénie,  M"*  r>n,t<>t.  —  Chtomnentre,  M"«  Adeline 
Durt/iii/.  —  Krijihilo,  M,n«-  .S'.  Wi.'hrr.  —  Doris.  M"e  Madeleine  Itach.* — 
.i\f.rine.  Mlle  Lhorbay. 

\\.   ])i<imiki'ii()N.    —    Arnaud.    M.    Lt'ihwr.     —   Boileau,   M.    Jacques 
/•'r/ni't.!-.  —  Racine.  M.  Ltwix  l>vln  vu  a  y.  —   l)e  Guet,  M.  Griboucal.  —  ' 
M'»»*  île  S;iint-Li.Mi[i.  M»"-  Finjnlh'. 


.-■.■'■! 


*  ■<*.' 


COMEDIE-FRANÇAISE  7  y 

M.  Henri  Lavedan,  qui  reparaissait  à  la  scène  et 
retrouvait  son  succès  habituel,  Mlh-  Delvair  jouait 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Mme  Le  Chesne,  où 
elle  faisait  apprécier  une  fois  de  plus  la  souplesse 
de  son  talent1. 


1.  Voici,  à  titre  de  curiosité,  la  liste  officielle  des  doyens  do  la 
Comédie-Française  telle  qu'elle  est  gravée  sur  marbre,  au  Théâtre- 
Français,  dans  l'antichambre  de  l'administrateur  général.  Kilo  commence 
à  Molière  qui  a  sans  doute  quelques  titres  à  être  considéré  comme  le 
premier  doyen  ;  elle  se  continue  par*  ha  grange  1 1(173 1  et  se  termine  à 
M.  Mounet-Sully  qui,  depuis  1894,  est  le  doyen  de  la  glorieuse  maison  : 

1(558  Molière  ISOfi  Dugazon 

1673  ha  (irange  1809  Kleurv 

1692  Guérin  iSlx  Saint-Val 

1717  ha  Thorillière  1S21  Talma 

1731  Dangerville  1826  Raptiste  aîné 

1740  Quinault-Dufresne  182S  Armand  Roussel 

1741  he  Grand  fils  1S30  Mii-helot 

1758  La  Thorillière  (A.  M.)  1831  Cartigny 

1759  Armand  Huguat  1831  Monroso  père 
1765  Bonneval  J&12  Samson 
1773  LeKain  lstW  Gertroy 

177S  Bellecour  1S(>5  Régnier 

1778  Préville  1871  Leroux 

1780  Mole  1S73  Got 

1802  Monval  189 i  M.  Mount-Sully 
Le  vice-doyen  est  M.  Coquelin  cadet. 
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NOMBRE 
d'actes 


DATE 

de  la 

1"  rcpréa. 

ou  de  la 

reprise 


NOMBRE 
de 

représent, 
pendant 
Tannée 


REPERTOIRE   MODERNE 

La  Fille  de  Roland,  drame  en  vers 

Le  Dédale,  pièce 

Les  Bur  graves,  dm  nie 

L'Irrésolu,  comédie 

Le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  comédie 

1XQ1 ,  comédie 

Les  Affaires  sont  les  Affaire*,  pièce 

L'Etincelle,  comédie 

Blanchette,  comédie 

Le  Testament  de  César  Girodot,  comédie 
Hernani,  drame  en  vers 

*  Molière  et  Scaramouche.  comédie  en  vers 
Le  Gendre  de  Monsieur  Poirier,  comédie 
La  Revanche  d'Iris,  comédie  en  vers  . . . 

*Le  Ctsur  a  ses  raisons,  comédie 

Les  Effrontés,  comédie 

I,e  Renoncement,  à-propos 

Ruy-Blas,  drame  en  vers 

L'Etrangère,  comédie 

Les  Romanesques,  comédie  en  vers 

Sans  lui,  comédie 

L'Ami  des  femmes,  pièce 

Œdipe-Roi,  drame  en  vers 

L'Ami  Fritz,  comédie 

L'A  cent urière,  comédie  en  vers 

Les  Demoiselles  de  Saint-Cyr,  pièce 

Gringoire,  comédie 

Le  Mari  de  la  veuve,  comédie 

Jean-Marie,  drame  en  vers 

La  Joie  fait  peur,  comédie 

Mé.dée,  drame  en  vers 

Le  Bonhomme  Jadis,  comédie 

Bataille  de  danies,  comédie 

*  La  plus  faible,  comédie 

Lu  Cigale  chez  les  fourmis,  comédie.... 

Horace  et  Lydie,  comédie  en  vers 

Mademoiselle  de  la  Seigliere,  comédie.. 

Jlamlet,  drame  en  vers r>  a. 

La  Loi  de  l'homme,  pièce 

Une  Visite  de  Noces,  comédie 

*  Prière  à  Corneille,  poésie 
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DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 
d'actes 

de  la 

Ire  représ. 

ou  «le  la- 

de 

représent. 

pendant 

repn.-e 

l'armée 

RÉPERTOIRE    MODERNE    (Suite) 


L'Autre  Danger,  comédie 

Le  Marquis  de  Priola,  pièce 

L'Enigme,  pièce 

Claudie.  pièce .. 

*Le  Paon,  comédie  en  vers 

*On  n'oublie  pas,  pièce 

Le  Flibustier,  comédie  en  vers 

Il  ne  faut  jurer  de  rien,  comédie 

Le  Père  Lebonnard,  comédie  en  vers... 

Louis  XI,  drame  en  vers 

Denise,  pièce 

Au  Printemps,  comédie  en  vers 

La  Vraie  farce  de  Maître  Palhelin,  coin. 

Le  Demi-Monde,  comédie 

Le  Bonheur  qui  passe,  comédie 

*Notre  Jeunesse,  comédie 

La  Dernière  Idole,  drame 

*Trilby,  conte  en  vers '. 

*Racine  chez  Arnauld,  pièce 
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11  déc. 

1 

1 

15  déc. 
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velle.  C'est  M.  Jules  Truffier  qui  abordait  poi 
première  fois  le  rôle  du  marquis.  Tout  en  dei 
rant  lui-même,  il  a  réussi  à  mettre  à  profi 
belles  traditions  qu'y  avaient  laissées  ses  pi 
cesseurs.  Il  a  montré  beaucoup  de  tact,  de  dis 
tion  et  de  finesse.  MmP  Raphaële  Sizos  a  très 
compris  et  très  bien  rendu  le  personnage  c 
comtesse.  M11*  Dussane  est  une  Lisette  piquu 
vivante,  gaie  et  spirituelle  comme  une  soub 
<le  répertoire.  M,,e  Mitzy-Dalti  a  été  parfait 
grâce,  de  diction  et  de  tenue  dans  le  rôle  d'. 
tense.  Le  jeune  Croué  a  fait  du  valet  Lépine 
figure  Jtrès  plaisante.  Le  jeune  public  des  mati 
réservait  ensuite  aux  interprètes  de  YEtour 
MM.  Coquelin  cadet,  un  Trufaldin  extraordii 
de  fantaisie  et  de  comique,  Laugier,  Leit 
Dehelly,  Ravet,  Dessonnes  et  Brunot,  à  MUes 
rick  et  Mitzy-Dalti  —  un  accueil  enthousi; 
M.  Georges  Berr,  qui  jouait  le  rôle  de  FEtoi 
se  voyait  décerner,  à  la  fin  du  spectacle, 
véritable  ovation. 

i4  décembre. —  La  Comédie  nous  présentait 
de  ses  nouvelles  pensionnaires,  M1,e  Maille,  eng 

1.    Distribution.    —  Trufaldin,   M.    Coquelin    cadet.    —    Masc 
M.  Georges  Berr.  —  Anselme,  M.  Pierre  Lauyier.  —  Léandre,  M 
ner.  —  Lélie,  M.  Dehelly.  —  Pandolt'o,  M.  Ravet.  —  Ergaste",  M.  ( 
—   Andrés,   M.   Dessonne.    —  Un   courrier,   M.    Falconnier.  — 
Mlle   Yconne  Garrick.  —  Hippolyte,  M'ie  Mitzy-Dalti. 

On  a  réintégré  à  la  Comédie  et  placé  dans  le  grand  péristyle,  la 
de  George  Sand  qui,  avant  l'incendie  do  1900.  était  à  l'extrémité  d 
loir  aboutissant  au  grand  foyer  du  public.  Et  l'on  a  placé  dans  le  n 
culo  foyer,  appelé  le  petit  jardin  d'hiver,  un  moulage  en  bronze  du 
de  Falgiuére  qui  servait  au  couronnement  de  Victor  Hugo.  La  stat 
comédien  Sévestre  sera,  en  conséquence,  installée  dans  le  môme  foj 
face  du  buste  de  Sophie  Croizette.  suus  la  tapisserie  des  Gobelir 
représente  M.  Mounet-Sully  et  Mlle  Adeline  Dudlay  dans  Zaïre. 


vr.  • 
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—  nous  ont  dit  les  courriéristes  toujours  si  bien 
informés  par  les  théâtres  eux-mêmes  —  pour  jouer 
les  «  princesses  de  tragédie  ».  C'est  effectivement 
dans  le  rôle  d' Aricie  de  Phèdre1  que  s'est  montrée 
pour  la  première  fois  la  jeune  artiste  dont,  au 
profit  du  Théâtre- Français,  a  diï  se  séparer  M.  Paul 
Ginisty.  Début  heureux  :  M,,p  Maille  a  prêté  à  la 
tendre  Aricie  une  voix  très  musicale,  une  douce  et 
pénétrante  émotion.  Belle  représentation  du  chef- 
d4œuvre  de  Racine,  avec  MI,,ft  Second- Weber,  une 
Phèdre  superbement  farouche,  avec  MM.  Albert 
Lambert  fils  et  Paul  Monnet,  excellents  dans 
Hippolyte  et  dans  Thésée.  Ce  même  soir  une  autre 
jolie  transfuge  de  l'Odéon,  bien  souvent  applaudie 
sur  la  rive  gauche,  M,,rt  Mitzv-Dalli  continuait 
officiellement  ses  débuts  au  premier  Théâtre-Fran- 
çais en  abordant  crânement  le  rôle  difficile  de  Sylvia 
du  Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard-,  Elle  Ta  rendu 
P*ftvecune  intelligence  très  vive  et  l'a  même  empreint 
ym  d'une  certaine  personnalité.  Ah  !  la  fine  et  char- 
}  mante  Lisettte  que MUo  Marie  Leconte!  Ah!  Famu- 
■'  sant  Pasquin  que  M.  Coquelîn  cadet  ! 

i5  décembre.  —  Le  programme  de  la  matinée, 
I  "  dite  classique,  du  jeudi  comportait  la  première 
f  représentation  de  Trilbij,  qui  avait  déjà  subi 
;   l'épreuve  du  public  dans  une  représentation  extra- 


*■  Distribution.   —    Hippolyte,    M.    Lambert.    —   Thésée,    M.    l'^ui 
\     ~<n*net.  —  Théraméne,  M.  Un  cet.  —  Phèdre,  M»>*  .S.   Web'*?.  —  Ism«"'iu;. 
*u*Ùelvair.  —  (Kuoue,  MH«  Madeleine.  Rock.  --  Aricie,  MH«  M>iili::  — 
p*»ope,  M>»e  Lherbay. 

*  Distribution.  —Pasquin,  M.Cnqueiùi  cadet.  —  Durante,  M.  Iinlllet. 
~"  °rgon,  M.  Lawjier.  —  Mario,  M.  Dehelly.  —  Lisette.  M"*  Lecunle.  — 
Wa,  M"»  Mitzy-Dalli. 
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ordinaire  à  l'Odéon.  La  petite  pièce  de  MM.  Lomon 
et  Gheusi,  tiré'e  du  conte  de  Nodier,  est  un  spec-  ' 
tacle  agréable.  Dans  son  petit  cadre  d'un  acte,  elle  ' 
renferme  presque  tout  un  drame  que  le  lutin  Trilby  ; 
frôle  de  ses  ailes  dorées.  Ml,es  Géniat  et  Dussane,  ] 
MM.  Leitner,  Dessonne  et  Groué  étaient  l'objet 
d'un  double  rappel. 

19  décembre.  —  Le  Comité  d'administration  se 
réunissait  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Claretie. 
Etaient  présents  :  MM.  Mounet-Sully,  Coquelin 
cadet,  Le  Bargy,  de  Féraudy,  Leloir  et  Albert 
Lambert  fils,  ce  dernier,  membre  suppléant,  rem- 
plaçant M.  Silvain  en  congé.  Il  s'agissait  de  nom- 
mer de  nouveaux  sociétaires  et  de  procéder  à  l'aug- 
mentation de  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  atteint 
la  part  entière.  Beaucoup  de  candidatures  étaient 
sur  le  tapis.  Nous  ne  parlerons  que  de  celles  qui 
ont  abouti.  La  première  qui  venait  en  discussion 
était  celle  de  M,,ft  Marie-Thérèse  Piérat  qui  était 
élue  sans  la  moindre  difficulté.  On  sait  la  situation 
qu'a  prise  à  la  Comédie-Française  cette  jeune 
artiste,  qui  y  était  entrée  après  une  année  de  stage 
à  l'Odéon.  Son  premier  début  dans  l'Autre  Danger 
fut  une  révélation.  Puis  vinrent  :  Les  Ames  en  peine ■, 
IJlunr/irtte,  Y  Irrésolu  et  tout  récemment  Notre 
Jeunesse.  Elle  fut  moins  heureuse  dans  Britan- 
nicus  :  mais  ce  n'est  qu'une  revanche  classique  à 
prendre  et  elle  la  prendra  sûrement.  C'est  l'avis 
confiant  de  tous.  Sa  nomination  semblait  donc 
assurée.  A  partir  du  rr  janvier,  Ml,c  Piérat  prendra 
rang  de  sociétaire  sur  l'affiche.  Ce  fut  ensuite  le 
lourde  M.  Henry  Mayer.  La  lutte  était  plus  vive; 


COMÉDIE-FRANÇAISE  77 

mais  la  candidature  du  créateur  du  Prince  dWurec 
finissait  par  triompher  de  certaines  préventions.  On 
était  d'accord  pour  reconnaître  le  talent  dont  cet 
artiste  avait  fait  preuve  sur  d'autres  scènes,  les  suc- 
cès qui  lui  avaient  valu  son  entrée  dans  la  Maison 
de  Molière,  les  services  qu'il  y  avait  rendus.  Bref, 
M.  Henry  Mayer  était,  avec  M11*1  Piérat,  sociétaire 
à  trois  douzièmes,  le  chiffre  admis  depuis  plusieurs 
années  comme  point  de  départ.  A  trois  douzièmes 
aussi  était  nommé   M.  Delaunav.  Le  Comité  avait 
tenu  à  récompenser  en  lui  des  services  constants, 
beaucoup  de  dévouement  et  de  zèle,  du  talent  aussi, 
en  même. temps  qu'il  avait  voulu  rendre  hommage  a. 
la  -mémoire  de  son  père,  celui  qu'on  appela  l'éternel 
jeune  premier1. 


1.  Après  ces  nominations,  il  était  procédé  aux  augmentations  : 
M.  Georges  Berr,  Mme»  S.  Weber,  Heuée  Du  Minil,  Mario  Leconte. 
Cécile  Sorel  et  Thérèse  Kolb  étaient  augmentés  chacun  d  un  douzième: 
MM.  Trutfier,  Laugier,  Raphaël  Duflos,  Dehelly.  M"*  Muller  ot  M«»*  Lara, 
chacun  d'un  demi-douzième. 

D'après  ces  augmentations,  le  tableau  des  sociétaires  se  trouve  ainsi 
constitué  : 

Sociétaires  à  part  entière  :  MM.  Mounet-Sully.Coquelin  cadet.  Silvain, 
Le  Bargy,  de  Féraudy,  Leloir.  Albert  Lambert  tils.  Paul  Mounot, 
Mm«k  Bartet,  Adelino  Dudlay  et  Pierson. 

A  onze  douzièmes  et  demi,  M.  Georges  Baillet. 

A  dix  douzièmes,  M.  Truttier. 

A  neuf  douzièmes  et  demi,  M'i*  Millier. 

A  neuf  douzièmes,  M.  Georges  Berr. 

A  huit  douzièmes  et  demi,  MM.  Pierre  Laugier  et  Raphaël  Dutlx. 

A  huit  douzièmes,  Mrt«  S.  Weber. 

A  sept  douzièmes,  Mn«»  Brandés  et  Renée  Du  Minil. 

A  six  douzièmes  et  demi.  M"»e  Lara  et  M.  Leitner. 

A  six  douzièmes,  M1'*  Kalb. 

A  cinq  douzièmes,  M,;e  Marie  Leconte, 

A  quatre  douzièmes  et  demi,  M.  Dehelly. 

A  quatre  douzièmes,  Mlle  Cécile  Sorel  et  M|U*  Thérèse  Kolh. 

A  trois  douzièmes,  les  trois  nouveaux  sociétaires. 

Pour  clore  la  séance.  M.  Jules  Claretie  annonçait  au  Comité  que  la 
part  de  sociétaire  pour  1  exercice  l(.K)i  devait  être  au  moin»  île  21.000  t'r. 
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2  r  décembre.  —  A  propos  du  2G5e  anniversaire 
de  la  naissance  de  Racine,  la  Comédie-Française 
nous  réservait  une  aimable  surprise.  Entre  les 
Plaideurs1  qui  commençaient  la  soirée  —  contrai- 
rement à  l'usage  qui  veut  qu'on  finisse  par  la  pièce 
comique  —  et  Iphiyp.nie*,  qui  réunissait  les  noms 
de  M,IHS  Julia  Bartet,  Segond-Weber  et  Adeline 
Dudlay,  on  nous  donnait,  très  joliment  écrit  dans 
Je  style  de  l'époque  par  notre  érudit  confrère  Serge 
Basset,  un  élégant  à-propos  en  bonne  et  saine 
prose  du  xvn"  siècle,  Racine  chez  Arnauld3,  qui 
valait  la  peine  d'être  lu  :  il  a  paru  chez  Fasquelle. 
L'auteur  y  met  dans  la  bouche  du  sage  Boileau  un 
chaleureux  éloge  de  la  tragédie  et  y  célèbre  de 
façon  très  touchante,  la  réconciliation  de  Racine 
avec  son  maître  Arnauld,  —  de  Racine  qui  profi- 
tera de  ce  qu'il  est  bien  en  cour  pour  implorer  en 
faveur  de  Port-Royal  la  clémence  du  roi.  Le  public 
très  nombreux  —  une  recette  à  la  Capus  —  a  beau- 
coup goûté  l'ingénieuse  petite  pièce  de  M.  Serge 
Basset  et  a  fort  applaudi  ses  verveux  interprètes  : 
MM.  Leitner,  Jacques  Fenoux  et  Louis  Delaunay. 

2 f>  décembre.  —  Dans  le  Marquis  de  Priola  de 


1.  Distiuhl tion. —  L'Intimé,  M.  Truffier. —  Petit-Jean,  M.  Berr.  — 
Oandin.  M.  Leloir.  —  Chicaneau,  M.  Pierre  Lattf/ier.  —  Léandre, 
M.  bfhelly.  —  Le  souiïleur.  M.  Jnlirt.  —  Isabelle,  M"e  Muller.  —  La 
comtesse,  Mn,e  A niel. 

'£.  I)isTHim.ri<»N.  —  Achille.  M.  A/b.  Lambert  fils.  —  Agamemnon, 
M.  Paul  Monnet. —  Kurvbato.  M.  Ha  an'/.  —  ï'ivsse.  M.  ftacet.  —  Arcas. 
M.  darrij.  —  Iphi^Hiiie,  M"'  Hartft.  —  Chtemnestre,  M"«  Adeline 
Pudlaij.  —  Kriiihilc,  M,ur  .S".  Wvber.  —  DorN.  M"e  Madeleine  Roch.- — 
.Kfrine.  Mlle  IJtcr/'O;/. 

3.  ])isir.im:Ti<»N.  —  Arnaud.  M.  L'itarr.  —  Hoileau,  M.  Jacques 
Femin.r.  --  Racine.  M.  L<mln  lh'in'i,iaij.  —  \)q  1 1  net,  M.  Gribouval.  — 
M"""  «le  S;urit-Lunp,  M"1*"  Finin/h'. 
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M.  Henri  Lavedan,  qui  reparaissait  à  la  scène  et 
retrouvait  son  succès  habituel,  M11''  Delvair  jouait 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Mnw  Le  (iliesne.  où 
elle  faisait  apprécier  une  fois  de  plus  la  souplesse 
de  son  talent j. 


1.  Voici,  à  titre  do  curiosité,  la  liste  officielle  «les  doyen*  ■!•■  !n 
Comédie-Frane-aise  telle  qu'elle  est  gravée  sur  marbre,  au  Thé. il n* 
Français,  dans  l'antichambre  de  l'administrateur  général.  Kilt»  o<imiii><ii'>e 
à  Molière  qui  a  sans  doute  quelques  titres  à  être  considéré  eiimine  le 
premier  doyen  :  elle  se  continue  par  La  grange  ilil73i  et  se  termine  à 
M.  Mounet-Sully  qui,  depuis  18t>4.  est  le  doyen  de  la  glorieuse  maison  ■ 

1058  Molière  lsoO  l>uga/on 

1673  La  Grange  iSiiii  Henry 

161)2  Guérin  lsis  Saint-Val 

1717  La  Thorillière  1*21  Talma 

,      1731  Dangerville  1^2»»  Baptiste  ai  in- 

1710  Quinault-Dufresne  l*^*  Armand  U"U>*«-I 

17 il  Le  Grand  fils  ts:,(>  Mirheb.t 

1758  La  Thorilhère  (A.  M.)  1831  Cartigny 

17.")9  Armand  Huguet  1831  Mouro^e  p«-ri.* 

1765  Bonneval  18i2  Saumon 

1773  Le  Kain  In'.X  Geii'roy 

1778  Bellecour  1n>5  Réguit-r 

1778  Préville  1^71  Leroux 

1780  Mole  1^73  G„t 

1802  Monval  1^'ji  M.  M.»unt-Su::.\ 
Le  vice-doyen  est  M.  Coquelin  cadet. 
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<S 


NOMBRE 
d'actes 


DATE 

de  la 

l*o  représ. 

ou  de  la 

reprise 


NOMBRE 
de 

re  présent, 
pendant 
Tannée 


REPERTOIRE   MODERNE 


La  Fille  de  Roland,  drame  en  vers 

Le  Dédale,  pièce 

Les  Bur graves,  drame 

L'Irrésolu,  comédie 

Le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  comédie 

1X01,  comédie 

Les  Affaires  sont  les  Affaires,  pièce 

L'Etincelle,  comédie 

Blanchette,  comédie 

Le  Testament  de  César  Girodot,  comédie 

Hernani,  drame  en  vers 

""Molière  et  Scaramouche.  comédie  en  vers 

Le  Gendre  de  Monsieur  Poirier,  comédie 

La  Revanche  d'Iris,  comédie  en  vers  . . . 
*Le  Cœur  a  ses  raisons,  comédie 

Les  Effrontés,  comédie 

Le  Renoncement,  à-propos 

Ruy-Blas,  drame  en  vers 

L'Etrangère,  comédie 

Les  Romanesques,  comédie  en  vers 

Sans  lui,  comédie 

L'Ami  des  femmes,  pièce 

Œdipe-Roi,  drame  en  vers 

L'Ami  Fritz,  comédie 

L'Aventurière,  comédie  en  vers 

Les  Demoiselles  de  Saint-Cyr,  pièce 

Gringoire.  comédie 

Le  Mari  de  la  veuve,  comédie 

Jean-Marie,  drame  en  vers 

La  Joie  fait  peur,  comédie 

Médée,  drame  on  vers 

Le  Bonhomme  Jadis,  comédie 

Bataille  die  dames,  comédie 

*/,u  plus  faible,  comédie 

La  Cigale  chez  les  fourmis,  comédie.... 

Horace  et  Lydie,  comédie  en  vers 

Mademoiselle  de  la  Seigliere,  comédie.. 

Hamlet,  drame  en  vers • 

La  Loi  de  l'homme,  pière 

Une  Visite  de  Xoces,  comédie 

""Prière  à  Corneille,  poésie 


r> 
5 
3  parties 
4 
3 
1 
3 
1 
3 
3 
5 
1 
4 
1 


5 


5 
3 
1 
5 
5 
3 
4 
4 
1 
1 
1 
1 
3 
1 
3 
4 

1  • 
1 
4 
5  a.  12  t. 
3 
1 


» 
» 

» 
» 
» 
» 
>» 
» 


15  janv. 


2  février 
9  février 

» 

» 
28  février 

» 

» 
15  mars 

» 

» 

» 

» 

» 
» 
» 
» 
» 
» 
25  avril 

» 
28  avril 
» 
9  mai 
21  mai 
21    » 
G  juin 


9 
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9 

12 

9 

19 

9 

G 

4 

13 

11 

16 

2 

11 

13 
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9 

8 
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2 
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6 

5 
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3 
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2 

G 

31 

5 

9 

3 

22 
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8 
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DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

ire  ivpréî-. 

représent. 

d'actes 

ou  de  la. 

pendant 

reprise 

Tannée 

RÉPERTOIRE    MODERNE    (Suite) 


L'Autre  Danger,  comédie 

Le  Marquis  de  Priola,  pièce 

L'Enigme,  pièce 

Claudie,  pièce , 

*Le  Paon,  comédie  en  vers 

*On  n'oublie  pas,  pièce , 

Le  Flibustier,  comédie  en  vers , 

Il  ne  faut  jurer  de  rien,  comédie , 

Le  Père  Lebonnard,  comédie  en  vers.., 

Louis  XI,  drame  en  vers , 

Denise,  pièce 

Au  Printemps,  comédie  en  vers , 

La  Vraie  farce  de  Maître  Pathelin,  com, 

Le  Demi- Monde,  comédie 

Le  Bonheur  qui  passe,  comédie 

*Notre  Jeunesse,  comédie 

La  Dernière  Idole,  drame , 

*Trilby,  conte  en  vers 

*  Racine  chez  Arnauld,  pièce , 


i 

» 

7 

3 

» 

9 

2 

» 

y 

3 

1"  juillet 

13 

3 

9  juillet 

19 

1 

» 

11 

3 
3 

» 

1 

•> 

i 
5 
i 

i  août 
» 

18 
1 

2 

1     i 

» 

1 

3 
5 

3  sept. 
3  octob. 

13 
21 

1 

» 

3 

i 

16  nov. 

2i 

1 

11  déc. 

1 

1 

15  déc. 

3 

1 

21  déc. 

2 
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DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

1**  représ. 

représent. 

d'actes 

ou  de  là 

pendant 

reprise 

l'année 

REPERTOIRE   CLASSIQUE 

Le  Misanthrope,  comédie  en  vers 

Les  Fourberies  de  Seapin,  comédie 

Le  Barbier  de  Séville,  comédie 

L'École  des  maris,  comédie  en  vers 

Le  Malade  imaginaire,  comédie 

Le  Mariage  de  Figaro,  comédie 

Le  Cid,  tragédie 

Britannicus,  tragédie 

Les  Femmes  savantes,  comédie  en  vers. 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie * 

Le  Joueur,  comédie  en  vers 

Le  Médecin  malgré  lui,  comédie 

L'Avare,  comédie 

Le  Mariage  forcé,  comédie 

Tartuffe,  comédie  en  vers 

Le  Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard,  comédie 

Horace,  tragédie 

Le  Menteur,  comédie  en  vers 

L'École  des  femmes,  comédie  en  vers. . . . 

Andromaque,  tragédie 

Le  Dépit  amoureux,  comédie  en  vers... 

Les  Plaideurs,  comédie  en  vers 

Le  Legs,  comédie 

L'Etourdi,  comédie  en  vers 

Phèdre,  tragédie 

Iphigénie  en  Aulide,  tragédie 


o 

» 

4 

3 

» 

4 

4 

» 

4 

3 

» 

2 

3 

» 

6 

;> 

19 
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9 

o 
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5 
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» 

6 

5 
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6 

1 

» 
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5 

n 

2 

3 

» 
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5 

» 
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1 

» 

3 

5 

» 

7 

3 

» 

3 
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» 

2 

5 

» 

1 

5 

» 

1 

5 

» 

1 

2 

» 

1 

3 

» 

3 

1 

l«r  déc. 

2 

o 

I"  déc. 

1 

5 

» 

2 

5 

21  déc. 

3 
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THÉÂTRE  NATIONAL 

DE    L'OPÉRA-COMIQUE 


A  la  Reine  Fiammette  2,  dont  la  première  repré- 
sentation remontait  aux  derniers  jours  de  la 
précédente  année,  FOpéra-Comique  ajoutera,  au 
cours  de  190^  quatre  ouvrages  inédits  :  Le  Jon- 
gleur de  Notre-Dame  et  la  Cigale  de  M.  Masse- 
net,  la  Fille  de  Roland  de  M.  Rabaud  et  le  Cor 
fleuri  de  M.  Halphen,  puis  les  reprises  de  YAlceste 
de  Gluck,  du  Don  Juan  de  Mozart,  du  Vaisseau 
fantôme  de  Wagner,  et  celles  du  Roi  d'Ys,  de 
Philémon  et  Baucis,  de  la  Dame  Blanche  et  de 
Fra  Diavolo... 

16  janvier.  —  On  reprend,  devant  les  abonnés 
du  samedi,  le  beau  drame  musical  d'Edouard 
Lalo,  le  Roi  d'Ys,  où  Mme  Marguerite  Carré 
aborde  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Rozenn 
qui  convient  merveilleusement  à  la  nature  de  son 
talent.  MHe  Claire  Friche  est,  comme  comédienne  et 
comme  chanteuse,  une  superbe  Margared.  Le  ténor 
Beyle  soupire  très  agréablement  les  tendresses  de 


1.  Directeur  :  M.  Albert  Carré  ;  Secrétaire  général  :  M.  Léon  Jancey. 

2.  M.  Edmond  Clément  y   reprenait  avec   un   vif  succès,  lo   rôle  do 
Danielo,  créé  par  M.  Maréchal. 


rt-..t-.. 
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Mylio;  le  baryton  Dufranne  est  parfait  dans  Karnac 
et  M.  Vieuille  excellent  dans  le  rôle  du  Roi. 

4  février.  —  Matinée  extraordinaire  au  béné- 
fice de  la  Caisse  des  Retraites  du  personnel  de 
Porchestre,  des  chœurs  et  de  la  scène  de  POpéra- 
Comique  *.  La  recette  s'élevait  au  chiffre  de 
10.000  francs. 

22  février.  —  M.  Cossira  chante  le  rôle  de 
Werther.  La  belle  œuvre  de  M.  Massenet  est  inter- 
prétée d'ailleurs  par  Mmcs  Cesbron  et  Vauthrin, 
MM.  Allard  et  Vieuille. 

23  février.  —    Début   dans   Manon  de   Miss 


1.  Au  programme  : 

Première  représentation  de  Ciyale.  ballet  en  trois  tableaux,  de  M.  H. 
Gain,  musique  de  M.  Massenet.  réglé  par  M»«  Mariquita  ;  MH«  Chasles, 
la  Cigale  ;  M.  Mesmaecker.  la  Fourmi  ;  M"e  G.  Dugué,  la  pauvresse  ; 
MU*  Mary,  le  petit  ami;  M.  Delahaye,  le  garçon  de  recotte;  Mlle  Richau- 
jne,  Mlle  Luparia. 

La  Damoiselle  élue,  musique  de  M.  Claude  Debussy,  chantée  par 
M'ie  Mary  Gardon,  Mlle  j.  passama.  L'orchestre  dirigé  par  M.  A.  Mes- 
sager. 

Séance  d'interprétation  musicale  dans  l'hypnose  :  M««  Magdeleine, 
présentée  par  M.  le  Professeur  Maguin. 

Poésies  dites  par  M"e  Hartet  et  par  M.  Coquelin  aîné.  —  Chansons  de 
Mme  Yvette  Guilbert. 

Andante  de  Molique,  solo  de  violoncelle,  par  M.  Hollmann. 

Duo  de  Xucière  (Th.  Dubois)  :  Mlle  Tiphaiuo  et  M.  J.  Périer. 

Air  du  Tasse  (B.  Godard  :  M»»e  Marguerite  Carré. 

Air  de  Louise  (Charpentier)  :  Mlle  C.  Friche. 

Danses  alsaciennes,  musique  do  M.  Ch.  Levadé,  dansées  pour  la  pre- 
mière fois  par  MUe»  Louise  Mante  et  Blanche  Mante  de  l'Opéra. 

Première  représentation  de  Feininissima,  pantomime  en  un  acte,de 
M.  Léon  Jancey.  musique  de  M.  Gaston  Leinaire.  danse  réglée  par 
Mmç  Mariquita  ;  M'i«  de  Craponne,  Potachin  ;  M11*  Richaume,  Féminia- 
sima  ;  M.  Delvoye.  Préccptous. 

Deuxième  acte  de  Don  Pasquale.  opéra  bouffe,  de  Donizetti  :  Mil*  L. 
Korsotf.  Louise  ;  M.  Kugère,  don  Pasquale  ;  M.  Ed.  Clément,  Octave  ; 
M.  Delvoye,  le  docteur. 

Ou  commençait  par  Iiaslienet  Hnstienne.  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  G.  Hartmann  et  M.  IL  Gauthier-Villars,  musique  de  Mozart, 
chanté  par  M"e  Argens.  MM.  Garbonne  et  Guillamat. 


_  ■  ■  ■ 
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Aida.  Miss  Aida  est  une  délicieuse  Australienne 
de  vingt-deux  ans  ;  sa  grand-mère  maternelle  était 
Française,  Parisienne  même  ;  sa  tante  est  M'111'  Su  ville* 
dont  les  habitués  de  l'Opéra-Comique  n'ont  pas 
perdu  le  souvenir.  Après  avoir  chanté  dans  des 
concerts  à  Berlin,  à  Dresde,  à  Leipzig,  à  Vienne,  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Londres  —  toujours  avec 
le  plus  vif  succès  —  elle  est  arrivée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  il  y  a  moins  d'un  an,  ne  sachant 
pas  un  mot  de  notre  langue.  Elle  demandait  aussi- 
tôt les  conseils  de  Mmiî  Marchesi,  puis  de  M.  Man- 
gin,  et,  vers  la  fin  de  novembre,  se  faisait  enten- 
dre à  M.  Albert  Carré  qui,  à  la  suite  d'une  excel- 
lente audition,  l'attachait  à  son  théâtre.  Elle  abor- 
dait crânement  le  rôle  de  Manon,  où  elle  réalisait  les 
espérances  qu'on  avait  conçues  en  son  jeune  talent, 
prévu  d'ailleurs  par  le  maître  Massenet,  avec  qui 
elle  a  répété  pendant  quelques  semaines.  D'une 
éblouissante  beauté,  douée  d'une  voix  très  souple, 
très  sympathique,  d'une  étendue  extraordinaire, 
qu'elle  conduit  avec  une  étonnante  assurance  à 
l'assaut  des  traits  les  plus  ardus,  elle  s'est  montrée 
chanteuse  brillante,  diseuse  exquise  et  par,  mo- 
ments, comédienne  fort  adroite.  C'est,  à  n'en  point 
douter,  une  artiste  curieuse  et  intéressante.  Non 
seulement  elle  réussissait  à  se  faire  triomphale- 
ment applaudir  par  la  colonie  australienne,  qui 
avait  transformé  galamment  sa  loge  en  un  mugni- 
fique  parterre  de  fleurs,  mais  elle  plaisait  au  grand 
public  et  méritait  de  lui  plaire  :  c'était  une  débu- 
tante qui  n'avait  rien  de  banal. 

Ier  mars.  — Le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
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et  des  Beaux-Arts  siçnait  un  arrêté  aux  termes 
duquel  il  renouvelait  pour  sept  années,  à  compter 
du  ier  septembre  1904,  le  privilège  de  M.  Albert 
Carré  en  qualité  de  directeur  du  théâtre  national 
de  l'Opéra-Comique1.  A  cette  occasion,  M.  Albert 
Carré  consentait  trois  concessions  nouvelles  consi- 
gnées dans  le  cahier  des  charges  de  la  salle  Favart 
et  qui  constituaient  un  régime  plus  onéreux  sans 
doute  pour  lui,  mais  pins  avantageux  pour  les 
intérêts  généraux  de  l'art  lyrique  et  les  satisfac- 
tions du  public.  i°  M.  Carré  était  tenu  jadis  de 
faire  représenter  par  année  onze  actes  inédits  de 
compositeurs  français.  Il  est  stipulé  qu'il  sera  à 
l'avenir  dans  l'obligation  d'en  représenter  douze; 


1.  Au  sujet  du  renouvellement  <le  son  privilège,  M.  Albert  Carré  ava^jt 
reçu  la  lettre  que  voici  : 

Paris,  29  février  1904. 
Monsieur  le  directeur, 

J'ai  l'honneur  <lo  vous  annoncer  que,  par  arrêté  en  date  de  ce  jour,  j'ai 
prolongé  la  durée  de  votre  privilège  de  sept  années  qui  commenceront  à 
courir,  selon  le  désir  que  vous  m'avez  exprimé,  à  dater  du  l«r  septem- 
bre 1901. 

En  vous  notiiiant  cette  décision,  je  suis  heureux  do  vous  adresser 
toutes  nies  félicitations  pour  la  manière  brillante  dont  vous  vous  êtes 
acquitta  de  vos  fonctions  pendant  les  six  années  écoulées.  J'ai  toute  con- 
fiance qu'entre  vos  mains  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ne  peut  que 
prospérer  et  rendre  de  nombreux  services  à  l'art  lyrique  et  aux  compo- 
siteurs de  musique. 

Recevez,  monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 

Le  ministre  do  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 

J.  Ghaumik. 

A  cette  lettre  étaient  jointes  les  félicitations  particulières  de  M.  Marcel, 
directeur  des  Hoaux-Arts. 

l'ourla  seconde  fois,  pendant  toute  la  durée  do  son  nouveau  privilège, 
M.  Albert  Carré  s'attachait  en  qualité,  de  directrice  de  la  dansede  l'Opéra- 
Comiquc,  Mme  Mariquita  qui.  par  son  admirable  science  chorégraphique, 
son  goût  sur.  à  chaque  instant  enrichi  d'heureuses  inspirations,  —  quel- 
ques unes  de  <es  trouvailles'restent  a  jamais  classiques  —  s'est  acquis 
une   réputation  européenne. 
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20  Au  sujet  des  lauréats  du  Conservatoire,  le 
directeur  de  l'Opéra-Comique  n'avait,  dans  le 
régime  antérieur,  aucune  obligation.  11  était  auto- 
risé seulement,  avec  le  consentement  du  ministre, 
à  engager  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  terminé 
leurs  études.  C'était  une  simple  faculté  dont  il  lui 
était  loisible  de  ne  pas  user.  Il  est  établi  quYi 
l'avenir  le  ministre  pourra  toujours,  sur  la  pro- 
position du  directeur  des  Beaux-Arts,  exiger  ren- 
gagement de  deux  élèves  ayant  obtenu  le  premier 
prix  d'opéra-comique  et  dont  les  aptitudes  artisti- 
ques paraîtraient  justifier  cette  mesure  ;  3°  Au  lieu 
de  donner  chaque  mois  une  réprésentation  popu- 
laire à  prix  réduits,  le  directeur  de  TOpéra-Corni- 
que,  ainsi  qu'il  en  a  du  reste  pris  lui-même  l'ini- 
tiative dès  cette  année,  sera  tenu  désormais  d'en 
donner  une  chaque  lundi,  sauf  le  lundi  gras,  le 
lundi  de  Pâques  ou  les  veilles  des  jours  de  Noël  et 
du  Nouvel  An,  s'ils  tombaient  un  lundi.  C'est  donc 
sur  ce  point  la  consécration  définitive  d'une  con- 
cession qui  ne  figurait  pas  au  cahier  des  charges 
octroyé  en  1898  à  M.  Carré. 

16  mars.  —  Première  représentation  de  la 
Fille  de  lioland*  tragédie  musicale  eu  quatre 
actes  d'après  Henri  de  ttoruier,  poème  de  M.  Paul 
Ferrier,  musique  de  M.  Henri  llabaud '.  Faut-il 
vous  rappeler  le  sujet  du  célèbre  drame  de  Henri 


1.  Distribution.  —  Gérald.  M.  L.  Hvjlr.  —  Lo  i-mnto  Amaun,  .M.  D>i. 
franne.  —  Charlemapne,  M.  Yieuille.  —  Rafrenhardl.  M.  Siz^a.  —  j,0 
duo  Nayme,M.  Allard.  — Railbert,  M.  Hnherthum.  —  Il.ir-.'r.'.  M.  I7#/,j/.*. 
—  Berthe,  M««  Mart/iterite  Carre.  —  Th«'».>bal<l,  M "*  jj) u !,■•>$, til.  —  Geof- 
froy, M«e  Muratore. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  A.  Messsairor. 


'>' 
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de  Bornier,  dont,  très  habilement,  M.  Paul  Fer- 
rier  a  tiré  le  poème  qui  a  servi  au  début  mu- 
sical de  M.  Henri  Rabaud  ?  Vingt  ans  ont  passé 
depuis  la  mort  légendaire  de  Roland.  L'auteur  a 
fait  survivre  Ganelon  à  son  crime  et  à  son  châ- 
timent. Sous  le  nom  d'Amaury,  dans  le  fief  de 
Montblois,  se  cache  le  traître  de  Roncevaux. 
Son  fils  Gérald  vient  de  faire  ses  preuves  de  bra- 
voure et  de  courtoisie  en  arrachant  une  belle  jeune 
femme  à  la  brutalité,  d'une  bande  de  Saxons  dont 
il  ramène  prisonnier  le  chef  Ragenhardt.  La  jeune 
femme  sauvée  par  Gérald  n'est  autre  que  Berthe, 
la  nièce  de  Charlemagne,  la  fille  de  Roland  !  A  ce 
nom,  le  félon,  terrifié,  se  détourne,  la  honte  dans 
les  yeux  et  la  rougeur  au  front,  tandis  que  Gérald 
exalte  la  glorieuse  mémoire  du  héros  qu'il  veut 
prendre  pour  modèle.  Le  faux  Amaury,  entraîné 
par  le  moine  Radbert,  s'éloigne,  frissonnant,  sous 
l'anathème.  Ses  angoisses  redoublent  à  la  pensée 
qu'un  jour  Gérald  peut  apprendre  que  le  traître 
est  son  père  !  Et  c'est  lui-même,  Ganelon,  qui 
sera  contraint  par  Ragenhardt  de  révélera  Gérald 
l'épouvantable  secret.  Le  fils  de  Ganelon  est  fou- 
droyé par  cet  écrasant  aveu  de  l'opprobre  paternel. 
Son  premier  cri,  cependant,  n'est  pas  pour  maudire 
l'infâme  :  «  Je  reste  votre  fils...  Mais  laissez-moi 
pleurer  !  »  Au  moment  de  finir,  le  drame  grandit 
dans  des  proportions  épiques.  Gérald  aimait  Berthe, 
et  il  était  aimé  d'elle.  Son  père  ne  pouvait  pas 
laisser  la  fille  de  la  victime  devenir  l'épouse  du 
fils  du  meurtrier.  Il  a  trouvé  des  prétextes  pour 
conjurer  cette  union  sacrilège.  Mais  Gérald  ne  sait 
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encore.  Il  a  conquis  sur  l'émir  Noéthold  l'épée 
ioland,  laDurandal  sacrée,  captive  des  païens, 
lharlemagne  veut  récompenser  son  héroïsme 
ji  donnant  sa  nièce  pour  femme.  Berthe  lui  a 
son  amour  proclamé  devant  tous.  C'est  alors 
le  regard  pénétrant  de  l'empereur  reconnaît 
elon  sous  les  traits  ravagés  du  père  de  Gérald, 
ie  le  Saxon  Ragenhardt  découvre  publiquement 
aître.  Charlemagne  a  autour  de  lui  ses  princi- 
il  ducs,  barons,  chevaliers,,  conviés  à  former 
ribunal  d'honneur.  Gérald  est  devant  eux.  C'est 
ju'on  va  juger  pour  le  crime  de  son  père.  Le 
du  réprouvé  a- t-il,  par  son  honneur  à  lui,  par  sa 
le  épée,  par  le  sang-  répandu  pour  la  patrie^ 
ses  premiers  hauts  faits,  effacé  du'  nom  qu'il 
e  la  souillure  transmise?  Ses  juges  étaient  à 
cevaux.  Leur  nobles  et  fidèles  compagnons 
mes  y  sont  morts.  Le  grand  nom  de  Roland 
être  veng*é  du  félon  qui  fit  tous  ces  martyrs. 
)nt  à  condamner  l'héritier  de  sa  race.  Cepen- 
t  ils  se  lèvent,  et  la  malédiction  ne  sort  pas 
eur  bouche  : 


Sois  fier,  Gérald  !  Sois  fier  dans  ta  douleur, 
Car  de  ton  nom  tu  rachetas  l'honneur  ! 


'est  au  nom  même  de  Roland  que  Charlemagne 
>ut  et  glorifie  Gérald  ;  Berthe  est  fière  de  lui  : 
i  j'aimais  sa  gloire,  j'aime  aujourd'hui  plus 
)re.ses  malheurs  !  »  Gérald  aime  Berthe  ardem- 
it;  Son  honneur  a  pour  caution  la  glorieuse 
»ence  des  suprêmes  justiciers  choisis  par  l'em- 


«I 
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de  Bornier,  dont,  très  habilement,  M.  Paul  Fer- 
rier  a  tiré  le  poème  qui  a  servi  au  début  mu- 
sical de  M.  Henri  Rabaud  ?  Vingt  ans  ont  passé 
depuis  la  mort  légendaire  de  Roland.  L'auteur  a 
fait  survivre  Ganelon  à  son  crime  et  à  son  châ- 
timent. Sous  le  nom  d'Amaury,  dans  le  fief  de 
Montblois,  se  cache  le  traître  de  Roncevaux. 
Son  fils  Gérald  vient  de  faire  ses  preuves  de  bra- 
voure et  de  courtoisie  en  arrachant  une  belle  jeune 
femme  à  la  brutalité,  d'une  bande  de  Saxons  dont 
il  ramène  prisonnier  le  chef  Ragenhardt.  La  jeune 
femme  sauvée  par  Gérald  n'est  autre  que  Berthe, 
la  nièce  de  Charlemagne,  la  fille  de  Roland  !  A  ce 
nom,  le  félon,  terrifié,  se  détourne,  la  honte  dans 
les  yeux  et  la  rougeur  au  front,  tandis  que  Gérald 
exalte  la  glorieuse  mémoire  du  héros  qu'il  veut 
prendre  pour  modèle.  Le  faux  Amaury,  entraîné 
par  le  moine  Radbert,  s'éloigne,  frissonnant,  sous 
l'anathème.  Ses  angoisses  redoublent  à  la  pensée 
qu'un  jour  Gérald  peut  apprendre  que  le  traître 
est  son  père  !  Et  c'est  lui-même,  Ganelon,  qui 
sera  contraint  par  Ragenhardt  de  révélera  Gérald 
l'épouvantable  secret.  Le  fils  de  Ganelon  est  fou* 
droyé  par  cet  écrasant  aveu  de  l'opprobre  paternel. 
Son  premier  cri,  cependant,  n'est  pas  pour  maudire 
l'infâme  :  «  Je  reste  votre  fils...  Mais  laissez-moi 
pleurer  !  »  Au  moment  de  finir,  le  drame  grandit 
dans  des  proportions  épiques.  Gérald  aimait  Berthe, 
et  il  était  aimé  d'elle.  Son  père  ne  pouvait  pas 
laisser  la  fille  de  la  victime  devenir  l'épouse  du 
fils  du  meurtrier.  11  a  trouvé  des  prétextes  pour 
conjurer  cette  union  sacrilège.  Mais  Gérald  ne  sait 
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rien  encore.  Il  a  conquis  sur  l'émir  Noéthold  l'épée 
de  Roland,  laDurandal  sacrée,  captive  des  païens 
et   Charlemagne  veut  récompenser  son   héroïsme 
en  lui  donnant  sa  nièce  pour  femme.  Berthe  lui  a 
dit  son  amour  proclamé  devant  tous.  C'est  alors 
que  le   regard  pénétrant  de  l'empereur  reconnaît 
Ganelon  sous  les  traits  ravagés  du  père  de  Gérald, 
et  que  le  Saxon  Ragenhardt  découvre  publiquement 
le  traître.  Charlemagne  a  autour  de  lui  ses  princi- 
paux ducs,  barons,   chevaliers,  conviés    à  former 
un  tribunal  d'honneur.  Gérald  est  devant  eux.  C'est 
lui  qu'on  va  juger  pour  le  crime  de  son  père.  Le 
fils  du  réprouvé  a- t-il,  par  sonhonneuràlui,  par  sa 
loyale  épée,  par  le  sang  répandu  pour  la  patrie^ 
par  ses  premiers  hauts  faits,  effacé   du  nom  qu'il 
porte  la  souillure  transmise?  Ses  juges  étaient  à 
Roncevaux.    Leur  nobles  et   fidèles    compagnons 
d'armes  y  sont  morts.  Le  grand  nom  de  Roland 
veut  être  vengé  du  félon  qui  fit  tous  ces  martyrs. 
Ils  ont  à  condamner  l'héritier  de  sa  race.  Cepen- 
dant ils  se  lèvent,  et  la  malédiction  ne  sort  pas 
de  leur  bouche  : 


Sois  fier,  Gérald  !  Sois  fier  dans  ta  douleur, 
Car  de  ton  nom  tu  rachetas  l'honneur  ! 


C'est  au  nom  même  de  Roland  que  Charlemagne 
absout  et  glorifie  Gérald;  Berthe  est  fière  de  lui  : 
«  Si  j'aimais  sa  gloire,  j'aime  aujourd'hui  plus 
encore  ses  malheurs  !  »  Gérald  aime  Berthe  ardem- 
ment. Son  honneur  a  pour  caution  la  glorieuse 
sentence  des  suprêmes  justiciers  choisis  par  Fem- 
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pereur.  Il  refuse  pourtant  le  bonheur  et  la  gloire 
qu'on  lui  avait  offerts.  Résolu  à  son  immolation, 
il  ne  se  laisse  point  attendrir  lui-même  par  les 
instances  de  Berthe.  Fils  de  traître,  il  saura  vefr» 
ger  son  pays  de  sa  trahison  en  lui  vouant  sa  vie. 
Gharlemagne  lui  confie  Durandal  pour  sa  mission 
vaillante,  et,  debout,  il  dit  à  ses  pairs  : 

Barons  !  Princes  !  Inclinez-vous 
Devant  celui  qui  part!  Il  est  plus  grand  que  nousl 

Tel  est  le  dénouement  superbe,  hautement  ins- 
piré, du  drame  de  Henri  de  Bornier,  du  poème 
de  M.  Paul  Ferrier.  Il  reste  la  plus  belle  scène 
de  l'œuvre  musicale  de  M.  Henri  Rabaud.  Prix 
de  Rome  de  1894,  M.  Henri  Rabaud  n'était 
connu  jusqu'à  présent  que  par  la  Procession  noc- 
turne applaudie  au  Concert  et  par  deux  sympho- 
nies :  la  première,,  composée  à  une  époque  où  son 
auteur  était  encore  élève  du  Conservatoire,  fut 
exécutée  avec  un  notable  succès  à  la  salle  d'Har- 
court;  la  seconde,  écrite  à  la  villa  Médicis,  cons- 
titua le  deuxième  envoi  réglementaire  auquel  sont 
soumis  les  lauréats  de  l'Institut.  L'œuvre  était  con- 
sidérable. Solidement  bâtie,  pleine  d'idées,  elle 
annonçait,  en  dépit  des  influences  que  certains 
maîtres  pouvaient  exercer  sur  M.  Henri  Rabaud, 
un  exceptionnel  tempérament  de  musicien.  Il  y 
avait  là  une  finesse,  une  générosité  d'accents  aux- 
quels ne  s'étaient  trompés  ni  le  public,  ni  la  critique. 
Artiste  sérieux  et  sincère,  M.  Henri  Rabaud,  mal- 
gré sa  jeunesse,  jouissait  auprès  de  ses  camarades 
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prestige  véritable.  Il  était  de  ceux  qui  avaient 

assez  produit  pour  qu'on  pût  attendre  d'eux 
coup  encore,,  et  l'on  devait  prévoir  que,  dans 
)  m  bats  de  l'avenir,  il  serait,  pour  la  défense 
art  français,  un  des  plus  fermes  champions, 
ure  et  sévère  partition  de  la  Fille  de  Roland, 
rme  souvent  classique,  à  la  H&*ndel  —  on  l'a 
ifié  d'oratorio  dramatique  —  a  glorieusement 
se  les  espoirs  qu'on  avait  mis  en  M.  Henri 
lud  ;  elle  place  le  jeune   compositeur  hors  de 

Il  y  a,  dans  cette  première  œuvre  théâtrale, 
:  de  réelles  beautés  pour  faire  de  ce  noble  début 
jorte  de  coup  de  maître.  Et  comme  il  doit  s'es- 
r  heureux  d'avoir  rencontré  des  artistes  aussi 
5  à  traduire  sa  pensée  que  MM.  Léon'Jîeyle  et 
anne,  aux  voix  admirables,  que  M.  Vieuille, 
tajestueux  Charlemagne,  que  Mme  Marguerite 
é,  prêtant  à  la  sympathique  figure  de  la  Fille 
oland  toute  sa  grâce  et  toute  sa  poésie,  que 
\ndré  Messager,  enfin,  dirigeant  le  souple 
estre  de  l'Opéra-Comique  avec  sa  science  et 
habileté  !    Ajoutons  que    l'œuvre  est  montée 

un  goût  exquis,  où  Ton  reconnaît  la  main  de 
lbert  Carré,  et  que  les  deux  décors  dans  les- 
5  elle  est  encadrée  sont  deux  nouvelles  mer- 
;s  signées  Jusseaume... 

mars.  —  Fra  Diavolo  reparait  ce  soir  sur 
che  de  l'Opéra-Comique  où  il  fut  donné  pour 
remière  fois  il  y  a  soixante  quatorze  ans.  Le 
>re  opéra-comique  de  Scribe  et  d'Auber  est 
bien    chanté   par  Mn*s   Tiphaine    et    Pierron, 

Clément,    Carbonne,  Mesmaecker  et  Billot. 
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4  avril.  —  Un  intéressant  début  en  matinée  : 
M,,e  Angèle  Pornot,  Tune  des  plus  brillantes 
élèves  de  Mme  Rosine  Laborde,  se  fait  chaleureu- 
sement applaudir  dans  le  rôle  de  Lakmé. 

5  avril.  —  Mme  de  Nuovina  donne  la  première 
de  quelques  représentations  de  Carmen,  qu'elle 
chante  avec  son  beau  tempéramment  de  corné* 
dienne  dramatique.  M.Cossira,  puis  M.  Sizes  sont 
ses  partenaires  dans  le  rôle  de  Don  José. 

G  avril.  —  La  200e  représentation  de  Louise  de 
M.  Gustave  Charpentier*  est  l'objet  d'un  nouveau 
triomphe  pour  l'œuvre  et  pour  ses  interprètes  ; 
M11'8  Friche  et  Passama,  MM.  Maréchal,  Dufranne 
et  Carbon  ne  en  tète. 

19  avril.  —  Mme  Siçrid  Arnoldson  «  en  repré- 
sentations »  se  fait  chaleureusement  applaudir  dans 
le  rôle  de  Mignon.  C'est  la  «  Mignon  idéale  »  avait 
dit  d'elle  Ambroise  Thomas. 

21  avril.  —  Mln0  Rose  Caron,  également  «  en 
représentations  »,  chante  Iphigénie  en  Tauride 
avec  un  succès  dont  prennent  leur  part  MM.  Du«- 
franne  et  Féodorow. 

10  mai.  —  Premières  représentations  du  /o/i- 
(jleuv  de  Notre-Dame,  miracle  en  trois  actes, 
poème  de  M.  Maurice  Lena,  musique  de  M.  Mas- 


1.  Le  compositeur  en  ce  moment  loin  de  Paris,  à  Agay,  dans  le»  dépar- 
tement du  Var,  n'ayant  pu  assister  à  cette  nouvelle  et  glorieuse  étape  de 
son  œuvre,  a  adressé  ù  M.  Albert  Carré,  la  dépêche  suivante  : 

«  Regrets  iniinis  d'être  privé  d'une  joie  précieuse.  La  200*  de  Louise 
donne  raison  à  votre  vaillance  si  noblement  profitable  à  l'art  français. 
.levons  on  renouvelle  mes  reconnaissantes  félicitations  et  vous  prie 
d'offrir  à  mes  admirables  artistes  mes  sentiments  affectueux» 

«  A  vous  d'un  cœur  lidt'le, 

Gustave  Charpentier.»» 


._■  ■  ■■"-*■  ■-■-•.  ." 
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*,  et  du  Cor  fleuri,  féerie  lyrique  en  un  acte 
es  d'Ephraïm    Mikaël    et   de   M.    Ferdinand 
ld,  musique  de  M.  Fernand  Halphen  2.   Un 
ii  qu'il  faisait  beau,  très  beau,  on  vit  le  maître 
enet  se  rendre  à  pied  à  sa  séance  de  l'Institutr 
2n  parcourant  un  manuscrit...  pris  dans  le 
e  ceux  qui  encombraient  son  bureau,  et  qu'un 
nu  avait  timidement  déposé  chez  son  con- 
3.  La  lecture  l'intéressa  fort,  car,  en  rentrant 
séance,  il  écrivit  à  l'auteur  (celui-ci  avait  eu 
de  donner  son  adresse)  de  vouloir  bien  pren- 
a  peine  de  passer  chez  lui   pour   causer... 
pensez  que  notre  poète  ne  se  fit  pas  trop 
,  et  l'on  causa...  Le  compositeur  de  Manon 
mva  alors  en  présence  d'un  jeune  et  distingué 
jrsitaire,  M.  Maurice  Lena,  ayant  conçu  cette 
\e  hardie,  que  Massenet,  le  voluptueux  chan- 
e  l'amour  et  de  la  femme,  était  le  plus  apte  à 
ip  musicalement  un  sujet  mystique,  où  il  n'y 
ni  femme,  ni  amour.  C'est  d'un  naïf  fabliau 
eizième  siècle  (l'adroit  librettiste  l'a  transporté 
uatorzième  :  un  siècle  de  plus  ou  de  moins 
pas  une  affaire)  que  M.  Maurice  Lena  a  joli- 
tiré  le  Jongleur  de  Notre-Dame.  M.  Anatole 


muBUTiON.  — Jean,  M.  Maréchal.  —  Boniface,  M.  Fiujere.  —  Lo 
M.  Allard.  —  Le  moine  poète,  M.  Carbonne.  —  Lo  moine  sculp- 
d.  Huberdeau.  —  Le  moine  peintre,  M.  Billot.  —  Le  moine  musi- 
ll.  Ouillamat.  —  Le  moine  crieur.  M.  Vigitié.  —  Un  loustic, 
tert.  —  Un  ivrogne,  M.  Brun.  —  Un  chevalier,  M.  Eloi.  —  Une 
ange,  M11»  Argent.  —  Une  voix  d'ange,  M,,e  Cortec.  —  Rôle  muetr 
iry. 

5TRIBUTION.  —  Sivére,  M.  Muratore.  —  Obéron,  M.  Billot.  — 
,W**Cesbron. —  Doriette,  MU«  Vauthrin.  —  Première  fée.  M"e  Ar- 
-  Deuxième  fée,  M11»  De  Padilla.  —  Troisième  fée,  Ml]e  Cortez. 
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Mylio;  le  baryton  Dufranne  est  parfait  dans  Karnac 
et  M.  Vieuille  excellent  dans  le  rôle  du  Roi. 

4  février.  —  Matinée  extraordinaire  au  béné- 
fice de  la  Caisse  des  Retraites  du  personnel  de 
l'orchestre,  des  chœurs  et  de  la  scène  de  TOpéra- 
Comique  *.  La  recette  s'élevait  au  chiffre  de 
10.000  francs. 

22  février.  —  M.  Cossira  chante  le  rôle  de 
Werther.  La  belle  œuvre  de  M.  Massenet  est  inter- 
prétée d'ailleurs  par  Mmes  Cesbron  et  Vauthrin, 
MM.  Allard  et  Vieuille. 

23  février.  —    Début   dans   Manon  de   Miss 


1.  Au  programme  : 

Première  représentation  de  Cigale,  ballet  en  trois  tableaux,  de  M.  H. 
Cain,  musique  de  M.  Massenet,  réglé  par  M««  Mariquita  ;  MU«  Chasles, 
la  Cigale  ;  M.  Mesmaecker,  la  Fourmi  ;  M'ie  G.  Dugué,  la  pauvresse  ; 
MU»  Mary,  le  petit  ami;  M.  Delahaye,  le  garçon  de  recette;  Mlle  Richau- 
me,  Mlle  Luparia. 

La  Damoiselle  élue,  musique  de  M.  Claude  Debussy,,  chantée  par 
M'ie  Mary  Garden,  Mll«  J.  Passama.  L'orchestre  dirigé  par  M.  A.  Mes- 
sager. 

Séance  d'interprétation  musicale  dans  l'hypnose  :  M»«  Magdeleine, 
présentée  par  M.  le  Professeur  Magnin. 

Poésies  dites  par  M"«  Bartet  et  par  M.  Coquelin  aîné.  —  Chansons  de 
M«ne  Yvette  Guilbert. 

Andante  de  Molique,  solo  de  violoncelle,  par  M.  Hollmann. 

Duo  de  Xavière  (Th.  Dubois)  :  Mlle  Tiphaine  et  M.  J.  Périer. 

Air  du  Tasse  (B.  Godard  :  M"»e  Marguerite  Carré. 
•   Air  de  Louise  (Charpentier)  :  M"e  C.  Friche. 

Danses  alsaciennes,  musique  de  M.  Ch.  Levadé,  dansées  pour  la  pre- 
mière fois  par  MH"  Louise  'Mante  et  Blanche  Mante  de  l'Opéra. 

Première  représentation  de  Feminissima,  pantomime  en  un  acte,de 
M.  Léon  Jancey,  musique  de  M.  Gaston  Lemaire,  danse  réglée  par 
Mme  Mariquita  ;  Mlle  de  Craponne,  Potachin  ;  MU»  Richaume,  Feminis- 
sima ;  M.  Delvoye,  Préoeptous. 

Deuxième  acte  de  Don  Pasquale,  opéra  bouffe,  de  Donizetti  :  M"*  L. 
Korsotf.  Louise  ;  M.  Fugère,  don  Pasquale  ;  M.  Ed.  Clément,  Octave  ; 
M.  Delvoye,  le  docteur. 

On  commençait  par  liastienet  liastienne.  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  G.  Hartmann  et  M.  H.  Gauthier-Villars,  musique  de  Mozart, 
chanté  par  Mlle  Argens.  MM.  Carbonne  et  Guillamat. 


'■<£$*$' 
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Aida.  Miss  Aida  est  une  délicieuse  Australienne 
de  vingt-deux  ans  ;  sa  grand-mère  maternelle  était 
Française,  Parisienne  même  ;  sa  tante  est  M,u,t  Sa  ville, 
dont  les  habitués  de  l'Opéra-Comique  n'ont  pas 
perdu  le  souvenir.  Après  avoir  chanté  dans  des 
concerts  à  Berlin,  à  Dresde,  à  Leipzig,  à  Vienne,  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Londres  —  toujours  avec 
le  plus  vif  succès  —  elle  est  arrivée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  il  y  a  moins  d'un  an,  ne  sachant 
pas  un  mot  de  notre  langue.  Elle  demandait  aussi- 
tôt les  conseils  de  Mme  Marchesi,  puis  de  M.  Man- 
gin,  et,  vers  la  fin  de  novembre,  se  faisait  enten- 
dre à  M.  Albert  Carré  qui,  à  la  suite  d'une  excel- 
lente audition,  rattachait  à  son  théâtre.  Elle  abor- 
dait crânement  le  rôle  de  Manon,  où  elle  réalisait  les 
espérances  qu'on  avait  conçues  en  son  jeune  talent, 
prévu  d'ailleurs  par  le  maître  Massenet,  avec  qui 
elle  a  répété  pendant  quelques  semaines.  D'une 
éblouissante  beauté,  douée  d'une  voix  très  souple, 
très  sympathique,  d'une  étendue  extraordinaire, 
qu'elle  conduit  avec  une  étonnante  assurance  à 
l'assaut  des  traits  les  plus  ardus,  elle  s'est  montrée 
chanteuse  brillante,  diseuse  exquise  et  par,  mo- 
ments, comédienne  fort  adroite.  C'est,  à  n'en  point 
douter,  une  artiste  curieuse  et  intéressante.  Non 
seulement  elle  réussissait  à  se  faire  triomphale- 
ment applaudir  par  la  colonie  australienne,  qui 
avait  transformé  galamment  sa  loge  en  un  magni- 
fique parterre  de  Heurs,  mais  elle  plaisait  au  grand 
public  et  méritait  de  lui  plaire  :  c'était  une  débu- 
tante qui  n'avait  rien  de  banal. 

Ier  mars.  — Le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
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et  des  Beaux-Arts  siçnait  un  arrêté  aux  termes 
duquel  il  renouvelait  pour  sept  années,  à  compter 
du  ier  septembre  1904,  le  privilège  de  M.  Albert 
Carré  en  qualité  de  directeur  du  théâtre  national 
de  l'Opéra-Comique1.  A  cette  occasion,  M.  Albert 
Carré  consentait  trois  concessions  nouvelles  consi- 
gnées dans  le  cahier  des  charges  de  la  salle  Favart 
et  qui  constituaient  un  régime  plus  onéreux  sans 
doute  pour  lui,  mais  pins  avantageux  pour  les 
intérêts  généraux  de  l'art  lyrique  et  les  satisfac- 
tions du  public.  i°  M.  Carré  était  tenu  jadis  de 
faire  représenter  par  année  onze  actes  inédits  de 
compositeurs  français.  Il  est  stipulé  qu'il  sera  à 
l'avenir  dans  l'obligation  d'en  représenter  douze  ; 


1.  Au  sujet  «lu  renouvellement  «le  son  privilège,  M.  Albert  Carré  ava\jb 
re«;u  la  lettre  que  voici  : 

Paris,  29  février  1904. 
Monsieur  le  directeur, 
J'ai  l'honneur  «le  vous  annoncer  que.  par  arrêté  eu  date  de  ce  jour,  j'ai 
prolongé  la  durée  «le  votre  privilège  «le  sept  années  qui  commenceront  à 
courir,  selon  le  désir  que  vous  m'avez  exprimé,  à  dater  du  i«'  septem- 
bre 194)4. 

En  vous  notifiant  cette  décision,  je  suis  heureux  de  vous  adresser 
toutes  mes  félicitations  pour  la  manière  brillante  dont  vous  vous  êtes 
acquitté  «le  vos  fonctions  pendant  les  six  années  écoulées.  J'ai  toute  con- 
tianec  qu'entre  vos  mains  le  théâtre  «le  l'Opéra-Comique  ne  peut  que 
prospérer  et  rendre  «le  nombreux  services  à  l'art  lyrique  et  aux  compo- 
siteurs de  musique. 

Recevez,  monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 

J.  Cii.vumié. 

A  cotte  lettre  étaient  jointes  les  félicitations  particulières  de  M.  Marcel, 
dinM-teur  des  H<*aux-Arts. 

pour  la  seconde  fois,  pendant  toute  la  durée  «le  son  nouveau  privilège, 
M.  Albert  Carre  s'attachait  en  qualité  de  directrice  de  la  dansode  l'Opéra- 
C.oini<|ue.  M1111'  Mariquita  qui.  par  son  admirable  science  chorégraphique, 
son  £oùt  sur.  à  clia<|ue  instant  enrichi  d'heureuses  inspirations.  —  quel- 
ques  unes  de  se*  trouvailh's'restent  à  jamais  classùpies  —  s'est  acquis 
une    réputation  européenne. 
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20  Au  sujet  des  lauréats  du  Conservatoire,  le 
directeur  de  l'Opéra-Comique  n'avait,  dans  le 
régime  antérieur,  aucune  obligation.  Il  était  auto- 
risé seulement,  avec  le  consentement  du  ministre, 
à  engager  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  terminé 
leurs  études.  C'était  une  simple  faculté  dont  il  lui 
était  loisible  de  ne  pas  user.  Il  est  établi  qu'à 
l'avenir  le  ministre  pourra  toujours,  sur  la  pro- 
position du  directeur  des  Beaux-Arts,  exiger  ren- 
gagement de  deux  élèves  ayant  obtenu  le  premier 
prix  d'opéra-comique  et  dont  les  aptitudes  artisti- 
ques paraîtraient  justifier  cette  mesure  ;  3°  Au  lieu 
de  donner  chaque  mois  une  réprésentation  popu- 
laire à  prix  réduits,  le  directeur  de  l'Opéra-Comi- 
que, ainsi  qu'il  en  a  du  reste  pris  lui-même  l'ini- 
,  tiative  dès  cette  année,  sera  tenu  désormais  d'en 
donner  une  chaque  lundi,  sauf  le  lundi  gras,  le 
lundi  de  Pâques  ou  les  veilles  des  jours  de  Noël  et 
du  Nouvel  An,  s'ils  tombaient  un  lundi.  C'est  donc 
sur  ce  point  la  consécration  définitive  d'une  con- 
cession qui  ne  figurait  pas  au  cahier  des  charges 
octroyé  en  1898  à  M.  Carré. 

16  mars.  —  Première  représentation  de  la 
Fille  de  Roland,  tragédie  musicale  en  quatre 
actes  d'après  Henri  de  Bornier,  poème  de  M.  Paul 
Ferrier,  musique  de  M.  Henri  Rabaud  *.  Faut-il 
vous  rappeler  le  sujet  du  célèbre  drame  de  Henri 


1.  Distribution.  —  Gérald,  M.  h.  Bei/le.  —  Le  comte  Ainaurv,  M.  Du- 

franne.  —  Charlemagne,  M.  Vieuille.  —  Ragenhardt.  .M.  Sizes.  Le 

duc  Nayme,  M.  Allard.  — Radbert,  M.  Hnberdeau.  —  Hardré.  M.  Vit/nie. 
—  Bcrthe,  M»«  Marguerite  Carre.  —  Théohald,  MU*fI>uhtetsnil. Geof- 
froy, M«™  Muratore. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  A.  Messsa^rcr. 
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de  Bornier,  dont,  très  habilement,  M.  Paul  Y&fm 
rier  a  tiré  le  poème  qui  a  servi  au  début  mu- 
sical de  M.  Henri  Rabaud  ?  Vingt  ans  ont  pas^ 
depuis  la  mort  légendaire  de  Roland.  L'auteur  a 
fait  survivre  Ganelon  à  son  crime  et  à  son  châ- 
timent. Sous  le  nom  d'Amaury,  dans  le  fief  de 
Montblois,  se  cache  le  traître  de  Roncevaux. 
Son  fils  Gérai d  vient  de  faire  ses  preuves  de  bra- 
voure et  de  courtoisie  en  arrachant  une  belle  jeune 
femme  à  la  brutalité,  d'une  bande  de  Saxons  dont 
il  ramène  prisonnier  le  chef  Rageuhardt.  La  jeune 
femme  sauvée  par  Gérald  n'est  autre  que  Berthc, 
la  nièce  de  Charlemagne,  la  fille  de  Roland  !  A  ce 
nom,  le  félon,  terrifié,  se  détourne,  la  honte  dans 
les  yeux  et  la  rougeur  au  front,  tandis  que  Gérald 
exalte  la  glorieuse  mémoire  du  héros  qu'il  veut 
prendre  pour  modèle.  Le  faux  Amaury,  entraîné 
par  le  moine  Radbert,  s'éloigne,  frissonnant,  sous 
l'anathème.  Ses  angoisses  redoublent  à  la  pensée 
qu'un  jour  Gérald  peut  apprendre  que  le  traître 
est  son  père  !  Et  c'est  lui-même,  Ganelon,  qui 
sera  contraint  par  Ragenhardt  de  révéler  à  Gérald 
l'épouvantable  secret.  Le  fils  de  Ganelon  est  fou- 
,  droyé  par  cet  écrasant  aveu  de  l'opprobre  paternel. 
Son  premier  cri,  cependant,  n'est  pas  pour  maudire 
l'infâme  :  «  Je  reste  votre  fils...  Mais  laissez-moi 
pleurer  !  »  Au  moment  de  finir,  le  drame  grandit 
dans  des  proportions  épiques.  Gérald  aimait  Berthe, 
et  il  était  aimé  d'elle.  Son  père  ne  pouvait  pas 
laisser  la  fille  de  la  victime  devenir  l'épouse  du 
fils  du  meurtrier.  11  a  trouvé  des  prétextes  pour 
conjurer  cette  union  sacrilège.  Mais  Gérald  ne  sait 


THEATRE    NATIONAL    DE    i/OPÉR A-COMIQUE  89 

tl^U  encore.  Il  a  conquis  sur  l'émir  Noéthold  l'épée 
ue  Roland,  laDurandal  sacrée,  captive  des  païens, 
et  Charlemagne  veut  récompenser  son  héroïsme 
en  lui  donnant  sa  nièce  pour  femme.  Berthe  lui  a 
dit  son  amour  proclamé  devant  tous.  C'est  alors 
que  le  regard  pénétrant  de  l'empereur  reconnaît 
Ganelon  sous  les  traits  ravagés  du  père  de  Gérald, 
et  que  le  Saxon  Ragenhardt  découvre  publiquement 
le  traître.  Charlemagne  a  autour  de  lui  ses  princi- 
paux ducs,  barons,  chevaliers.,  conviés  à  former 
jn  tribunal  d'honneur.  Gérald  est  devant  eux.  C'est 
ui  qu'on  va  juger  pour  le  crime  de  son  père.  Le 
ils  du  réprouvé  a- t-il,  par  son  honneur  à  lui,  par  sa 
oyale  épée,  par  le  sang  répandu  pour  la  patrie^ 
3ar  ses  premiers  hauts  faits,  effacé  du  nom  qu'il 
3orte  la  souillure  transmise?  Ses  juges  étaient  à 
Eloncevaux.  Leur  nobles  et  fidèles  compagnons 
l'armes  y  sont  morts.  Le  grand  nom  de  Roland 
reut  être  vengé  du  félon  qui  fit  tous  ces  martyrs. 
Us  ont  à  condamner  l'héritier  de  sa  race.  Cepen- 
lant  ils  se  lèvent,  et  la  malédiction  ne  sort  pas 
ie  leur  bouche  : 

Sois  fier,  Gérald  !  Sois  fier  dans  ta  douleur, 
Car  de  ton  nom  tu  rachetas  l'honneur  ! 

C'est  au  nom  même  de  Roland  que  Charlemagne 
absout  et  glorifie  Gérald;  Berthe  est  fière  de  lui  : 
:<  Si  j'aimais  sa  gloire,  j'aime  aujourd'hui  plus 
îiicore  ses  malheurs  !  »  Gérald  aime  Berthe  ardem- 
ment. Son  honneur  a  pour  caution  la  glorieuse 
sentence  des  suprêmes  justiciers  choisis  par  l'em- 
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pereur.  Il  refuse  pourtant  le  bonheur  et  la  gloii 
qu'on  lui  avait  offerts.  Résolu  à  son  immolation 
il  ne  se  laisse  point  attendrir  lui-même  par  1< 
instances  de  Berthe.  Fils  de  traître,  il  saura  vei 
^er  son  pavs  de  sa  trahison  en  lui  vouant  sa  vi< 
Charlema^ne  lui  confie  Durandal  pour  sa  niissic 
vaillante,  et,  debout,  il  dit  à  ses  pairs  : 

Barons!  Princes!  Inclinez-vous 
Devant  celui  qui  pari!  Il  est  plus  grand  que  nous! 

Tel  est  le  dénouement  superbe,  hautement  in: 
pire,  du  drame  de  Henri  de  Bornier,  du  poèn 
de  M.  Paul  Ferrier.  Il  reste  la  plus  belle  scèi 
de  l'œuvre  musicale  de.  M.  Henri  Rabaud.  Pr 
de  Rome  de  189/1,  -M.  Henri  Rabaud  n'éti 
connu  jusqu'à  présent  que  par  la  Procession  no 
turne  applaudie  au  Concert  et  par  deux  symph 
nies:  la  première,  composée  à  une  époque  où  s< 
auteur  était  encore  élève  du  Conservatoire,  f 
exécutée  avec  un  notable  succès  à  la  salle  d'Ha 
court;  la  seconde,  écrite  à  la  villa  Médicis,  cor 
titua  le  deuxième  envoi  réglementaire  auquel  so 
soumis  les  lauréats  de  l'Institut.  L'œuvre  était  co 
sidérable.  Solidement  bâtie,  pleine  d'idées,  el 
annonçait,  en  dépit  des  influences  que  certai 
maîtres  pouvaient  exercer  sur  M.  Henri  Rabau 
un  exceptionnel  tempérament  de  musicien.  Il 
avait  là  une  finesse,  une  générosité  d'accents  au 
quels  ne  s'étaient  trompés  ni  le  public,  ni  lacritiqu 
Artiste  sérieux  et  sincère,  M.  Henri  Rabaud,  nu 
jçré  sa  jeunesse,  jouissait  auprès  de  ses  camarad 
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d'un  prestige  véritable.  Il  était  de  ceux  qui  avaient 
déjà  assez  produit  pour  qu'on  pût  attendre  d'eux 
beaucoup  encore,,  et  Ton  devait  prévoir  que,  dans 
les  combats  de  l'avenir,  il  serait,  pour  la  défense 
de  Fart  français,  un  des  plus  fermes  champions. 
La  pure  et  sévère  partition  de  la  Fille  de  Roland, 
déforme  souvent  classique,  à  la  Hœndel  —  on  Ta 
qualifié  d'oratorio  dramatique  —  a  glorieusement 
réalisé  les  espoirs  qu'on  avait  mis  en  M.  Henri 
Rabaud  ;  elle  place  le  jeune  compositeur  hors  de 
pair.  Il  y  a,  dans  cette  première  œuvre  théâtrale, 
assez  de  réelles  beautés  pour  faire  de  ce  noble  début 
une  sorte  de  coup  de  maître.  Et  comme  il  doit  s'es- 
timer heureux  d'avoir  rencontré  des  artistes  aussi 
aptes  à  traduire  sa  pensée  que  MM.  Léon^Beyle  et 
Dufranne,  aux  voix  admirables,  que  M.  Vieuille, 
un  majestueux  Charlemagne,  que  M,ne  Marguerite 
Carré,  prêtant  à  la  sympathique  figure  de  la  Fille 
de  Roland  toute  sa  grâce  et  toute  sa  poésie,  que 
M.  André  Messager,  enfin,  dirigeant  le  souple 
orchestre  de  l'Opéra-Comique  avec  sa  science  et 
son  habileté  !  Ajoutons  que  l'œuvre  est  montée 
avec  un  goût  exquis,  où  l'on  reconnaît  la  main  de 
M.  Albert  Carré,  et  que  les  deux  décors  dans  les- 
quels elle  est  encadrée  sont  deux  nouvelles  mer- 
veilles signées  Jusseaume... 

25  mars.  —  Fra  Diavolo  reparaît  ce  soir  sur 
l'affiche  de  l'Opéra-Comique  où  il  fut  donné  pour 
.la  première  fois  il  y  a  soixante  quatorze  ans.  Le 
célèbre  opéra-comique  de  Scribe  et  d'Auber  est 
fort  bien  chanté  par  M11**  Tiphaine  et  Pierron, 
MM.  Clément,    Carbonne,  Mesmaecker  et  Billot. 


9^  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

4  avril.  —  Un  intéressant  début  en  matinée: 
M11'*  Ançèle  Pornot,  l'une  des  plus  brillantes 
élèves  de  Mme  Rosine  Laborde,  se  fait  chaleureu- 
sement applaudir  dans  le  rôle  de  Lakmé. 

f>  avril.  —  Mme  de  Nuovina  donne  la  première 
de  quelques  représentations  de  Carmen,  qu'elle 
chante  avec  son  beau  tempéramment  de  corné* 
dienne  dramatique.  M.Cossira,  puis  M.  Sizes  sont 
ses  partenaires  dans  le  rôle  de  Don  José. 

6  avril.  —  La  200e  représentation  de  Louise  de 
M.  (iustnvc  Charpentier*  est  l'objet  d'un  nouveau 
triomphe  pour  l'œuvre  et  pour  ses  interprètes  : 
M"'s  Friche  et  Passama,  MM.  Maréchal,  Dufranoe 
et  Carbonne  en  tète. 

19  avril.  —  Mme  Siçrid  Arnoldson  «  en  repré* 
sentations  »  se  fait  chaleureusement  applaudir  dans 
le  rôle  de  Mignon.  C'est  la  «  Mignon  idéale  »  avait 
dit  d'elle  Ambroise  Thomas. 

21  avril.  —  Mmn  Rose  Caron,  également  «  en 
représentations  »,  chante  Iphiyénie  en  Tauride 
avec  un  succès  dont  prennent  leur  part  MM.  Du* 
franne  et  Féodorow. 

io  mai.  —  Premières  représentations  du  Jon- 
gleur de  Notre-Dame,  miracle  en  trois  actes, 
poème  de  M.  Maurice  Lena,  musique  de  M.  Mas- 


1.  Le  compositour  on  ce  moment  loin  do  Paris,  à  Agay,  dans  le- dépar- 
tement du  Yar,  n'ayant  pu  assister  à  cette  nouvelle  et  glorieuse  étape  do 
son  œuvre,  a  adressé  a,  M.  Albert  Carré,  la  dépêche  suivante  : 

«  Regrets  infinis  d'êtro  privé  d'une  joie  précieuse.  La  200*  de  Louis0 
donne  raison  à  votre  vaillance  si  noblement  profitable  à  l'art  français. 
Je  vous  en  renouvelle  mes  reconnaissantes  félicitations  et  vous  prië> 
d'olfrir  à  mes  admirables  artistes  mes  sentiments  affectueux; 

«  A  vous  d'un  cœur  fidèle, 

Gustave  Charpentier  >h 
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jenet  4,  et  du  Cor  fleur 7 ,  féerie  lyrique  en  un  acte 
paroles  d'Ephraïm    Mikaël    et   de   M.    Ferdinand 
Hérold,  musique  de  M.  Fernand  Halphen  2.   Un 
Samedi  qu'il  faisait  beau,  très  beau,  on  vit  le  maître 
Massenet  se  rendre  à  pied  à  sa  séance  de  l'Institut, 
tout  en  parcourant  un  manuscrit...  pris  dans  le 
tas  de  ceux  qui  encombraient  son  bureau,  et  qu'un 
inconnu  avait  timidement  déposé  chez  son  con- 
cierge. La  lecture  l'intéressa  fort,  car,  en  rentrant 
de  la  séance,  il  écrivit  à  l'auteur  (celui-ci  avait  eu 
soin  de  donner  son  adresse)  de  vouloir  bien  pren- 
dre la  peine  de  passer  chez  lui   pour   causer... 
Vous  pensez  que  notre  poète  ne  se  fit  pas  trop 
prier,  et  Ton  causa...  Le  compositeur  de  Manon 
6e  trouva  alors  en  présence  d'un  jeune  et  distingué 
Universitaire,  M.  Maurice  Lena,  ayant  conçu  cette 
pensée  hardie,  que  Massenet,  le  voluptueux  chan- 
tre de  l'amour  et  de  la  femme,  était  le  plus  apte  à 
traiter  musicalement  un  sujet  mystique,  où  il  n'y 
avait  ni  femme,  ni  amour.  C'est  d'un  naïf  fabliau 
.  du  treizième  siècle  (l'adroit  librettiste  l'a  transporté 
au  quatorzième  :  un  siècle  de  plus  ou  de  moins 
nest  pas  une  affaire)  que  M.  Maurice  Lena  a  joli- 
ment tiré  le  Jongleur  de  Notre-Dame.  M.  Anatole 


1.  Distribution.  — Jean,  M.  Maréchal.  —  Boniface,  M.  Fugère.  —  Le 
Prieur,  M.  Allard.  —  Le  moine  poète,  M.  Carbonne.  —  Le  moine  sculp- 
teur, M.  Huberdeau.  —  Le  moine  peintre,  M.  Billot.  —  Le  moine  musi- 
•fon,  M.  Ouillamat.  —  Le  moine  crieur.  M.  Viguié.  —  Un  loustic, 
H.Imbert.  —  Un  ivrogne,  M.  Brun.  —  Un  chevalier,  M.  Eloi.  —  Une 
*ofc  d'ange,  M11*  Argens.  —  Une  voix  d'ange,  Mll°  Cortez.  —  Rôle  muet, 
W*Mary. 

^•Distribution. —  Sivère,  M.  Muratore.  —  Obéron,  M.  Billot.  — 
P*iane,M"«  Cesbron. —  Doriette,  MH«  Vauthrin.  —  Première  fée,  MlJe  Ar- 
ftns,  —  Deuxième  fée,  M»«  De  Padilla.  —  Troisième  fée,  M»«  Cortez. 


■ 


V..\ 
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France,  lui,  en  avait  fait  une  courte   nouvelle  qui 
montre  comment   un   même    conte  peut    inspirer 
différemment  deux  lettrés  délicats.  «  Heureux  les 
simples,  car  ils  verront  Dieu  »,  tel  est  l'épigraphe 
du  «  miracle  »   que  nous  vîmes  pour  la  première 
fois,  il  v  a  deux  ans,  au  théâtre  de  Monte-Carlo, 
et    qui,    si    artistiquement    mis    à    la   scène  par 
M.  Albert  Carré,  vient  d'être  donné  avec  le  plus 
vif  succès  à  TOpéra-Comique.   Trois   actes,    trois 
tableaux,  pour  mieux  dire.  Le  premier  représente 
la  place  de  Clunv  où,  un  jour  de  marché,   qui  est 
aussi  le  premier  jour  du  mois  de  Marie,  un  jeune 
baladin  entonne,  pour  plaire  à  la  foule  grouillante, 
certain  Alléluia  du  vin  qui  fait  brusquement  sortir 
de  la  sainte  abbaye  le  Prieur  irrité.  —  «  Viens-tu 
donc  insulter  jusque  dans  ce  couvent,  notre  mère 
Marie  et  son  divin  enfant?  »  Menacé  de  l'Enfer,  le 
jeune  chanteur    demande  grâce...    Le    Prieur  lui 
promet  le  pardon  s'il  jure  de  dire  adieu  au  monde 
et  de  prendre  la  robe  de  bure  du  novice.  Encore 
qu'il  lui  paraisse  bien  dur  de  renoncer,  à  son  âge, 
à  la  douce  liberté,  «  insoucieuse  fée  au  clair  sou- 
rire d'or  »,  Jean  se  laisse  tenter  pourtant  ;  au  cou- 
vent, pauvre  (iringoire,  il  aura  le  vivre  et  le  cou- 
vert. Le   second  acte   nous  introduit,  le  matin  de 
l'Assomption,   dans  la  salle  d'étude  de  la  célèbre 
Abbaye    de  Clunv,    où    Ton    voit,    nouvellement 
achevée,  une  belle  statut»  qui  représente  la  Vierge, 
les  mains  étendues  grandes  ouvertes,  dansuneatti- 
tude  mystique  d'indulgence  et  d'amour.  Groupés  au- 
tour du  moine  musicien,  les  religieux  achèvent  de 
répéter,  sous  sa  direct  ion.  un  hymne  à  la  Vierge,  qu'ila 
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osé  pour  la  circonstance.  Frère  Jean  voudrait 
les  moines,  célébrer  les  louanges  de  la  Vierge 
:,  mais  hélas  !  cet  ancien  chanteur  ne  sait  pas 
:  latin...  Tandis  que  le  poète  et  le  musicien, 
iilpteur  et  le  peintre,  faisant  valoir  chacun 
trt,  se  disputent  à  qui  fera  le  plus  pour  la 
e,  il  a  conscience  de  sa  triste  indignité,  et  lui 
30ur  sa  gloire,  recevrait  la  mort  d'un  cœur  si 
x,  il  ne  sait  que  manger  et  boire  :  il  n'of- 
en  à  Marie,  pas  même  le  bon  repas  que  pré- 
javamment  le  brave  cuisinier  Boniface...  Celui- 
console  en  lui  disant  que  la  tendresse  de  la 
e  Marie  a  pour  les  humbles  des  bontés  de 
,  et  lui  raconte  une  divine  histoire,  où  Ton 
îlairement  qu'elle  donna  son  cœur  à  la  plus 
e,  à  la  plus  humble  fleur  :  à  la  sauge,  à  la 
saugette,  qui,  modestement,  fleurissait  au 
du  chemin,  de  préférence  à  l'orgueilleuse 
Et  Jean  s'exalte  à  l'idée  de  mourir  un  jour, 
par  la  Vierge  qu'il  invoque  pieusement.  Le 
er tableau,  dont  le  décor  a  été  très  crânement 
é  par  Jusseaume,  nous  montre,  déserte,  la 
ille  de  l'Abbaye  avec,  bien  en  vue,  placé  sur 
1  la  statue  de  la  Vierge.  Jean  entre  douce- 
,  vêtu  de  sa  robe  de  moine,  sous  laquelle  il 
nule  sa  viole  et  sa  besace  de  jongleur.  Le 
*e  Jean  n'est  rien,  en  effet,  qu'un  vil  baladin  : 
nande  à  la  Vierge  de  le  laisser  «  travailler  » 
n  honneur  à  son  humble  manière  ;  il  lui  don- 
du  moins,  tout  ce  qu'il  peut  lui  donner... 
uillant  sa  robe  blanche,  il  apparaît  alors  en 
t  de  jongleur,  il  étend  son  tapis,  et  saisissant 
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sa  viole,  il  en  tire  les  accords  qui  annonçaient  au- 
trefois sa  venue  sur  la  place  publique.  Pour  plaire 
à  la  Vierge,  il  veut  d'abord  chanter  une  chanson 
guerrière,  mais  il  craint  que  le  vacarme  ne  lui  fasse 
peur,  et  lui  dit  une  chanson  d'amour,  l'éternelle 
pastourelle    de  Robin   et  Marion.   «  Voulez-vous 
tours    de  jonglerie  ?    »   demande- t-il  ;  et  dans  le 
fabliau  original,  il  jongle  —  cela  eût  fait  scandale 
au  théâtre  !  —  avec  les  chandeliers,  les  ostensoirs 
et  les  ciboires  de  l'autel  !...  —  «  J'aurai  l'honneur, 
dit  à  la  Vierge  le  jongleur  de  MM.  Lena  et  Masse- 
net,    de  danser  tout  simplement    devant  vous  la 
danse  de  chez  nous  »...  Et  il  se  met  effectivement 
à  danser  une  sorte  de  bourrée,  avec  des  appels 
de  pieds  et  des  exclamations  jetées  par  intervalles; 
il  danse  de  plus  en  plus  vite,  jusqu'au  moment 
où,  couvert  de  sueur,  il  tombe,  haletant,  aux  pieds 
delà  Vierge,  et  s'y  prosterne  dans  une  longue  et 
profonde  adoration...  cependant  que,   sans    qu'il 
puisse  savoir  qu'il  est  regardé,  sont  entrés  succes- 
sivement tous  les  moines,  entourant  le  Prieur  et 
criant  anathème  à  l'impie  sacrilège.  —  «A  son 
vomissement  est  retourné  le  chien,  fait  observer 
Boniface;    le  roi  David  ne  dansa-t-il  pas   devant 
l'arche  ?»  0  miracle  !    d'une  étrange  lumière   la 
statue  commence  à  briller  ;  un  doux  regard  s'est 
levé  au  bord  delà  paupière  de  la  Vierge;  un  sou- 
rire s'est  éveillé  sur  ses  lèvres  ;  d'un  geste  mater- 
nel, elle  a  incliné  sa  blanche  main  vers  le  jongleur; 
les  voix  invisibles  des  anges  chantent  :  Hosannah  ! 
Gloire  à  Jean  !  Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté  !  Et  quand  Jean  se  relève,  honteux 
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-d'être  surpris  dans  sou  costume  de  jongleur,  et 
demandant  pardon:  «  C'est  à  moi  d'être  à  vos 
.genoux,  lui  répond  le  Prieur,  vous  êtes  un  grand 
saint  :  priez  pour  moi  !  »  Enseignement  des  deux  ; 
leçon  de  vertu  candide  et  de  sainte  humilité  ;  le 
miracle  s'accentue  :  l'auréole  des  Bienheureux  se 
détache  des  mains  de  la  Vierge  et  vient  briller  sur 
la  tête  de  Jean  qui  meurt  délicieusement  —  com- 
prenant enfin  le  latin  en  entendant  YE.vaudi  nos 
que  chantent  autour  de  lui  les  moines  —  et  voyant 
devant  son  humble  zèle,  s'ouvrir  la  porte  d'or  du 
paradis.  «  Heureux  les  simples,  car  ils  verront 
Dieu  !  »  Voilà  le  sujet,  vraiment  original  en  sa 
douce  naïveté,  que  rima  en  vrai  poète  M.  Lena  ; 
l'illustre  compositeur  lui  a  donné  toute  la  grâce  et 
toute  la  séduction  musicale  qu'on  pouvait  attendre 
d'nn  maître  tel  que  lui.  Le  Jongleur  de  Xotre- 
Dame  est  du  bon,  du  meilleur  Massenet.  Nous  con- 
naissions en  M.  Maréchal  un  ténor  à  la  voix  pre- 
nante :  le  Jongleur  de  Notre-Dame  nous  a  causé 
cette  agréable  surprise  de  nous  révéler  en  lui  un 
parfait  comédien  ;  il  était  impossible  de  rendre  le 
rôle  de  Jean  avec  plus  de  talent  et  de  goiU  vérita- 
ble, de  mieux  pénétrer  dans  la  peau  du  person- 
nage... Ce  fut  une  joie  de  voir  entrer  sur  son  sinon, 
les  bâts  chargés  de  fleurs  pour  la  Vierge  et  de 
provisions  pour  le  couvent,  le  moine  cuisinier 
Boniface,  si  malicieusement  représenté  par  Fugère. 
Ce  fut  un  ravissement  de  lui  entendre  chanter  cette 
adorable  légende  de  la  Sauge  que  la  salle  entière 
lui  a  redemandée  d'acclamation.  Quel  artiste  que 
Fugère  !  Il  eût  fait,  à  lui  tout  seul,   le  succès  du 
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nouvel  ouvrasre...  Disons  qu'où  Ire  MM.  Fui^ère  et 
Maréchal,  les  plus  petits  rôles  sont  admirablement 
tenus.  A  roté  de  M.  Allard,  remplissant  avec  dignité 
le  personnage  du  Prieur,  nous  avons  apprécié  le 
soin  qu'oui  apporté  MM.  Carhonne,  Huberdeau, 
Billot  et  (  111  illama t  à  leurs  modestes  créations  du 
moine  poète,  du  moine  sculpteur,  du  moine  peintre 
et  du  moine  musicien.  Est-il  besoin  d'insister  sur 
l'instrumentation,  si  riche  en  sa  simplicité,  du  maître 
Massenet  ?  Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'orchestre 
a  rendu  celte  spirituelle  musique  en  toute  perfec- 
tion? Non,  puisqu'il  était  conduit  par  M.  Alexandre 
Luurini  qui  faisait  le  plus  heureusement  du  monde 
sa  rentrée  à  l 'Opéra-Comique...  Ce  fut,  vraiment, 
une  belle  et  curieuse  soirée  que  celle  du  Jongleur 
de  Notre-Dame...  EI4e  commençait  par  le  Cor 
fleuri,  une  ingénieuse  féerie  d'Ephraïm  Mikaël  et 
de  M.  Ferdinand  Hérold,  aimablement  mise  en 
musique  par  un  jeune  élève  de  M.  Massenet  — 
cela  se  voit  du  reste  —  M.  Kernand  Halphen. 
Dans  \e  Jongleur,  il  n'y  a  (pie  des  hommes;  dans 
le  Cor  fleuri,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  que  des 
femmes;  le  contraste  esl  amusant.  Ce  fut  une  joie 
de  revoir  la  transparente  forêt  de  (Jriséfidis,  avee 
son  étanç  où  se  mire  le  ciel  et  ses  délicieux  effets 
de  coloration  :  encore  un  chef-d'œuvre  de  Jus- 
seaume. 

20  mai.  —  M11'"  Emma  Calvé  «  en  représenta^ 
lions  »  obtient  un  véritable  triomphe  dans  Carmen 
qu'elle  in  ter  prèle  d'une  façon  absolument  person- 
nelle. M""'  Marie  Thiérv,  dans  Micaëla,  M.  Clé- 
ment,  un  de  nos  meilleurs  Don  José,  et  le  baryton 
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AI  lard.  f.lan<    E<eamiHi>.  >«nt  également   fort   ap- 
plaudis. 

2*j  mai.  —  Mutinée  au  liênetice  du  m  •.■nu  ment  «le 
Gustave  Larrntmiet l. 

3o  mai.  —  Première  représentation  d\l /»■-'.<. '■■. 
trairédie-iipéra  en  tivis  actes  et  six  tahleaux.  i Mu- 
sique de  tîliick-.  —  L»*  théâtre  ma  relia  il  de  suives 
en  sucrés.  Apivs  la  Heine  Fin  m  met  te  et  Mirto'M  le 
J  on* fleur  il**  .\nfre-/)itmem  a  [très  la  t.'nrmen  de 
M11"-'  t.alvé  faisant  eliaipie  s^ir  >allc  coin  Me,  Atteste 
venait  magnifiquement  tennim-r  la  plus  heureuse 
des  saisi  uis.  Voilà  plus  il 'un  siée  le  que  fut  repré- 
sentée  pour  la  première  fuis,  à  Vienne,  sur  le 
Bursr-Tlieater.  la  version  italienne  de  VA  1res  te  de 
Gluck.   L'ouvratre    fut    accueilli    avec   un    en  thon* 


\.  —  Le  |iivirnu!i;m-  comprenait  . 

Le>acte  de  A*".-/  Ii::s  .  M=-  <arai.  ÎWnhardî  :  MM.  M-unel-^':!^  i-t 
Paul  Mou  net.  de  ia  «;'»:néi:'*-Fr.ii:  •■■ii"»-. 

Le  Jeu  'h'  i  ahtf>"i'  :>t  d'  !•  ■>  <""  :r.i_::.  o\.\->  M  •■  »  .l;i..t  lïartet. 
Leci»nte.  MM.  G»|Mfdiii  oa-i-t.  I'.a:!!-t.  Lvi_-:e:\  1  u»  ï  :  i  *  =  :  \ . 

Une  s«'èiie  Je  i>"/i  J>t>in\  M""  K'-jane.  NI.  ('•><{u<-î.n  ame. 

l'a  acte  «le  In  Pri h •'*:*#*  </.<  Ii.i-iii  ;«-' .  M"<  •'  iiic  Hadmjr.  MM.  André 
Calmettes.  Vial.  Leblanc. 

Le  t*  acte  du  M  •'(h/ri.,  .;..;'.  m-  .'.«/  .  M  ■  »  l'ipii^iiin*.  U.iîVetxe.  MM.   Fu 
gère,  Uo'irdoD.  Jahn.  Huberdeni.  MeMnae.'kfr.  de  I  opéra  »'.  •i„n|iit>. 

Le  quatuor  tV  Henry  VIII  :  M"!»*'  lîré\;il.  1  I*-irI«Mi  ;  MM.  Ivlmn*. 
Dubois,  «le  l'Opéra. 

Un  intermède  :  M™-1   Marguerite  Cirré.    M-'  I ïi»-.?- i«^    \lil»ol?.   M'!<- lîer 
mai  no  Gallois.  M.  Silvmn. 

Les  «  Danses  l'reiiuer  Km^ire  ■■,  il».-  M.  William-Marie,  par  M"*» 
A.  Meunioret  Chaule*. 

2.  Distriih'Tion.  —  Adméte,  M.  /.Vy/e.  —  Le  prraïul  prêtre.  M.  /'■<- 
franne.  —  Hercule.  M.  Allant.  —  Fvaudre.  M.  Carbon  h  t>.  —  l'anale, 
M.  Gi'illamat.  —  L'Oracle.  M.  H.ib.-nl-i".  —  Le  héraut.  M.  lii-l-t.  — 
ltr  coryphée,  M.  Mi'nriell-'.  —  2*  coryphée.  M.  Inib-'rt.  —  Aleeste, 
M"«  Fêlia  Litcinn--.  —  l-'»  coryphée.  M"-1  V>-'ahn'n.  —  2-'  coryphée f 
Mt'«  Onrlez.  —  Femme  du  peuple,  .\ I '  1  «*  A /•;/«'/'<.  —  Le*  liN  d'Alce*lo, 
le  petit  Henri,  la  petit  •  Thuarinin. 

Au  'M  tableau,  danses  jrrei'ipies  nviiu^tilnées  et  réglée*  par  Mu,«»  Mari- 
quîta,  dansées  par  M11'"'  Kichauiuc.  «i.  1>  \isw  •.  Lu  paria.  Mary  llurcif 
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siasme  tel  que,  pendant  deux  ans,  le  public  n'en 
voulut  pas  entendre  d'autre.  Un  critique  viennois 
écrivait,  au  sortir  de  la  représentation,  les  lignes 
suivantes  ;  «  .le  suis  dans  le  pavs  des  merveilles. 
J'ai  vu,  à  l'ouverture  du  théâtre,  près  du  Bourg, 
un  opéra  sérieux  italien  sans  castats,  de  la  belle 
musique  sans  gargouilladcs,  un  poème  italien  sans 
afféterie:  voilà  le  chef-d'œuvre  qu'il  m'a  été  donné 
d'admirer!  »  <lc  n'était  qu'un  cri  d'admiration,  cri 
<!  »nt  l'écho  retentit  en  iïrance  lorsque  l'ouvrage 
v  l'ut  transporté.  Il  resta  au  répertoire  jusqu'en 
i8.')o;  puis, on  n'en  entendit  plus  parler.  En  1861, 
on  le  reprit  avec  M1"'-  Viardot  ;  en  i86fi,  avec 
M,lr  Marie  Battu  dans  le  rôle  d'Alceste  et  M.  Vil- 
laret  dans  celui  d'Admète,  et  depuis  près  de  qua- 
rante ans,  il  avait  disparu,  sans  que  naguère, 
M.  (lailhard,  qui  possédait  dans  sa  troupe  une 
Rose  Caron,  ait  jamais  songé  à  nous  le  faire 
applaudir.  Honneur  à  M.  Albert  Carré,  qui  a 
réparé  l'omission  commise  par  son  collègue  de 
l'Académie  nationale  de  musique.  N'est-il  point 
regrettable  qu'on  soit  obligé  de  donner  à  la  repré- 
sentation de  pareilles  œuvres  l'attrait  d'une 
«  reprise  »?  Des  modèles  de  ce  genre  ne  devraient 
jamais  quitter  le  répertoire  courant,  où  ils  contri- 

I. 'orchestre,  élail  dirigé  par  M.  A.  Luijrini. 

Au  cours  do  <;\  séance  du  2'.»  mai.  l'Académie  dos  Heanx-Arts,  présidée 
par  M.  Pascal,  avait  décerné  les  prix  -uivants: 

I,e  prix  Chartier,  d'une  \  a  leur  île  r>(i!i  frimes,  destiné  a  encourager  la 
musique  de  chambre,  à  M.  Samuel  Kou^seau.  pour  l'ensemble  do  nos 
«'livres  ; 

Le  prix  Monbinno.  d'uni*  valeur  de  3.n:M)  fr.  partagé  entre  MM.  Xavier 
!,«toux.  pour  son  drame  Ixrique  la  Rfim'  Fiinnïnetle^  et  M.  Arthur 
C.nqiiard.  pour  su  Truitji»'  Jcll<'<i,>,r. 


THÉATRK    NATIONAL    DE    i/oPKKA-COMlorK         (()[ 

buent  à  l'éducation  du  public.  En  effet,  le  procédé 
de  Gluck  qui  consiste,  ainsi  qu'il  l'a  développé 
dans  sa  préface  d'Afcestr,  à  rendre  avec  la  plus 
grande  fidélité  possible  les  sentiments  de  ses  per- 
sonnages et  à  se  décaler  de  la  coupe  symétrique 
longtemps  imposée  par  la  mode  italienne,  ne  fut-il 
pas  repris  plus  tard  par  l'école  allemande,  fondant 
ce  qu'on  appelait  ici  «  la  musique  «le  l'avenir  >  ? 
Remontant  aux  sources,  les  auditeurs  eussent 
ainsi  pu  se  familiariser  avec  les  procédés  nouveaux. 
Après  les  avoir  entendus  appliqués  par  (îluck  à  la 
tragédie  classique,  la  forme  la  plus  relevée  qui 
existât  à  son  époque,  on  en  eut  saisi  plus  faci- 
lement la  beauté  et  même  la  nécessité  en  voxant 
Waifiier  les  employer  dans  le  drame  romantique. 
Avec  la  superbe  invocation  du  yraml  prêtre,  a\ec 
l'air  célèbre:  «  Non,  ce  n'est  point  un  sacrifice  » 
suivi  de  l'admirable  morceau:  «  l)ivinités  du  Stvx, 
ministres  de  la  mort  »  le  premier  acte  A'A/ccs/r  est 
une  merveille  de  pathétique,  une  pai»e  sublime  de 
musique  dramatique,  qui  n'a  été  dépassée  par 
aucun  des  grands  compositeurs  venus  après  iiluek, 
une  intuition  profonde  du  drame  de  la  «irêce,  telle 
qu'on  n'en  trouve  de  pareille  dan*  aucune  c.Hiivp- 
tion  de  l'art  moderne.  -M"-"  'relia  Llixinne  éî;.it, 
crovons-nous,  la  seule  cantatrice  de  im  ■.  :ni:<  iiui 
pouvait  aborder  un  rôle  aussi  difficile  ci  ,.;;  .i  fati- 
gant que  celui  d  Alceste.  Avec  sa  voi.v  r'.m  si 
solide  métal,  avec  son  i;rand  style,  son  [>eau  senti- 
ment dramatique,  sa  science  de  la  .',  clan. al i<»n 
lyrique,  elle  est  simplement  admirable.  Son  succès 
a  été   très   vif  et  les    applaudissements   ainsi  que 
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les  rappels  ne  lui  ont  pas  manqué.  C'est  une  soir^ 
qui     comptera     certainement    dans    sa    carrière. 
M.  Bevle  est  un  remarquable  Admète;  son  organe 
à  la  fois  ample  et  doux,  s'adapte  parfaitement  à  ce 
rôle.  La  voix  puissante  de  M.  Dufrannc  fait  réson- 
ner   terriblement   les    profondeurs    des    temples. 
MM.  Allanl  et  Carbonne,  M,,os  Cortez  et  Vauthrin 
tiennent   les  petits  rôles  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  i^oùt.    Un  délicieux   ballet,  au  second  acte,  où 
MJM;  Mariquita  a  reconstitué,  de  façon  bien  origi- 
nale, les  danses  grecques;  les  beaux  décors  brossés 
par  A  niable  et  Jusseaume  ;   de   pittoresques   cos- 
tumes dessinés  par  Biancliini  ;  l'orchestre  de  Gluck 
magistralement  conduit  par  M.   Luigini:   Alceste 
couronne    superbement    le    premier   privilège    de 
M.  Albert  Carré  à  TOpéra-Comique. 

3r  MAr.  —  M.  André  Messager  avait  dû  donner 
sa  démission  de  directeur  de  la  musique1.  'Ces 
délicates  fonctions  allaient  être  remplies,  à  partir 
du  mois  de  septembre,  par  M.  Alexandre  Luigini. 
C'est  non  seulement  aux  excellents   services  qu'il 

1.  —  «  Je  perds  en  lui,  écrivait  M.  Albert  Carré,  un  collaborateur 
mlélo  et  dévoué,  un  guide  précieux  et  sûr.  Ainsi  l'aura  voulu  la  Société 
clés  auteurs.  Jusqu'à  ce  jour,  s'il  étail  interdit,  par  principe,  à  un  direc- 
teur et  à  roux  qui  l'entourent  de  faire  représenter  chez  eux  leurs  pro- 
pres œuvres,  au  moins  la  (Commission  des  Auteurs  avait-elle  conservé 
le  droit  d'acorder  quelques  lisponsesà  la  régie  en  favour  d'artistes  de 
valeur  placés,  par  leur  talent  et  par  leur  caractère,  à  l'abri  de  tout 
soupçon.  Ce  droit,  elle  n'a  pas  su  \v  gard,er.  VI  je  ne  vois  trop  ce  que  le 
Société  y  gagnera  Si  les  uns  (ceux  que  je  ne  joue  pas)  ont  espéré  fermer 
à  un  concurrent  redoutable  les  portes  île  l'Opéra-Comique,  ils  n'auront 
fait  1 1 110  les  lui  ouvrir  plus  largement,  car  on  pense  bien  que  je  vais 
désormais  me  départir  de  la  discrétion  que  je  mettais  à  accueillir  les 
produirons  de  l'auteur  do  Madame  ('lirijsinithi'me.  d'Lsuline  et  de  la 
Havnchrt.  Les  autres  (ceux  que  je  joue-;  n'auront  besoin  que  d'un  tout 
petit  eli'ort  de  mémoire  pour  regretter  le  départ  de  Messager  do  l'Opéra- 
Coinique...  » 
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**ait  rendus  au  tliéAtre  comme  chef  d'orchestre, 
H&is  aussi  aux  remarquables  qualités  dont  il  avait 
fait  preuve  pendant  la  saison  lyrique  de  la  Gaîté 
que  M.  Luigiui  devait  cette  haute  situation,  pour 
laquelle  son  incontestable  compétence  le  désignait 
plus  que  persoune- 

4  juin.  —  Une  matinée  organisée  pour  la  repré- 
sentation de  retraite  du  ténor  Léon  Achard  était 
aussi  fructueuse  que  brillante.  Le  public  faisait  à 
tous  les  interprètes  de  Carmen  ovations  sur  ova- 
tions. M.  Alvarez  se  surpassait  dans  le  rôle  de 
Don  José,  Mme  Charlotte  Wvns  donnait  au  rôle  de 
Carmen,  qu'elle  chantait  superbement,  une  allure 
1res  personnelle-,  et  Mm"  Aïno  Acklé  était  de  tous 
points  charmante  dans  celui  de  Micaëla.  Enfin, 
dans  le  pas  espagnol  du  deuxième  acte,  M11'-  Zam- 
belli  était  comme  toujours  la  grâce  et  la  légèreté 
mêmes,  —  trop  courte  et  trop  fugitive  vision, 
disait-on  partout,  de  la  radieuse  étoile  de  notre 
Académie  de  musique  i  Et  l'excellente  troupe  de 
rOpéra-Comique,  MM.  Soulacroix  et  Jean  Périer 
-en  tète,  rivalisait  de  zèle  et  de  talent  et  méritait 
les  innombrables  bravos  du  public.  Lu  seul  man- 
quait à  cette  fête  :  le  bénéficiaire,  dont  le  nom 
était  répété  dans  toute  la  salle  avec  sympathie 
et  respect. 

,  3o  juin.  —  La  saison  se  terminait  avec  Carmen, 
interprétée  par  M,le  Marié  de  l'Jsle,  MM.  Jieyle  et 
Dufranne,  —  saison  exceptionnellement  brillante. 
Jamais  peut-être  notre  seconde  scène  lyrique  ne 
nous  offrait,  à  la  suite.,  d'aussi  inoubliables  soirées, 
cft  ce  mois   de  juin  qui,  en  plus  du  merveilleux 
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répertoire  courant,  nous  fit  applaudir  le  Jongleuf 
de  Notre-Dame,  Alceste  et  l'admirable  Calvé  dan» 
Carmen,  restera  comme  une  sorte  d'exemple  — 
d'exemple  glorieux...  et  fructueux  —  dans  l'his- 
toire de  rOpéra-Comique1. 

ier  septembre.  —  Réouverture  du  théâtre  avec 
Carmen,  chantée  par  M,1,!S  Claire  Friche  et  Korsofft 
MM.  Léon  Beyle  etDufranne*. 

3  septembre.  —  Débuts,  dans  Mireille,  de 
M.  Chevalier,  l'un  des  derniers  lauréats  du  Conser- 
vatoire. 11  se  montre  chanteur  exercé  et  adroit 
comédien.  M,,M  Alice  Cortùs  chante  pour  la  pre- 
mière fois  le  nMe  de  Taven. 

10  septembre.  —  M,ue  Charlotte  Wyns,  dont  le 


1.  —  M.  Alfred  Hruneau,  devenu  critique  musical  du  Matin,  n'est 
plus  chef  d'orchestre  à  l'Opéra-Comique,  où  l'on  pourra  représenter  la 
saison  prochain»,  son  dernier  ouvrage,  YEnfant-ltoi. 

Extrait  de»  Petites  Affiches  l'acte  d'une  nouvelle  Société  de  l'Opéra  - 
Comique  : 

Suivant  acte  reçu  p;ir  M*  Victor  Movne,  notaire  à  Paris, 

Intervenu  entre  M.  Ilujiuos-Michel-Albort  Carré,  directeur  du  théâtre 
national  de  I'Ojm  ra-Comique,  demeurante  Paris,  rue  Spontini,  n»  10, 

IH  des  commît  ndil  aires, 

Il  a  été-  forint''  une  Société  en  commandite  simple,  entre  M.  Albert 
Carre,  comme  ^eul  gérant  responsable,  et  les  autres  personnes  connue 
commanditaire*. 

De  cet  acte,  il  a  été  extrait  littéralement  ce  qui  suit: 

Cette  Société  a  pour  objet  :  l'exploitation  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique.  dont  M.  Carré  a  obtenu  le  privilège  pour  sept  années,  à  comp- 
ter 'lu  l'1  septembie  l'.M'i.  par  arrêté  do  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  bt.au.\-arts.  en  date  du  i'.)  février  l'JOi,  et  de  tous  autres 
tln'-àtres  qui  pourraient  être  exploités  au  mo\en  de  la  troupo  do  l'Opéra- 
(lomique. 

La  Société  commencera  le  1er  septembre  i'JOl  et  prendra  lin  avec  le 
privilège  accorué  à  M.  Carré,  sauf  les  cas  de  prorogation  ou  do  dissolu- 
tion anticipée  prévu*  aux  statuts. 

Le  capital  social  est  l'.xé  a  la  somme  do  1,500,000  francs,  divise  en 
100  parts  d  intérêts  de  \).'M\i  francs  chacune. 

Cu  capital  sera  fourni  par  M.  Albert  Carré  pour  1S,750  francs,  et  par 
les  commanditaires  pour  le  surplus. 
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8éjour  à  Paris  était  heureusement  mis  à  profit  par 

la  direction  de  l'Opéra-Oomique,  chantait  le    rôle 

de  Charlotte   de    Werther  avec    la   science   et   le 

falent  qui    avaient    fait  sa    réputation.   M.  Léon 

Bevle,  un  Werther  à  la  voix   chaude  et  vibrante. 

Af1,p  A.Pornot,  MM.  Allard,  Vieuille  et  Huberdeau 

formaient  un  ensemble  excellent,   vraiment  di»ne 

de  la  haute  valeur  de  l'œuvre  de  M.  Massenet1. 

ii  septembre.  —  M1,e  An»èle  Pornot,  Tune  des 
meilleures  élèves  de  l'excellente  école  de  chant  de 
jjme  Rosine  Laborde,  interprétait  pour  la  première 
fois  le  rôle  de  Mireille,  qui  valait  à  la  jeune  artiste 
un  très  chaleureux  accueil  du  public. 

iG  septembre.  —  Début,  dans  la  Truviuta^  de 
Mme  (ïuionie,  lauréate  du  Conservatoire.  Douée 
d'une  voix  agréable  et  bien  timbrée;,  elle  fait 
preuve,  dans  l'interprétation  du  rôle  «le  Violet  ta. 
d'une  réelle  adresse  musicale. 

17  septembre.  —  M""4  Marguerite  Carré  aborde 
le  rôle  de  Manon,  où  elle  obtient  un  succès  qui 
comptera  dans  sa  carrière  déjà  brillante.  Elle 
chante  les- cinq  actes  du  bel  ouvrage  de  M.  Masse- 
net  avec  un  sentiment  exquis  des  nuances.  Tour  à 
tour  charmante  de  grâce  et  de  gaminerie  spirituelle 
au  premier  acte,  touchante  et  pathétique  aux  ins- 
tants de  passion  —  notamment  à  l'acte  de  Saint - 
Sulpicc  —  elle  réalise  une  interprétation  excellente 
qui  lui  vaut  de  sincères  applaudissements. 

1. —  M.  Albert  Carré  s'était  entendu  av(  c  I«*s  p:-.>pri<'t;'.ire.<  et  «!iro  •- 
tours  deu  théâtre»  de  Montparnasse,  de  lirene!!e  et  des  <1u1km!m<.  p'inr 
donner  régulièrement  pendant  tout  l'hiver,  ^ur  ees  -0  -lies  ox'.-nl  rupies, 
des  représentations  populaires. —  aux  prix  le»  ['lus  réduits,  —  du  ivper- 
toirc  interprété  par  la  troupe  de  l'Opéra-Coniique. 


**  - 
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répertoire  courant,  nous  fit  applaudir  le  Jongleur 
de  Noire-Dame ,  Aleesteei  l'admirable  Calvé  dan» 
Carmen,  restera  comme  une  sorte  d'exemple  — 
d'exemple  glorieux...  et  fructueux  —  dans  l'his- 
toire de  rOpéra-Comique1. 

iei  septembre.  —  Réouverture  du  théâtre  avec 
Carmen,  chantée  par  AI,I,,S  Claire  Friche  et  Korsoff, 
MM.  Léon  Beyle  et  Dufranne*. 

3  septembre.  —  Débuts,  dans  Mireille,  de 
M.  Chevalier,  Fini  des  derniers  lauréats  du  Conser- 
vatoire. 11  se  montre  chanteur  exercé  et  adroit 
comédien.  M11'-  Alice  Cortôs  chante  pour  la  pre- 
mière fois  le  rôle  de  Taven. 

to  septembre.  —  Mme  Charlotte  Wyns,  dont  le 


4.  —  M.  Alfred  Bruneau,  devenu  critique  musical  du  Matin,  n'est 
plus  chel'  «l'orchestre  à  l'Opéra-Comique.  où  l'un  pourra  représenter  la 
saison  prochaine,  son  dernier  ouvrage,  YEnfant-Hoi. 

Extrait  «les  Petites  Affiches  l'acte  d'une  nouvelle  Société  do  l'Opéra- 
Comique  : 

Suivant  acte  reçu  par  M«  Victor  Moyne,  notaire  a  Paris, 

Intervenu  «Mitre  M.  IIuguos-Michel-Albert  Carré,  directeur  du  théâtre 
national  de  l'()p<  ra-Comique,  demeurant  à  Paris,  rue  Spontini,  n<>  l(i, 

Ml  des  commanditaires, 

Il  a  été  formé  une  Société  en  commandite  simple,  entre  M.  Albert 
Carre,  c<-mmc  s-eul  gérant  responsable,  et  les  autres  personnes  comme 
commanditaires. 

De  cet  acte,  il  a  été  extrait  littéralement  ce  qui  suit: 

Cette  Société  a  pour  objet:  l'exploitation  du  théâtre  do  l'Opéra- 
Comique,  dont  M.  Carré  a  obtenu  le  privilège  pour  sept  années,  à  comp- 
ter du  l-'i  sejtembir  IWf.  par  arrêté  do  M.  lo  ministre  do  l'instruction 
publique  et  des  b<  aux-arts,  en  date  du  i'.)  lévrier  11)01,  et  de  tous  autres 
théâtres  qui  pourraient  être  exploites  au  niojcn  de  la  Iroupo  do  l'Opéra- 
Comique. 

La  Société  commencera  le  1*'  septembre  11)01  ot  prendra  lin  avec  lo 
privilège  accorué  à  M.  Carré,  sauf  les  cas  do  prorogation  ou  de  dissolu- 
tion anticipée  prévus  aux  statuts. 

J,e  capital  social  est  l!xé  à  la  somme  de  1,500,000  francs,  divisé  en 
1G0  paris  d'intérêts  de  {.>.:{T5  francs  chacune. 

Ce  capital  sera  fourni  par  M.  Albert  Carré  pour  18,750  francs,  et  par 
les  commanditaires  pour  le  surplus. 


THEATRE    NATIONAL   DE  l'ûPÉR A-COMIQUE       I0;> 

Sjour  à  Paris  était  heureusement  mis  à  profit  par 
à  direction  de  l'Opéra-Comique,  chantait  le  rôle 
e  Charlotte  de  Werther  avec  la  science  et  le 
aient  qui  avaient  fait  sa  réputation.  M.  Léon 
Jeyle,  un  Werther  à  la  voix  chaude  et  vibrante, 
4"«  A.Pornot,  MM.  Allard,  Vieuille  et  Huberdeau 
ormaient  un  ensemble  excellent,  vraiment  digne 
le  la  haute  valeur  de  l'œuvre  de  M.  Massenet1- 

1 1  septembre.  —  Mllc  An^ète  PçvïiôC,-J,»»e  des 
meilleures  élèves  de  rexcellente  école  de  chàtiv- * 
Mmft  Rosine  Laborde,  interprétait  pour  la  première 
'ois  le  rôle  de  Mireille,  qui  valait  à  la  jeune  artiste- 
jn  très  chaleureux  accueil  du  public. 

16  septembre.  —  Début,  daus  la  Traviata,  de 
Mme  Guionie,  lauréate  du  Conservatoire.  Douée 
Tune  voix  agréable  et  bien  timbrée,  elle  fait 
3reuve,  dans  l'interprétation  du  rôle  de  Violet  ta, 
Tune  réelle  adresse  musicale. 

17  septembre.  —  M"'0  Marguerite  Carré  aborde 
e  rrtle  de  Manon,  où  elle  obtient  un  succès  qui 
comptera  dans  sa  carrière  déjà  brillante.  Elle 
;hante  les- cinq  actes  du  bel  ouvrage  de  M.  Masse- 
net  avec  un  sentiment  exquis  des  nuances.  Tour  à 
,our  charmante  de  grâce  et  de  gaminerie  spirituelle 
lu  premier  acte,  touchante  et  pathétique  aux  ins- 
tants de  passion  —  notamment  à  l'acte  de  Saint - 
Sulpice  —  elle  réalise  une  interprétation  excellente 
:jui  lui  vaut  de  sincères  applaudissements. 

i. —  M.  Albert  Carré  s'était  entendu  avec  les  propriétaires  et  dirc;> 
;eurs  des  théâtres  de  Montparnasse,  de  Grenelle  et  des  (îobelins,  pour 
donner  régulièrement  pendant  tout  l'hiver. sur  ces  scènes  excentriques, 
les  représentations  populaires,  —  aux  prix  les  plus  réduits,  —  du  roper- 
lOire  interprété  par  la  troupe  de  l'Opéra-Comiquo. 
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iS  ski»ti;.mi;iu;.  —  M'"1'  \  alla  ml  ri,  que  naguère  cou- 
ronnait le  Conservatoire,  débute,  en  matinée,  dans 
le  rôle  de  Mireille,  où  elle  met  beaucoup  de  charme 
et  d'expression.  Nous  la  retrouvions  quelques  jours 
après  dans  Micaëla  de  G  (in  nen  qui  convenait  on  ne 
peut  mieux  à  sa  beauté  blonde  et  tendre. 

'ri  septembre.  —  La  série  des  débuts  des  pre- 
miers prix  du  Conservatoire  se  terminait  par  celui 
de  M"'-  Dtichène.  Cette  jeune  artiste,  qui  abordait 
le  rolc  de  Mignon,  possède  une  voix  chaude,  parti- 
culièrement dans  les  notes  graves.  Ses  très  réelles 
qualités  se  développeront  rapidement  avec  l'expé- 
rience et  l'habitude  de  la  scène  et  lui  assureront, 
■pensons-nous,  une  belle  place  dans  la  troupe  delà 
salle  Favart. 

2  octohre.  —  En  même  temps  que  Mmo  Marie 
Thiérv  rentrait  dans  la  Vie  de  Bohème,  le  jeune 
ténor  Zocchi  débutait  non  sans  succès  dans  le  rôle 
de  llodolphc. 

f>  octohiu:.  —  Dans  Louise,  représentée  devant 
une  salle  comble,  M,le  Mary  Cardci  incarnait, 
pour  sa  rentrée,  le  rôle  de  l'héroïne  de  -l'œuvre  de 
M.  (oistave  Charpentier;  M'11'-  Mathilde  Cocyte 
débutait  dans  le  rôle  de  la  mère,  où  Ton  appréciait 
un  bel  organe  et  de  très  sérieuses  qualités  de 
comédienne  *. 


1.  L'-s  représentations  populaires  <pi'allait  donner  1  Opéra-Comique 
ilaii>  1<>^  tiicilroi  ilo  la  rive  gauche,  nomineneaiont  à  Montparnasse, 
a\i-  •  M- failli',  |).iur  -c  continuer  avec  la  Fille  du  Régiment  et  le  àiédê- 
ciii  mai iré  lui  ;  M.  Fu^re,  1  illustre  doyen  rie  la  troupe  de  la  salle 
Favart.  t'-tait  salu«'  à  «m  entrée  en  «rêne,  d'une  longue  ovation.  C'était 
iMi-uili'  au  tour  du  publie  dos  (inbelin*  d'applaudir  les  excellents  artistes 
rie  :  o.i.'ra  ioiniijue  dans  le  Domino  n<ùr.  li><  Dragons  de  Villurs  et  la 
Traciat".  PuN  viendra  Luhnié.  très  i'ètèe  au  théâtre  do  Grenelle,  etc. 


i  . 
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2*7  octobre. —  M"*' Rival  faisait  un  fort  heureux 
iéhut  dans  le  rôle  de  Mar^ared  du  '/foi  //'}'*, 
donné  avec,  un  vif  succès  eu  représentai  ion  popu- 
laire à  prix  réduits. 

20  -octobre.  —  AI11-  Bessie  Aliott,  applaudie 
déjà  à  l'Opéra,  débutait  dans  Lakme\  on  sa  jolie 
"voix  et  son  jeu  original  soulevaient  d'enthousiastes 
applaudissements  L 

22  octobre.  —  La.  Reine  FiamrnettrAe  MM.  Ca- 

■   'trille  Mciulès  et  Xavier  Leroux  faisait  une  brillante 

1 

réapparition  sur  la  scène  de  l'Opéra-domique  où 
•fclle-retrouvait  son  succès  de  la  précédente  saison. 
Wte  Garden  avait  repris  son  inoubliable  création 
•lie  la  Heine  Fiammette  M.  Zocchi  était,  à  coté 
■d'elle,  un  excellent  Danielo.  Le  public  réservait  à 
l'œuvre,  à  ses  interprètes  et  à  M.  Xavier  Leroux, 
'fui  dirigeait.  l'exécution  de  sa  partition,  un  accueil 
^ottpêriieinen't  sympathique. 

3i  octobre.  —  Matinée  italienne  donnée  au 
"Profit  de  la  création  d'un  lit  à  la  maison  de  retraite 
des  artistes  dramatiques.  La  Tosea  de  MM.  Vic- 
torien Sardou   et    Puccini  -  était   interprétée   par 

,*•  M,  Albert  Carré  venait  d'appeler  à  l'emploi  île  premier  chef  d'or- 
chestre à  lOpéra-Comimio,  on  collaboration  avee  M.  Luigiui.  M.  Franz 
■ttttlmann,  promior  chet  d  orchestre  du  Théâtre  royal  d'Anvers.  Quoique 
jenn«i  encore,  M.  Franz  Rulmann,  qui  successivement  occupa  le  pupitre 
*  Liège,  à  la  Monnaie,  puis  à  Anvers  où  il  a  mouté  un  grand  nombre 
«ouvrages  des  écoles  italienne  et  wngnérienne,  dirige  depuis  de^  aitm-es. 
®Q  saison  d  été,  les  représentations  au  casino  d'Aix-Ies-liaim.  TmiN  lo< 
compositeurs  français  et  la  plupart  des  artistes  en  vogue  le  eoimai  »eut 
J^^rlavuir  vu  à  1  œuvre.  C  est  un  maitre  dan-;  toute  1  aeeepti-ui  artis- 
*HjUe  du  mot,  —  d'une  habileté  professionnelle  remarquable,  d'une  éru- 
Giwon  rare.  Sun  autorité  dans  les  milieux  artistiques  u  a  d  égale  que  ^a 
Popularité. 

*•  IhsTRiui.'ïioN.   —  Floria  Tosca,  M">«  Enuifs.  — Caravailo^si.  M.  De 
«arc/a".  —  l.e  baron  Scarpia,  M.  Si'.otti.  —  Angei..!ti.  M.  Tisri  Rabin! . 
r~8poletto,  M.  tiab'tii.   —   Le  sacristain,    M.    lir/ciy-'.   —    Sciarroue, 
.^•Soulacroix. —  Le  geôlier,  M   Humberto. 


•  > 
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Mme  Emma   Eames-,   qui   se  montrait  com^ 
parfaite  et  chanteuse  hors  de  pair  dans  le 
Floria  Tosca.  La  belle  voix  de  M.  de  Marchi 
merveille  dans   celui  de  Mario,   et  Texcëlk 
tiste  Scotti  avait  composé  et  joué  le    pers< 
'  du    baron    Scarpia    en    artiste    de   grand 
/      MM.  Tisci-Ilubini,  Giordani,  Soulacroix,  T 
:S         et  Humberto  complétaient    ce   rare   enseir 
chaque   instant   applaudi   avec  enthousiasr 
maestro  Campanini,  qui  conduisait  Torchest 
la.furia  italienne,  était  lui  aussi,  chaleurem 
accueilli.  Au  ivsto,  le  public  ne  cessait,   p 
toute  la  matinée,  de  prodiguer  à   l'œuvre 
interprètes  les  bravos  et  les  rappels,  couroi 
chaque  fin  d'acte,  par  une  longue  ovation.  Et 
MM.  Victorien  Sardou  et  Puccini,  qui  occi 
une    loge,    vinrent    féliciter    les    artistes, 
acclama  au  passage.  La  recette  atteignait   j 
francs. 

5  novembre.  —  Don  Juan  *  reparaît  à  Y1 

i.  Dis'iniuuTioN.  —  Don  Juan,  M,  Maurice  Renaud.  —  L 
M.  Fuijcre.  —  Don  Ottavio,  M.  Ed.  Clément.  —  Mazctto,  >I.  1) 
Le  commandeur,  M.  lluberdeou.  —  Doua  Anna,  M«"e  Jane  Jj 
Zerline,  M"e  Messie  Abult.  —  Doua  Elvyre,  M^e  Guionie. 

Extrait  du  rapport  sur  Io  Budget  dos  Beaux-Arts  : 
M.    Henry   Maret    met    on    évidence   la    rare    activité     dépl« 
M.  Albert  Carre  depuis  qu'il  dirige  l'Opéra-Comique.  En  six  an 
la  direction  de  ropera-Comiqi.e  a  donné  plus  de  trente  pièces  11 
La  saison  dernière,  close  lu  .:     juin,  a  été  particulièroment  la 
et  on  peut  dire  heureuse  ;  s  :;  <»  livres  nouvelles  :    la  Tosca,  de 
la  Heine  Fia  Min  elle,  de  Xavier  Leroux;  la  Fille  de  Roland,  de 
le  Jongleur-  de  Sotre-Dnme,  de  Massonot  ;  le  Cor  fleuri,  de  liai 
Cigale,  de  Massonot;    une  «ouvre   classique  :  Alceste,  de  Gluck 
saison,  qui  a  commencé    le    15  septembre    dernier,    l'Opéra-Co; 
propose  «Je  monter,  comme  o.-uvres  nouvelles  :  les  Armaillés,2 
M.  Dorel  ;  la    Coupe  enchantée,  2   actes,  de  M.    Piorné;    l'Enj 
5  actes,  de  M.  Bruneau  ;  la  Cabrera,  1  acte,  de  M.  Dupont;  eni" 


THEATRE    NATIONAL    DE    L  OPEKA-COMI^UE        I  09 

]iie  avec  sa  délicate  et  vive  mise  en  scène,  ses 
tifs  prestement  accompagnés  au  clavecin,  sa 

prodigieuse,  sa  pure  et  noble  beauté  musi- 
Le  magnifique  chef-d'œuvre  dont  la  force  et 
arme,  l'extraordinaire  cl  éternelle  jeunesse 
ent  de  nous  émerveiller  une  fois  encore,  retrouve 
ille  Favart  nombre  de  ses  anciens  interprètes  : 
libère  qui,  eu  Leporello,  témoigne  d'une  si 
tissante  fantaisie,  d'une  si  lar^e  science  de 
osition;  M.  (élément,  un  Ottavio  de  voix  et  de 
remarquables;  M'"*1  Marcv,  une  Anna  un  peu 
Nous  avions  vu  également  jadis,  à   l'Opéra, 

le  personnage  principal,  M.  Renaud,  eu 
neur  de  qui  cette  reprise  est  faite.  Depuis  lors, 
Jlent  artiste  a  acquis,  non  seulement  une 
•tionnelle  maîtrise,  mais  aussi  une  variété  de 
ns  çrace  auxquels  il  peut  aborder  heureuse- 
les  rôles  les  plus  différents.  Il  donne  mainte- 
à  celui  de  don  Juan,  redoutable  entre  tous,  une 
.iste signification.  11  léchante  de  manière  supé- 
-',  en  traduit  les  moindres  nuances,  sans  le 
isser  ni  le  compliquer  ;  il  v  montre  enfin  un 
1  et  louable  souci  de  vérité.  M""1  (iuionie  et 
Jessie  Abott  expriment  timidement  les  véhé- 
2$  indignations  d'Elvire  et  les  tendres  »entil- 
!  de  Zerline,  mais  M.  Delvove  amuse  en  Ma- 

leux  œuvres  peut  trouver  place  :  soit  les  Chansons  de  Mîarftit, 
■lexandre  Georges:  soit  les  Pèchem's  de  Saint-.J"n>t.  «le  M.  Wi«lor. 
e,  M.  Carré  annonce  comme  reprises  :  Xacii'/'e.  «le  M.  Théodore 
;  le  Vaisseau  fantôme,  «le  Wagner;  Madame  ('/ti-i/sant/tème,  de 
Br  ;  le  Prê-aux-Cle.res.  d  Ilérold.  Pendant  la  "-ai  son  théâtrale,  du 
îmbre  1903  au  30  juin  1904,  les  appointements  d"s  artistes  se  sont 
1 693.605  francs  ;  les  chœurs  ont  coûté  15i. 3.W  lïanrs  ;  l'orchestre, 
francs. 


98  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

nouvel  ouvrage...  Disons  qu'outre  MM.  Fui^ère  et 
Maréchal,  les  plus  petits  rôles  sont  admirablement 
tenus.  A  coté  de  M.  Allard,  remplissant  avec  dignité 
le  personnage  du  Prieur,  nous  avons  apprécié  le 
soin  qu'ont  apporté  MM.  Carbonne,  Huberdeau, 
Billot  et  Cuillamat  à  leurs  modestes  créations  du 
moine  poète,  du  moine  sculpteur,  du  moine  peintre 
et  du  moine  musicien.  Est-il  besoin  d'insister  sur 
l'instrumentation,  si  riche  en  sa  simplicité,  du  maître 
Massenet?  Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'orchestre 
a  rendu  cette  spirituelle  musique  en  toute  perfeo 
lion?  Non,  puisqu'il  était  conduit  par  M.  Alexandre 
Luitçini  qui  faisait  le  plus  heureusement  du  monde 
sa  rentrée  à  l'Opéra-Comique...  Ce  fut,  vraiment, 
une  belle  et  curieuse  soirée  (pie  celle  du  Jongleur 
de  Notre-Dame...  EMe  commençait  par  le  Cor 
fleuri,  une  ingénieuse  féerie  d'Ephraïm  Mikaël  et 
de  M.  Ferdinand  Flérold,  aimablement  mise  en 
musique  par  un  jeune  élève-  de  M.  Massenet  — 
cela  se  voit  du  reste  —  M.  Fernand  Halphen. 
Dans  le  Jongleur,  il  n'y  a  que  des  hommes;  dans 
le  Cor  fleuri,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  que*  des 
femmes;  le  contraste  est  amusant.  Ce  fat  une  joie 
de  revoir  la  transparente  forêt  de  Crisélidis,  aree 
son  étainr  où  se  mire  le  ciel  et  ses  délicieux  effets 
de  coloration  :  encore  un  chef-d'œuvre  de  Jus- 
seaume. 

20  m  a  i .  —  M111-  Emma  Calvé  «  en  représenta* 
lions  »  obtient,  un  véritable  triomphe  dans  Carmen 
qu'elle  interprète  d'une  façon  absolument  person- 
nelle. M"1"  Marie  Thiérv,  dans  Micaëla,  M.  Clé- 
ment, un  de  nos  meilleurs  Don  José,  et  le  baryte» 
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Allard,  dans   Esoamillo,  sont  également  fort   ap- 
plaudis. 

26  mai.  — Matinée  au  bénéfice  du  monument  de 
Gustave  Larroumet*. 

3o  mai.  —  Première  représentation  d'Aiceste, 
tragédie-opéra  en  trois  actes  et  six  tableaux,  mu- 
sique de  Gluck-2.  —  Le  théâtre  marchait  de  succès 
en  succès.  Après  la  Heine  Fiammette  et  surtout  le 
Jongleur  de  Notre-Dame,  après  la  Carmen  de 
M1,e  Calvé  faisant  chaque  soir  salle  comble,  Alceste 
venait  magnifiquement  terminer  la  plus  heureuse 
des  saisons.  Voilà  plus  d'un  siècle  que  fut  repré- 
sentée pour  la  première  fois,  à  Vienne,,  sur  le 
Bùrg-Theater,  la  version  italienne  de  VA/ceste  de 
Gluck.  L'ouvrage    fut   accueilli    avec  un    eut  hou* 


1.  —  Le  programme  comprenait  : 

Le  5« acte  de  Ruy  Blas  :  Mm("  Sarah  Bornhardt  :   MM.   Mounot-Sully  et 
Paul  Mounet,  de  la  Comédie-Française. 

.Le  Jeu  de   l'amour  et   du  hasard    (fragments»:    M""1»   .Julia    Bartet, 
Lîeconte.  MM.  Coquelin  cadet,  Baillet.  Laugier.  Dehelly. 

Une  scène  de  Don  Jua>i  :  M"""  Kéjane.  M.  Coquelin  aine. 

l'a  acte  de  la  Princesse  du  Iiaydad  :  M,n«%  Jane  Ilading,  MM.  André 
Gai  mette  s,  Vial,  Leblanc. 

Le  2«  acte  du  Médecin  ni  a  lyre  lui  :  M'i'"  Tiphaine,  DalFetye,  MM.  Fu- 
gère,  Gourdon,  Jahn,  lluherdeau.  Mesmaecker.  de  1  Opéra-Comique. 

Le    quatuor    à.' Heur  y    VU  F  :    M"1»'    Bréval,    Hëglon:    SrM.    Delmas,. 
Dubois,  de  l'Opéra. 

Un  intermède  :  M">"   Marguerite  Carré.   Mil'  Bessie   Abbott.  M  Ho  Cer 
mai  ne  Gallois,  M.  Silvain. 

Les  «  Danses  premier  Empire  »,  de  M.  William-Marie,  par  M'ie» 
A.  Meunier  et  Chasles. 

2.  Distribution.  —  Admète,  M.  Boyle.  —  Le  grand  prêtre,  M.  Du- 
franne.  — Hercule.  M.  Al  lard.  —  Kvandre,  M.  Carbonne.  —  Tanato, 
M.  Guillarnat.  —  L'Oracle.  M.  Huberdfau.  —  Le  héraut,  AL  liillot.  — 
l#r  coryphée,  M.  Menirielle.  —  28  coryphée.  M.  Imbert.  —  Alceste, 
M"*  Fèlia  Litoi>ifW.  —  l»'r  coryphée,  M"»-'  Vauthrin.  —  2«  coryphée, 
Mlle  Cortez.  —  Femme  du  peuple,  M'ic  Aryens.  —  Les  îils  d'Alceste, 
le  petit  Henri,  la  petit-.'-  Thouviuiu. 

Au  3e  tableau,  danses  grecques  reconstituées  et  réglées  par  M"»e  Mari- 
quita,  dansées  par  Mi'c»  Hichaume,  G.  Digu*.  Lu  paria,  Mary  Moreno. 
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siasme  tel  cjne,  pendant  deux  ans,   le  public  n'en 
voulut  pas  entendre  d'autre,   In  critique  viennois 
écrivait,  au  sortir  de  la  représentât  ion.,  les  lignes 
suivantes  ;  «  Je  suis  dans  le  pays  des  merveilles. 
J'ai  vu,  à  l'ouverture  du  théâtre,  près   du  Bourg, 
un  opéra  sérieux  italien  sans  eastats,  de  la  belle 
musique  sans  icarçouillades,  un  poème  italien  sans 
afféterie:  voilà  le  chef-d\nivre  qu'il  m'a  été  donné 
d'admirer!  »  (le  n'était  qu'un  cri  d'admiration,  cri 
<l.'uit  l'écho    retentit   en    France  lorsque  l'ouvrage 
y  fut    transporté.   Il    resta  au  répertoire  jusqu'en 
i83o;  puis,  on  n'en  entendit  plus  parler.  En  1861, 
on    le    reprit    avec   M"11'   Viardot  ;   en   i86fi,    avec 
M,h"  Marie  Battu  dans  le  rôle  d'Alceste  et  M.  Vil- 
laret  dans  celui  d'Admète,  et  depuis  près  de  qua- 
rante ans,   il    avait    disparu,    sans    que   naguère, 
M.  (lailhard,  qui  possédait   dans  sa  troupe   une 
Rose    Caron,    ait    jamais    songé  à  nous  le   faire 
applaudir.    Honneur    à  M.   Albert  Carré,    qui   a 
réparé   l'omission    commise  par  son   collègue    de 
l'Académie  nationale  de   musique.    N'est-il    point 
regrettable  qu'on  soit  obligé  de  donner  à  la  repré- 
sentation    de     pareilles     œuvres      l'attrait     d'une 
«  reprise  »?  Des  modèles  de  ce  yenre  ne  devraient 
jamais  quitter  le  répertoire  courant,  où  ils  contri- 

I/urdiPHlrc  était  dirigé  par  M.  A.  Luijrini. 

Au  cours  «le  <a  si-ance  «lu  2\)  mai.  l'Araili-inii'  «los  Heaux-Arts.  présidée 
par  M.  Pascal,  avait  décerné  les  prix  >uivanl<  : 

L»'  prix  Chartivr,  d'une  valeur  «le  ."il v »  frmir*.  destiné  à  encourager  la 
musqué  «le  chambre,  à  M.  SamuH  U"Usvi.;,u.  pour  l'ensemble  do  »es 
«.-livres  : 

Le  prix  Monhinne.  «l'une  valeur  de  3.n:)(i  t'r.  partagé  entre  MM.  Xavier 
Leroux,  pour  son  drame  Urique  la  AV//»»'  J-'inm  mette,  et  M.  Arthur 
(toquard,  pour  sa  T/'huji"  Jolc>-""/\ 
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buent  à  l'éducation  du  public.  En  effet,  le  procédé 
de  Gluck  qui   consiste,    ainsi    qu'il    l'a  développé 
dans  sa  préface  d'Afcestt\  à   rendre  avec  la  plus 
grande  fidélité  possible  les  sentiments  de  ses  per- 
sonnages et  à  se  délacer  de  la  coupe  symétrique 
longtemps  imposée  par  la  mode  italienne,  ne  fui -il 
pas  repris  plus  tard  par  l'école  allemande,  fondant 
ce  qu'on  appelait  ici  «   la    musique  de    l'avenir     ? 
Remontant    aux    sources,    les    auditeurs    eussent 
ainsi  pu  se  familiariser  avec  les  procédés  nouveaux. 
Après  les  avoir  entendus  appliqués  par  tîluck  à  la 
tragédie  classique,    la  forint»    la    plus    relevée  qui 
existât  à   son   époque,    on  en  eut   saisi    plus  faci- 
lement la  beauté  et   même  la  nécessité   en   voxant 
Wagner  les  employer  dans  le  drame   romantique. 
Avec  la  superbe  invocation  du  yrand  prêtre,  a\ec 
tair  célèbre:   «   Non,  ce  n'est  point  un  sacrilice  » 
suivi  de  l'admirable  morceau  :  «  l)iviuités  du  St\  \\ 
Ministres  de  la  mort  »  le  premier  acte  dM/cc.v/c  est 
une  merveille  de  pathétique,  une   pat»'e  sublime  de 
musique   dramatique,    qui    n'a    été    dépassée    piir 
aucun  des  grands  compositeurs  venus  après  iiluck, 
une  intuition  profonde  «lu  drame  «le  la  «.ivce.  telle 
qu'on  n'en  trouve  de  pareille  dans  aucune  concep- 
tion de  l'art   moderne.    M'"'    i;élia    Liiviuuc   était, 
crovons-nous,  la  seule  cantatrice  de   nos  jours  (piî 
pouvait  aborder  un  rôle  aussi  difficile  et  aussi  fati- 
gant   que  celui    d'Alceste.    Avec   sa    voix    «l'un   si 
solide  métal,  avec  son  ^rrand  style.,  son  Seau  senti- 
ment dramatique,   sa   science    de    la   i'éclamalion. 
lyrique,  elle  est  simplement  admirable.  Son  succès 
a  été   très   vif  et  les    applaudissements   ainsi  que 
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les  rappels  ne  lui  oui  pas  manqué.  C'est  une  soirée 
qui  comptera  certainement  dans  sa  carrière. 
M.  Tieyle  est  un  remarquable  Admèle;  son  organe 
à  la  fois  ample  et  doux,  s'adapte  parfaitement  à  ce 
rôle.  I,a  voix  puissante  de  M.  Dufranne  fait  réson- 
ner terriblement  les  profondeurs  des  temples. 
MM.  Allard  et  Oarbonne,  M,,os  Cortez  et  Vaullirin 
tiennent  les  petits  rôles  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  iront.  Un  délicieux  ballet,  au  second  acte,  où 
M"''  Mariquila  a  reconstitué,  de  façon  bien  origi- 
nale, les  danses  grecques;  les  beaux  décors  brossés 
par  Amable  et  Jusseaume  ;  de  pittoresques  cos- 
tumes dessinés  par  Bianchini  ;  l'orchestre  de  Gluck 
magistralement  conduit  par  M.  Luigini:  Alceste 
couronne  superbement  le  premier  privilège  de 
M.  Albert  Carré  à  TOpéra-Comique. 

3r  mai.  —  M.  André  Messager  avait  dû  donner 
sa  démission  de  directeur  de  la  musique1.  Ces 
délicates  fonctions  allaient  être  remplies,  à  partir 
du  mois  de  septembre,  par  M.  Alexandre  Luigini. 
C'est  non  seulement  aux  excellents   services  qu'il 

1.  —  «  Je  perds  on  lui,  écrivait  M.  Albert  Carré,  un  collaborateur 
l'uK'lo  et  dévoué,  uu  guide  précieux  et  sûr.  Ainsi  l'aura  voulu  la  Société 
des  autours.  Jusqu'à  ce  jour,  s'il  (Hait  intenlit,  par  principe,  à  un  direc- 
teur et  à  ceux  qui  l'entourent  de  faire  représenter  chez  eux  leurs  pro- 
pres oeuvres,  au  moins  la  Commission  des  Auteurs  avait-elle  conservé 
le  droit  d'accorder  quelques  lispensesà  la  r.'î^lo  on  favour  d'artistes  de 
valeur  placés,  par  leur  lalent  et  par  leur  caractère,  à  l'abri  de  tout 
-oupi;on.  Ce  droit,  elle  n'a  pas  su  le  «Tarder.  Mt  je  ne  vois  trop  co  que  la 
Soriété  y  ^ajrnera  Si  les  uns  (ceux  que  je  ne  joue  pas)  ont  espéré  fermer 
à  un  concurrent  redoutable  les  portes  de  l'Opéra-Cnmique,  ils  n'auront 
:'.iil  (pie  les  lui  ouvrir  plus  largement,  car  on  pense  bien  que  je  vaif 
désormais  me  départir  do  la  discrétion  que  je  mettais  à  accueillir  les 
produM.ons  de  l'auteur  de  Madame  ('/trj/stDtlfiK'nie.  à'Isuline  et  de  la 
Hasurlu'.  Les  autres  (ceux  q  îe  je  joue;  n 'auront  besoin  que  d'un  tout 
petit  eTort  de  mémoire  pour  regretter  le  départ  de  M  usager  do  l'Opéra- 
Comique...  o 
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vait  rendus   au  théâtre   comme  chef  d'orchestre, 

lais  aussi  aux  remarquables  qualités  dont  il  avait 

ait  preuve   pendant  la  saison  lyrique  de  la  Gaîté 

jue  M.  Luigiui  devait  cette  haute  situation,  pour 

laquelle  son  incontestable  compétence  le  désignait 

plus  qu€  personne. 

4  juin.  —  Une  matinée  organisée  pour  la  repré- 
sentation de  retraite  du  ténor  Léon  Achard  était 
aussi  fructueuse  que  brillante.  Le  public  faisait  à 
tous  les  interprètes  de  Carmen  ovations  sur  ova- 
tions. M.  Alvarez  se  surpassait  dans  le  rôle  de 
Don  José,  M,n,î  Charlotte  Wvns  donnait  au  rôle  de 
Carmen,  qu'elle  chantait  superbement,  une  allure 
1res  personnelle,  et  Mm,î  Aïno  Acklé  était  de  tous 
points  charmante  dans  celui  de  Micaëla.  Kntin, 
dans  le  pas  espagnol  du  deuxième  acte.  M""  Zaïn- 
belli  «tait  comme  toujours  la  i^ràce  et  la  légèreté 
mêmes,  —  trop  courte  et  trop  fugitive  vision, 
disait-on  partout,  de  la  radieuse  étoile  de  notre 
Académie  de  musique!  Et  l'excellente  troupe  de 
rOpéra-Comique,  MM.  Soulacroix  e(  Jean  IVrier 
-en  tète,  rivalisait  de  zèle  et  de  talent  et  méritait 
les  innombrables  bravos  du  public.  V\\  seul  man- 
quait à  cette  fête  :  le  bénéficiaire,  dont  le  nom 
était  répété  dans  toute  la  salle  avec  sympathie 
-et  respect. 

3o  juin.  —  La  saison  se  terminait  avec  Carmen, 
interprétée  par  M,le  Marié  de  l'Jsle,  MM.  lieyle  et 
Dufranne,  —  saison  exceptionnellement  brillante. 
Jamais  peut-être  notre  seconde  scène  lyrique  ne 
nous  offrait,  à  la  suite,  d'aussi  inoubliables  soirées, 
et  ce  mois   de  juin  qui,   en  plus  du  merveilleux 
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répertoire  courant,  nous  fit  applaudir  le  Jongleur 
de  Notre-Dame,  Alcesteet  l'admirable  Calvé  dan» 
Carmen,  restera  comme   une  sorte  d'exemple—     I 
d'exemple  glorieux...  et  fructueux  —  dans  l'his- 
toire de  l'Opéra-Comique1. 

ier  septembre.  —  Réouverture  du  théâtre  avec 
Carmen,  chantée  par  Mll('s  Claire  Friche  et  Korsoff, 
MM.  Léon  Beyle  et  Dufranne1. 

3  septembre.  —  Débuts,  dans  Mireille,  de 
M.  Chevalier,  l'un  des  derniers  lauréats  du  Conser- 
vatoire. 11  se  montre  chanteur  exercé  et  adroit 
comédien.  M1,M  Alice  Cortùs  chante  pour  la  pre- 
mière fois  le  rôle  de  Taven. 

to  septembre.  —  M,,ie  Charlotte  Wyns,  dont  lfr 


i.  —  M.  Alfred  Hruneau,  «levenu  critique  musical  du  Matin,  n'est 
plus  chel'  d'orchestre  à  l'Opéra-Comique..  où  l'on  pourra  représenter  la 
saison  prochain»,  son  dernier  ouvrage,  Y  Enfant- Roi. 

Extrait  «les  Petites  Affiches  l'acte  d'une  nouvelle  Société  do  l'Opéra- 
Comique  : 

Suivant  acte  re<;u  par  M«  Victor  Movno,  notaire  à  Paris, 

Intervenu  entre  M.  IIugues-Michel-Albert  Carré,  directeur  du  théâtre 
national  do  l'Op<  ra-C»'inique,  «lenieurantà  Paris,  rue  Spontini,  n°  1(5, 

Et  des  eoinnmidilairos, 

Il  a  été  formé  une  Société  en  commandite  simple,  entre  M.  Albert 
Carré,  ci-iuiue  î-eiil  forant  responsable,  et  les  autres  personnes  connue 
commanditaires. 

De  cet  acte,  il  a  été  extrait  littéralement  ce  qui  suit: 

dette  Société  a  pour  objet  :  l'exploitation  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique.  dont  M.  Carré  a  obtenu  le  privilège  pour  sept  anuéos.  à  comp- 
ter du  l1"''  se] -temhic  l'.'i'i.  par  arrêté  do  M.  lo  ministre  do  l'instruction 
publi([ue  et  des  beaux-arts,  en  date  du  i'.>  février  1901,  et  de  tous  autres 
théâtres  qui  pourraient  être  exploités  au  mo\en  de  la  Irouuo  do  l'Opéra- 
Comique. 

La  Société  commencera  le  l«r  septembre  1901  et  prendra  iin  avec  le 
privilège  acconié  à  M.  Carié,  sauf  les  cas  de  prorogation  ou  do  dissolu- 
tion anticipée  prévus  aux  statuts. 

Lo  capital  social  est  fixé  à  la  somme  de  1,500,000  francs,  divisé  en 
160  paris  d  intérêts  de  V.'.fib  francs  chacune. 

Ce  capital  sera  fourni  par  M.  Albert  Carré  pour  1S.750  francs, et  par 
les  commanditaires  pour  le  surplus. 
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k  Paris  était  heureusement  mis  à  profil  par 
tion  de  l'Opéra-Comique,  chantait  le  rôle 
irlotte  de  Werther  avec  la  science  et  le 
qui  avaient  fait  sa  réputation.  M.  Léon 
un  Werther  à  la  voix  chaude  et  vibrante, 
Pornot,  MM.  Allard,  Vieuille  et  Huberdeau 
nt  un  ensemble  excellent,  vraiment  di^ne 
tute  valeur  de  l'œuvre  de  M.  Massenet1. 
ptembrk.  —  M1,e  Anyèle  liwnot,  Tune  des 
res  élèves  de  l'excellente  école  de  chant  de 
>sine  Laborde,  interprétait  pour  la  premièio 
ôle  de  Mireille,  qui  valait  à  la  jeune  artiste 
chaleureux  accueil  du  public. 
îptembre.  —  Début,  daus  la  Traviuta,  de 
lionie,  lauréate  du  Conservatoire.  Douée 
foix  agréable  et  bien  timbrée,  elle  fait 
dans  l'interprétation  du  rôle  de  Violetta, 
ielle  adresse  musicale. 
ptembrk.  —  Mm0  Marguerite  Carré  aborde 
de  Manon,  où  elle  obtient  un  succès  qui 
ra  dans  sa  carrière  déjà  brillante.  Elle 
les-  cinq  actes  du  bel  ouvrage  de  M.  Masse- 
c  un  sentiment  exquis  des  nuances.  Tour  à 
irmante  de  grâce  et  de  gaminerie  spirituelle 
nier  acte,  touchante  et  pathétique  aux  ins- 
3  passion  —  notamment  à  l'acte  de  Saint- 
—  elle  réalise  une  interprétation  excellente 
paut  de  sincères  applaudissements. 

Albert  Carré  s'était  entendu  avec  los  propriétaires  et  direo 
héàtres  de  Montparnasse,  do  Grenelle  et  dos  (roholins,  pour 
gulièremeiil  pendant  tout  l'hiver. sur  ces  scènes  excentriques, 
entations  populaires,  —  aux  prix  los  plus  réduits,  —  du  réper- 
)rété  par  la  troupe  de  l'Opéra-Comique. 


( 
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1 8  septembre.  —  M,IW  Vallandri,  que  naguère  cou* 
ronnait  le  Conservatoire,  débute,  en  matinée,  daas 
le  rôle  de  Mireille,  où  elle  met  beaucoup  de  charme 
et  d'expression.  Nous  la  retrouvions  quelques  jour* 
après  dans  Micaëla  de  Carmen  qui  convenait  on  ne 
ipeut  mieux  à  sa  beauté  blonde  et  tendre. 

22  septembre.  —  La  série  des  débuts  des  pre- 
miers prix  du  Conservatoire  se  terminait  par  celai 
■de  M,,,J  Pucbène.  Getfe  jeune  artiste,  qui  abordait 
le  rôle  de  Mignon,  possède  une  voix  chaude,  parti- 
culièrement dans  les  notes  graves.  Ses  très  réelles 
^qualités  se  développeront  rapidement  avec  l'expé- 
rience et  l'habitude  de  la  scène  et  lui  assureront, 
.pensons-nous,  une  belle  place  dans  la  troupe  de  la 
■salle  Favart. 

2  octobre.  —  En  même  temps  que  Mrae  Mark 
Thiéry  rentrait  dans  la  Vie  de  Bohême,  le  jeuni 
ténor  Zocchi  débutait  non  sans  succès  dans  le  rôk 
'de  Rodolphe. 

0  octobre.  —  Dans  Louise,  représentée  devaiï 
une  salle  comble,  M,le  Mary  Gardci  incarnait, 
.pour  sa  rentrée,  le  rôle  de  l'héroïne  de  l'œuvre  >à\ 
AI.  Gustave  Charpentier;  Mme  Mathilde  Gocyti 
•débutait  dans  le  rôle  de  la  mère,  où  Ton  appréciai 
un  bel  orçane  et  de  très  sérieuses  qualités  d< 
•comédienne 4. 


1.  Les  représentations  populaires  qu'allait  donner  l'Opéra-Comiqu 
dans  les  théâtres  de  la  rive  gaucho,  commençaient  à  Montparnasse 
avo  '  Mireille,  pour  se  continuer  avec  la  Fille  du  Régiment  et  le  MédU 
ciii  uialijrô  lui  ;  M.  Fugèro,  1  illustre  doyen  de  la  troupe  de  la  sali 
Favart.  «Hait  salué  u  son  entrée  en  scène,  d'une  longue  ovation.  C'ètai 
ensuite  au  tour  du  public  des  Gobi-lins  d'applaudir  le»  excellents  artiste 
.de  1  Opéra-Comique  dans  le  Domino  noir,  les  Dragon»  de  Villars  et  1 
Trai'iuto»  Puis  viendra  Lahmé,  très  i'ôtée  au  théâtre  de  Grenelle,  etc. 
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27  octobre.  —  M11'1  llival  faisait  un  fort  heureux 
début  dans  le  rôle  fit.»  Manjared  du  /toi  (/'Va, 
donné  avec  un  vif  succès  eu  représentation  popii- 
iaire  à  «prix  réduite. 

20  octobre.  —  Mn,î  Bessie  Ahott,  applaudie 
déjà  à  l'Opéra,  débutait  dans  I^akm<\  où  sa  jolie 
"voix  et  son  jeu  original  soulevaient  d'enthousiastes 
applaudissements  L 

22  octobre.  —  La  Heine  Fia  m/nef  tait*  MM.  r.a- 
:Wlle  Mendès  et  Xavier  Leroux  faisait  une  brillante 
c  '^apparition  sur  la  scène  de  l'Opéra-domique  où 
*Ile- retrouvait  son  succès  de  la  précédente  saison. 
M11*  Garden  avait  repris  son  inoubliable,  création 
^e  la  Heine  Fiammette  M.  Zocrlii  était,  à  coté 
•d'elle,  un  excellent  Danielo.  Le  public  réservait  à 
1  œuvre,  à  ses  interprètes  et  à  M.  Xavier  Leroux, 
**pii  dirigeait  l'exécution  de  sa  partition,  un  accueil 
'Atréiheinciit  sympathique. 

3i  octobre.  —  Matinée  italienne  donnée  au 
"profit  de  la  création  d'un  lit  à  la  maison  de  retraite 
des  artistes  dramatiques.  La  Tosra  de  MM.  Vic- 
loricu  Sardou   et    Puccini  *  était   interprétée   par 

*■  M,  Albert  Carré  vonait  d'appeler  à  1  'omplni  ào  premier  rln-f  d\»r- 
cheslre  à  lOpéra-Cominuo,  on  collaboration  ave<-  M.  Luiirini.  M.  l'r.m;: 
■fiolraann.  pronnor  chef  <1  orchestre  du  Théâtre  r«»yal  d'Anver^.  Oumque 
j©un«  oncore,  M.  Franz  Rulmann,  qui  successivement  occupa  h-  pup.ire 
«  Liège,  à  la  Monnaie,  puis  à  Anvers  où  il  a  monté  un  irraud  u-mibro 
Q ouvrages  ries  écoles  italienne  et  wngnérieiinc,  tliri yo  depui*  ■!«•>  .'iiuins. 
en  maison  d'été,  les  représentations  au  casino  dAix-le—  l'.ain*.  Tous  le* 
wnipositeurs  français  et  la  plupart  dos  artiste*  en  vnpu1  ie  cnn-u-  <ent 
JWM lavoir  vu  A  l  œuvre.  C  est  un  maître  dan*  toute  1  a-'eepti-ui  .irlis- 
«QUe  du  mot,  -d'une  habileté  prot'os*ionuello  remarquai)^,  il  une  ci'ii- 
«ition  rare.  .Son  autorité  dans  les  milieux  artistique*  u  a  délaie  que  -a 
popularité. 

8.  bisTRim'TiON.   —  Floria  Tosoa,  M««  7i">ii«'N.  — C.arawidos^i.  M.  /;,» 
Itardii,  —  Le  baron  Scarpia,  M.  Sr.otti.  —  An:rei.«Mi.  M.   77 >■•.■■:  l\"biiti. 
~- Suoletto,  "M.   uaietii.   —  Le  sacristain,    M.    Jj-'h-ni/,-.    —    Seiarrone, 
.  »•  Soulacroix.  —  Le  goôlior,  M   Ilumberto. 
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Mmc  Emma  Eames,  qui  se  montrait  comédienn 
parfaite  et  chanteuse  hors  de  pair  dans  le  rôle  d 
Floria  Tosca.  La  belle  voix  de  M.  de  Marchi  faisa 
merveille  dans  celui  de  Mario,  et  l'excellent  a: 
liste  Scotti  avait  composé  et  joué  le  personnaç 
du  baron  Scarpia  en  artiste  de  grand  talen 
MM.  Tisci-llubini,  Giordani,  Soulacroix,  Delvo; 
et  Ilumberlo  complétaient  ce  rare  ensemble, 
chaque  instant  applaudi  avec  enthousiasme.  1 
maestro  Campanini,  qui  conduisait  Porehestre  av 
In.  J'urin  italienne,  était  lui  aussi,  chaleureuseme 
accueilli.  Au  ivste,  le  public  ne  cessait,  penda 
toute  la  matinée,  de  prodiguer  à  l'œuvre  et  ai 
interprèles  les  bravos  et  les  rappels,  couronnés, 
charpie  fin  d'acte,  par  une  longue  ovation.  Et  quai 
MM.  Victorien  Sardou  et  Puccini,  qui  occupaie 
une  loge,  vinrent  féliciter  les  artistes,  on  1 
acclama  au  passage.  La  recette  atteignait  18 .4* 
francs. 

f>  noy i-:mis m-:.  —  Don  Juan  [  reparaît  à  i'Opér 

1.  |)isii;ixi  ri<«N.  —  l'on  .Tuan.    M,    Maurice    Renaud.  —    Lepore! 
M.  Fu;/'t<-.  —  l)Dii  Olt.ivio,  M.  Ed.  Clément.  —  Ma/etto,  M.  iJetvoye 
Le  «i»iiiiii;in  i<nr.  M.   Huhcril.-oii .   —  Doua    Anna,  Mu,e  Jane   Marcy. 
Zerline.  M--c  ]>i'.-».s/'i'  Ahu/t.  —  l>t'iia  !•:  1  \  \  rt» ,  M|l,e  (iuiemie. 

Lstrai!  du  rapport  sur  le  liudiret  <l«'s  Heanx-Arts  : 
M.  Henry  M.iivt  met  en  <"•  v i  ii-nre  la  rare  activité  déployée  j 
M.  aîIutî  Hm-iv  <l(  puis  ([ii'il  ilirij.-!-  i'<  >p<-ra-Curiiique.  Ln  six  ans  et  «le 
la  (lir'i-tion  di'  1  ()ji«'ra-('.(iiniiji,e  ;i  «Ioihh'1  plu*,  «le  trente  pièces  nouvell 
La  saison  <l»nii"n\  clo*.o  le  •  ju'ii.  a  <'té  particulièrement  laborien 
et  on  peut  dire  lieureu>e  ;  s  *  <■  u\re>  nouvelles  :  la  Tosca,  do  Pucci: 
la  Reine  /•'/"/#(//.»'//''.  de  Xavii  r  Leroux  ;  la  Fille  de  Roland,  de  Rabat 
le  Jnnjlrnr  de  .\ntre-Di,,<>\  <l<-  Ma^enrt  ;  le  Cor  fleuri,  do  Halphen; 
Ci'jale,  (li-  \!;i>->em*t  ;  nin;  «euvre  classique  :  Aleeste.  do  Gluck.  Poui 
saison,  ij  ,i  a  <  •  i  »  1 1 1 1 1  n  •  m  *  ô  le  1.*»  <eplfiiibre  dernier.  l'Opéra-Comique 
propi-M-  in-  nii'iiti-r,  eiiinn.e  o  uviv-;  îwiivrlles  :  le*.  Art)iaillcs. 2  actes, 
M.  I'oit!  :  la  Cm'jie  ene/ri, '(•'',  ï  acte*.,  de  M.  l'iorné;  YEnfant-J\ 
ô  actc>,  lie  M.  linineau  ;  la  Cabrera,  1  aeto,  do  M.  Dupont;  enfin, si  i 


THEATRE    NATIONAL    DE    L  OPERA-COMIQUE        IO9 

[ue  avec  sa  délicate  et  vive  mise  eu  scène,  ses 
lifs  prestement  accompagnés  au  clavecin,  sa 
prodigieuse,  sa  pure  el  noble  beauté  musi- 
Le  magnifique  chef-d'œuvre  dont  la  force  et 
irme,  l'extraordinaire  et  éternelle  jeunesse 
înt  de  nous  émerveiller  une  fois  encore,  retrouve 
ille  Favart  nombre  de  ses  anciens  interprètes  : 
i^ère  qui,  en  Leporello,  témoigne  (Tune  si 
issante  fantaisie,  du  ne  si  lar^e  science  de 
>sition;  M.  Clément,  un  Ottavio  de  voix  et  de 
remarquables;  M,l,p  Marcv,  une  Anna  un  peu 
Nous  avions  vu  également  jadis,  à  l'Opéra, 
le  personnage  principal,  M.  Renaud,  en 
leur  de  qui  cette  reprise  est  faite.  Depuis  lors, 
lient  artiste  a  acquis,  non  seulement  une 
tionnelle  maîtrise,  mais  aussi  une  variété  de 
îs  «race  auxquels  il  peut  aborder  heureuse- 
les  rôles  les  plus  différents.  Il  donne  mainte- 
i  celui  de  don  Juan,  redoutable  entre  tous,  une 
iste  signification.  11  léchante  de  manière  supé- 
,  en  traduit  les  moindres  nuances,  sans  le 
sser  ni  le  compliquer  ;  il  v  montre  enfin  un 
et  louable  souci  de  vérité.  M""'  liinonie  et 
essie  Abott  expriment  timidement  les  véhé- 
«  indignations  d' El  vire  et  les  tendres  <?en  til- 
de Zerline,  mais  M.  Delvove  amuse  en  Ma- 

eux  œuvres  peut  trouver  place  :  s«»it  les  Chansons  de  Miarka, 
exandre  Georges;  soit  les  Pécheurs  d<>  Suint-Jeux,  «le  M.  Wi<lor. 
î,  M.  Carré  annonce  comme  reprises  :  Xacière.  «le  M.  Théodore 
le  Vaisseau  fantôme,  de  Wagner;  Mada,ne  Chri/sunUtème,  de 
r;  le  Prê-auj'-Clerrs.  d  Ilérold.  Pendant  la  s.-ii>*on  théAtrale,  du 
mbre  1903  au  30  juin  l(.)0i,  les  appointements  <!.■.>  artistes  se  sont 
993.605  francs;  les  chœurs  «mt  coûté  15i.;W:*  francs  ;  l'orchestre, 
francs. 
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Mmc  Kimna  vxXv  '^ 

parfaite  et  ch 

Floria  Tosca. u*xU 

merveille  dans  *   ***** 

tiste  Scotli  av;:        »  *•  •'  " 

du    harem    Se;r 

MM.  Tisci-lluh!  '        %.  s 

et    Humhcrto   c*-  *v    x 

chaque    instant  -**^* 

maestro  (lainpanii 

Injurift  italienne, 

accueilli.  Au  reste. 

toute   la   matinée,  <. 

interprèles    les  \)i"d\ 

chaque  lin  d'acte,  par 

MM.  Victorien  Sardo 

une    Io«»-e,    vinrent    fé 

acclama  au  passade.  J. 

francs. 

7)  no  vk: mm  ri:.  —   Dan 
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1.    I>IMUJ:<   n<>N.    —    i:Ui;    .I:,;m.     \\ 

M.  l-'uj-,--.  —  hou  (.M!.i\...,  .\!.  i;<L 

L*.'  < " •  •  1 1 1 il  ..I:  ii  ■■:•.    M.     // \(:"-i'f.\:  (I .     ■- 

Zvrlini'.  M-'-*  /.■■.N.v/f-  .\ A.-/.'.  —  Jii-.ia  ]■ . 

J-:.\*r-'.'  ci:  r-ij-  ■>•!■'   si.r  !■■  lîi!i!:r<-t  «]> 
.M.    I|i-:ir.     M.  .  "I    iiu-l    imi    >'-\  i  ;i"in'- 
M.  .'wl'iM-'  ('.-•  i  !■■  .:i  [.u'.>  <[n"i!  d.ri.-t'  :"' 

la  il  i  r*  ••!.!■  h  ■'■■  I  l^'-'i'.'i-C.i  niici  ■.«*  :i  ilmil:-- 
La  Mii^'ii:   •!■  :i.ï  ■!••-.  ci"-e  K-  ■      j'ii'i.  a 
et  i.'h  [,v-:\  ■'.!•    i  ■  u:vu«-i'  ;  s      u  u\tv«;  ru- 
In  lit-;,',-  /■",'  -,,<,.  ■<'/,  .(|,.  X.i\i-  rl.'Tunx;  i; 
lo  J'in'ii-n.,-  lit-  .\'i/'''-lti !,•'•.  •!••  Ma^-riU'i  • 
C'i.'/i'"''.  <1-:  \r'i--i-îi'-t  ;    mio  u.-.ivp;    «'i:i«««»ii|!i. 

sai^n  ii,  «j  .i   a  <■■  ■ 1 1  *•«"•    K*    l.*>  <«'^!i'inlire    •• 

|iru[ni*'    «  i  ■  -  iim-ii  '-r,  i-i.ii-îno  >i  u\  !•<■<  ii'iUV'-1 
.M.  Jinr»!  :    !:i    ('•  "  yi  i'/<(.'/rl/. /•'''.   2    ni'fc* 
•)  acti;*»,  iio  M.  I  îr  un  eu  u  ;  la  CV£//'tf/v,  i  " 
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',  et  couleur,  de  sensibilité  cl  ■]*■  charme,  n'ait 
«■quis  ce  public  îles  la  première  heure  :  c'est 
»  éloquence  dramatique  à  ce  point  pathétique, 
ireuse  et  directe,  ne  l'art    pas  immédiatement 
é.  II  a  donc  fallu,  avant    que   chez    nous    les 
es,.  les  esprits  cl  les  cœurs  lui   soient    défini  ti- 
lt ouverts,  que  celte  musique  ait  été   conqué- 
iFétranger,  I  extraordinaire  renommée  quVIle 
rapportée.  11  a  fallu  que  le  temps  se  mèUU  >U* 
ire.  Fort  heureusement,  il  a  pu  accomplir  sou 
e  de  justice  sans  qu'aient  été  altérées  on  rien 
•alités  admirables  de  la  partition  de  Bizel.  La 
•*e,  la  joie,  la  passion  et  la  vie   qu'elle  rnn- 
■sl eut    débordantes  autant    qu'ina Itéra blés. 
■  l'indifférence  et  à  l'hostilité  de  jadis,  elles 
ohice,  enfin,  à  lu  faveur    la  plus  éclalaiile. 
mvcrsellemeut    établie.    (!eri  ne  veut  pas 
leurs,  que  la  leçon  ail  prolilé.  L'injustice 
fut  victime  se  dressera  de  nouveau  sur 
lires  artistes,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ilion  des  siècles.    Le  théâtre  se  devait 
:ie  millième  représentation  de  toute,  la 
")ssible  et  il  n'v  a  pas  manqué.  Pour 
■  l'interprétât  ion,    on  en   sera  con- 
i 'aurai  nommé  M"'1  Emma  Calvé, 
■ntère  de   rivale  dans  ce  rote  de 


ï 
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zetto.  Léçer,  séduisant,  rude  et  trafique,  l'orchestw 
sous  la  ferme  et  souple  direction  de  M.  Luiçin 
ajoute  au  succès  d'une  représentation  intéressan 
et- jolie. 

s3  décembre.  —  Carmen*,  le  chef-d'œuvre  ( 
Bizet,  —  l'un  des  glorieux  chefs-d'œuvre  do 
s'enorgueillit  la  musique  française,  —  atteiçru 
sa  millième  représentation.  Que  la  «  nouvelle  »  • 
Mérimée,  transportée  sur  la  scène  de  la  sai 
Favart,  ait  pu,  en  187;"),  surprendre  et  dérout 
les  habitudes  du  public,  qu'elle  ait  semblé  p 
conforme  aux  traditions  de  l'()pérai-Comique,  a 
s'explique.  Mais,  ce  qui  ne  s'explique  pas,  c'( 
que  la  musique  de  Bizet,  toute  de  clarté,  de  fra 


1.  Distribution,  eu  regard  do  celle  do  la  création 
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Don  José 

MM. 

Lhèrie 

MM. 

Edmond  Clem 

Escamillo 
Morales 

liouhy 

Edmond  Duvemoy 

Dufranne 
Soulacroix 

Zuniga 

I)  a  friche 

Vieuille 

Le  Dnncaïre 

Pulel 

Cazeneuvv 

Le  Romendado 

liarnolt 

Afesmavrker 

Lillas  l'astia 

y  a  t  h  a  n 

(f  ourdou 

Carmen 

Mnt 

(ialli-Mariè 

M»* 

Emma  Caire 

Micaola 

Frasquita 

Morcédès 

Mlle, 

Chapny 
Duc  nsse 
Chevalier 

M'»e 

M  »« 

Marie  Thiéry 

Tiphaine 

Castes 

L'no  gitane 

A... 

Mary 

Au  deuxième  acte,  la  Flamenca,  réglée  par  M""-  Mariquita.  dansée 
Mmc*  Hégina  Badot  et  Richomme. 

Après  le  quatrième  acte,  Pnnr  la  miUii'nu'  de  «  Canaen  »:  poésie 
M.  Joan  Richepin.  dito  par  M"c  Bartet,  do  la  C.omédie-Krancaise. 

L'orchestre  «  tait  dirigé  par  M.  A.  Luigini. 

A  l'occasion  de  cette  millième  représentation  de  Carmen.  M.  Ail 
Carré  avait  fait  déposer,  dans  la  matinée,  une  superbe  couronne  sa 
tombe  do  Georges  Bizet. 

M""e  Strauss-Bizet.    M.    Ludovic   Halévv.   M.    Ganderax,    au   nom 
Meilhac,  taisaient  don  m  la  Caisse  dos  retraites  do  lOpéra-Coraique  d-i 
somme  de  l.r>00  fram's. 
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«hise,  de  couleur,  de  sensibilité  et  de  charme,  n'ait 

pas  conquis  ce  public  dès  la  première  heure  ;  c'est 

qu'une  éloquence  dramatique  à  et;  point  pathétique, 

rigoureuse  et  directe,  ne  Tait    pas  immédiatement 

remué.  Il  a  donc  fallu,  avant  (pie  chez    nous   les 

.   weilles,  les  esprits  et  les  cœurs  lui  soient   définiti- 

]   cernent  ouverts,  que  cette  musique  ait  été   conque- 

■    Dr,  à  l'étranger,  l'extraordinaire  renommée  qu'elle 

y    «i  a  rapportée.  Il  a  fallu  que  le  temps  se  mèlàt  de 

'   «affaire.  Fort  heureusement,  il  a  pu  accomplir  son 

•uvre  de  justice  sans  qu'aient  été  altérées  en  rien 

V  le» qualités  admirables  de  la  partition  de  Bizet.  La 

|    jeunesse,  la  joie,  la  passion  et  la  vie   qu'elle  eon- 

p    tient  restent    débordantes  autant    qu'inaltérables. 

'     Quant  à  l'indifférence  et  à  l'hostilité  de  jadis,  elles 

<*t  fait  place,  enfin,  à  la  faveur  la  plus  éclatante, 

»  plus  universellement   établie.    Ceci  ne  veut  pas 

dire,  d'ailleurs,  que  la  leçon  ait  profité.  L'injustice 

dont  Bizet  fut  victime  se  dressera  de  nouveau  sur 

k  route  d'autres  artistes,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 

«  consommation  des  siècles.    Le  théâtre  se  devait 

«entourer  cette  millième  représentation  de  toute  la 

*agniticence  possible  et  il  n'y  a  pas  manqué.  Pour 

<&  qui  concerne  l'interprétation,    on   en   sera  con- 

*aàicu  dès  que  j'aurai  nommé  Ai11''   Emma   Calvé, 

Çui  ne  connaît  yuère   de   rivale   dans   ce   rôle  de 

Cairmen  où  sa  voix  délicieuse,   son  jeu   passionné, 

câlin,  ardent  et  si  poignant  aussi,  ont  semblé  plus 

admirables  que  jamais.  A  coté  d'elle,   M.  Edmond 

Clément  chantait  don  José,  et  AL  Dufranne,   Esca- 

mifto.  Exaltés  sans  doute  par  la  circonstance,  ces 

"  deux  artistes  —  parfaits  chanteurs,  l'un  et  l'autre* 
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et  parfaits  comédiens  —  se  sont  montrés  supérieur^ 
encore  à  ce  qu'ils  sont  toujours.   De    même  qu^ 
Mllfi  Calvé,  ils  ont  été  longuement  et  chaleureuse-^ 
ment  acclamés.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  un  rôle  qu* 
n'ait  été  interprété  de  façon  accomplie,  etil  n'est  pas 
un   nom   que   je   puisse  omettre    parmi  ceux  de 
M,,e  Marie  Thiérv  (Micaëla),  de   M,l«s   Tiphaine, 
Costès  et  Mary,  et  de  M.  Soulacroix  (Morales),  de 
M.   Vieuille  (Zuniga),  de    MM.  Cazeneuve,   Mes- 
maecker  et  Gourdon  qui,  tous,  ont  concouru  avec 
tant  de  zèle  et  de  talent  à  la  pleine  réussite  de 
cette  brillante  commémoration.  Ce  n'est  pas  tout 
cependant,  car,   ajoutant  encore  à    l'éclat    d'une 
soirée  qui  restera  inoubliable,  M,,e  Julia  Bartet  est 
venue  dire  de  superbes  strophes  de  M.  Jean  Riche- 
pin  :  Pour  la  millième  de  «  Carmen  »,  on  devine 
avec  quel  art,  avec  quelle  noblesse  et,  aussi,  au 
milieu  de  quel  recueillement  ému... 

28  décembre.  —  Reprise  du  Vaisseau  fantôme , 
opéra  en  trois  actes,  poème  et  musique  de  Richard 
Wagner1.  Tout  le  monde  connaît  l'admirable  sym- 
phonie qui  sert  de  préface  à  cet  ouvrage  âgé  de 
plus  de  soixante  ans.  Si,  par  ses  dimensions,  par 
ses  procédés  généraux  de  développement,  par  ce 
système  de  marqueterie  qui  consiste  à  prendre  les 
petits  fragments  de  l'ouvrage,  à  les  juxtaposer,  à 
les  entremêler  sans  laisser  voir  la  jointure,  si,  par 
la    fougue  de  son  allure,  par  la   richesse  de    son 


1.  Distribution.  —  Lo  Hollandais,  M.  Maurice  Renaud,.  —  Erik,  M.  L» 
Beyle.  —  Galaurl,  M.  Vieuille.  —  Le  pilote,  M.  Cazeneuve.  —  Senta, 
Ml,«  Claire  Friche1.  —  Marie,  M"«  M.  Coojtc. 

1,'orcliostre  était  dirigé  par  M.  Luigini. 
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coloris,  cette  ouverture    rappelle    la   manière  de 
Weber,  par  les  contours,  les  motifs,  par  les  pro- 
cédés d'orchestre  surtout,  elle  trahit  nettement  la 
personnalité  de  Fauteur.  Il  y   a  dans    la  célèbre 
symphonie  —  .si  admirablement   rendue  qu'elle  a 
valu  à  M.  Luigini  une  triple  ovation  —  il  y  a  de 
l'orage,  des  éclairs,  de  sourds  grondements,  des 
éclats  soudains  et    de  mystérieuses   demi-teintes. 
C'est  bien  la  préface  instrumentale  de  la  légende 
qui  va  se  raconter  en  musique.  Quel   dommage 
qu'après  cette  ouverture   si  prometteuse,  la  parti- 
tion ne  soit  faite  que  de  morceaux  d'inégale  valeur  ! 
Quelques-uns  sont  excellents  :  tel  le  célèbre  chœur 
des  fileuses,  telle  la  ballade  de  Senta,  telle  cette 
manière  de  «  Kermesse  marine  »  qui  ouvre  le  troi- 
sième acte,  dont  la  gaieté  pesante  se  mêle  vigou- 
reusement aux  frayeurs   qu'inspire   le  fantastique 
équipage  et  que  rehausse  à  miracle  la  tourmente 
implacable  des    éléments    déchaînés.    M.   Renaud 
donne  au  Juif-Errant  des  mers  la  superbe  et  mys- 
térieuse allure  qu'il  faut,  et  chante,  en  bel  artiste 
qu'il  est,  le  rôle  écrit  un  peu  bas  pour  lui.  Si  la 
plantureuse  nature  de  M,le  Friche  ne  répond  guère 
à  l'idéale  personnification  de  Senta,  la  créatrice  de 
la  Tosca  à  Paris,  créatrice  prochaine  de  Y  Enfant- 
Roi  d'Emile  Zola  et  Alfred  Bruneau,   est  douée 
d'une  voix  solide  —  solide,    mais  non  toujours 
juste  dans  le  registre  élevé.  M.  Vieuille  rend  aussi 
plaisamment  que  possible  la  joie  du  père  heureux 
de  bien  caser  sa  fille,  et  M.  Léon  Beyle,  sous  les 
traits  d'Erik,  échappe  du  mieux  qu'il  peut  au  ridi- 
cule de  l'amoureux  éconduit.  Deux  décors  de  mer 
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et  de  rêve,  deux  purs  chefs-d'œuvre  signés  Ju* 
seauine  —  le  nouveau  chevalier  de  la  Légion  d'hon 
neur  —  seraient  à  eux  seuls  l'excuse  artistique  d1 
cette  inattendue  reprise  du  Vaisseau  fantôme,  é 
tant  est  qu'un  maître  tel  que  M.  Albert  Carré  avai 
besoin  d'une  excuse  quelconque  à  ses  merveilleuse 
«  mises  en  scène  ». 
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18  septexMbre.  —  M1Ilfi  Vallandri,  que  naguère  < 
ronnait  le  -Conservatoire,  débute,  en  matinée,  c 
Je  rôle  de  Mireille,  où  elle  met  beaucoup  de  cha 
et  d'expression.  Nous  la  retrouvions  quelques  je 
après  dans  Micaëla  de  Carmen  qui  convenait  01 
ipeut  mieux  à  sa  beauté  blonde  et  tendre. 

22  septembre .  —  La  série  des  débuts  des  j 
miers  prix  du  Conservatoire  se  terminait  par  c 
•de  M1,e  Duchènç.  Cette  jeune  artiste^  qui  abor< 
•le  rôle  de  .Mignon,  possède  une  voix  chaude,  ps 
«culièrement  dans  les  notes  graves.  Ses  très  rée 
qualités  se  développeront  rapidement  avec  l'ea 
rience  et  l'habitude  de  la  scène  et  lui  assurerc 
pensons-nous,  une  belle  place  dans  la  troupe  d 
«aile  Fav.art. 

2  octobre.  —  En   même  temps  que  Mme  M; 
Thiéry  rentrait  dans  la  Vie  de  Bohème^  le  je 
ténor  Zocchi  débutait  non  sans  succès  dans  le 
•de  Rodolphe. 

G  octobre.  —  Dans  Louise,  représentée  de^ 
<une  salle  comble,  M1,e  Mary  Garden  incarn 
pour  sa  rentrée,  le  rôle  de  l'héroïne  de  -Pœuvn 
M.  Gustave  Charpentier;  Mme  Malhilde  Co< 
•débutait  dans  le  rôle  de  la  mère,  où  Ton  appré( 
un  bel  organe  et  de  très  sérieuses  qualités 
•comédienne 4. 


1.  Los  représentations  populaires  qu'allait  donnor  l'Opéra-Gor 
dans  les  théâtres  do  la  rive  gauche,  commençaient  à  Montparr 
ave  '  Mireille,  pour  se  continuer  avec  la  Fille  du  Régiment  et  le  * 
cin  malgré  lui  ;  M.  Kugéro,  1  illustre  doyen  de  la  troupe  de  la 
Favart.  était  salué  à  son  entrée  en  scène,  d'une  longue  ovation.  C 
ensuite  au  tour  du  public  desGobelins  d'applaudir  les  excellents  ar 
Ae  1  Opéra-Comique  dans  le  Domino  noir,  les  Dragons  de  Villars 
Trainata.  Puis  viendra  Lakmé,  très  ïôtéo  au  théâtre  de  Grenelle,  e 
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27  octobre. —  M,,e  Rival  .faisait  un  fort  heureux 
■début   dans   le   rôle   de    Mar^ared   du    Uni  <lfYn% 
-donné  avec  un  vif  succès  en  représentation  popu? 
laire  à  «prix  réduits. 

20  octobre.   —   MUe   Bessie    Abott,    applaudie 

déjà  à  POpéra,  débutait  dans  Lakmê%  où  sa  jolie 

^oix  et  son  jeu  original  soulevaient  d'enthousiastes 

•   applaudissements  *. 

|.       2Q  octobre. —  La  'Reine  Fiammettr  de  MM.  C.a- 

■  ïttille  Mcndès  et  Xavier  Leroux  faisait  une  brillante 
:  ^réapparition  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  où 
[  •fllle*  retrouvait  son  succès  de  la  précédente  saison. 
jj  $f,te  Garden  avait  repris  son  inoubliable  création 
;■  ^e  la  Reine  Fiammette  M.  Zocchi  était,  à  enté 
\  ■d'fllle,  un  excellent  Danielo.  Le  public  réservait  à 
f-  iWvre,  à  ses  interprètes  et  à  M.  Xavier  Leroux, 

■  ipi  dirigeait  l'exécution  de  sa  partition,  un  accueil 
;    Wpèmemen't  sympathique. 

î        3r  octobre.  —    Matinée    italienne    donnée    au 

i" 

l  "profit  de  la  création  d'un  lit  à  la  maison  de  retraite 
\.  des  artistes  dramatiques.  La  Tnsra  de  MM.  Yic- 
|   torien  Sardou   et    Puccini  "2  était   interprétée   par 

....     ■*•  M,  Albert  Carré  venait  d'appeler  à  l'emploi  do  premier  chef  d\»r- 
,     Rostre  à  TOpéra-Comique,  en  collaboration    avec   M.    Luigini,  M.  Franz 
■fiiUmann,  premier  chef  d  orchestre  du  Théâtre  royal  d'Anvers.  Quoique 
J^jûe  encore,  M.  Franz  Rultnann,  qui  successivement  occupa  le  pupitre 
«"Liège,  à  la  Monnaie,  puis  à  Anvers  où   il  a  mouté  un  grand  nombre 
;      d'ouvrages  des  écoles  italienne  et  wagnérienue,  dirige  depuis  des  .innées. 
*•&  «aison  d'été,  les'représentàtions  au  casino    d'Aix-les-Bains.  Tous  les 
1  compositeurs  français  et  la  plupart  des  artistes  en  vogue  le  connai-  sent 
Jour  L'avoir  vu  A  1  œuvre.  C  est  un  maître  dans  toute  1  acception  artis- 
«flUe  du  mot,  —d'une  habileté  professionnelle  remarquable,  dune  ém- 
oi won  rare.  Son  autorité  dans  les  milieux  artistiques  n'a  dégale   (pie  sa 
popularité. 

2«  .Distribution.   —  Floria  Tosea,  M01»  Eaim's.  — Caravadossi,  M.  De 
Varchi, —  Le  baron  Scarpia,  M.  Scotti.  —  Angelotti,  M.  Tisci  RubLni. 
"j'Spoletto,  'M.  (jiiletli.   —   Le   sacristain,    M.    DoU'uy.   —    Seiarroue, 
.IL  SoUlacroùv.  —  Le  geôlier,  M   Humberto. 
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jyjme  Emma  Eames,  qui  se  montrait  comédiem 
parfaite  et  chanteuse  hors  de  pair  dans  le  rôle  ( 
Floria  Tosca.  La  belle  voix  de  M.  de  Marclii  faisa 
merveille  dans  celui  de  Mario,  et  l'excellent  a 
tiste  Scotti  avait  composé  et  joué  le  personnaj 
du  baron  Scarpia  en  artiste  de  grand  talen 
MM.  Tisci-Rubini,  Giordani*  Soulacroix,  Delvoj 
et  Humberto  complétaient  ce  rare  ensemble, 
chaque  instant  applaudi  avec  enthousiasme.  I 
maestro  Gampanini,  qui  conduisait  l'orchestre  avi 
l&furîa  italienne,  était  lui  aussi,  chaleureusemei 
accueilli.  Au  reste,  le  public  ne  cessait,  pendai 
toute  la  matinée,  de  prodiguer  à  l'œuvre  et  au 
interprètes  les  bravos  et  les  rappels,  couronnés, 
chaque  fin  d'acte,  par  une  longue  ovation.  Et  quan 
MM.  Victorien  Sardou  et  Puccini,  qui  occupaiei 
une  loge,  vinrent  féliciter  les  artistes,  on  h 
acclama  au  passage.  La  recette  atteignait  i8.4c 
francs. 

5  novembre.  —  Don  Jiwn  *  reparaît  à  l'Opér 

1.  Distiuhltion.  —  Don  Juan.   M,    Maurice    Renaud.  —    Lepord 
M.  Fu<jere.  —  Don  Ottaviu,  M.  Ed.  Clément.  —  Mazetto,  M.  Deltoyé 
Le  commandeur,  M.  Huberdeou.   —  Doua   Anna,  M»"«  Jane   Mavcy. 
Zerline.  Mlle  liessie  Abult.  —  Dona  Elv^ro,  Mm°  Guionie. 

Extrait  du  rapport  sur  le  Budget  dos  Beaux-Arts  : 
M.  Henry  Maret  mot  en  évidence  la  rare  activité  déployée  j 
M.  Albert  Carre  dtpuis  qu'il  dirige  l'Opéra-Comique.  En  six  ans  et  de] 
la  direction  de  l'Opera-Comiiji.e  a  donné  plus  de  trente  pièces  uouvelb 
La  saison  dernière,  close,  le  .  juin,  a  été  particulièrement  laboriou 
et  on  peut  dire  heureuse  ;  s  :;  <■  uvres  nouvelles  :  la  Tosca,  de  Puccii 
la  Reine  Fia  inmelte,  de  Xa\i<  r  Leroux  ;  la  Fille  de  Roland,  de  Rabau 
le  Jonyleur  de  Xotre-D-imc,  de  Mns-enet  ;  le  Cor  fleuri,  do  Halphen; 
C'ujale,  de  Masseuet;  une  œuvre  classique  :  Alreste.  de  Gluck.  Pour 
saison,  qui  a  commencé  le  l.*>  septembre  dernier,  l'Opéra-Comique 
propose  de  monter,  comme  o  uvres  nouvelles  :  les  Armaillés,  2  actes, 
M.  Doret  :  la  Coupe  enchantée,  '£  actes,  de  M.  Pierné;  YEnfant-R 
o  actes,  de  M.  Bruneau  ;  la  Cabrera,  i  acte,  de  M.  Dupont;  enfin, si  u 
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pie  avec  sa  délicate  et  vive  mise  en  scène,  ses 
tifs  prestement  accompagnés  au  clavecin,  sa 

prodigieuse,  sa  pure  et  noble  beauté  inusi- 
Le  magnifique  chef-d'œuvre  dont  la  force  et 
arme,  l'extraordinaire  et  éternelle  jeunesse 
entde  nous  émerveiller  unefoisencore,  retrouve 
die  Favart  nombre  de  ses  anciens  interprètes  : 
igère  qui,  en  Leporello,  témoigne  d'une  si 
lissante  fantaisie,  d'une  si  la  rire  science  de 
osition;  M.  Clément,  un  Ottavio  de  voix  et  de 
remarquables;  M""'  Marcv,  une  Anna  un  peu 
Nous  avions  vu  également  jadis,  à   l'Opéra, 

le  personnage  principal,  M.  Renaud,  en 
leur  de  qui  cette  reprise  est  faite.  Depuis  lors, 
lient  artiste  a  acquis,  non  seulement  une 
tionnelle  maîtrise,  mais  aussi  une  variété  de 
ns  grâce  auxquels  il  peut  aborder  heureuse- 
les  rôles  les  plus  différents.  Il  donne  mainte- 
à  celui  de  don  Juan,  redoutable  entre  tous,  une 
iste signification.  11  léchante  de  manière  supé- 
',  en  traduit  les  moindres  nuances,  sans  le 
sser  ni  le  compliquer  ;  il  v  montre  enfin  un 
I  et  louable  souci  de  vérité.  M""-  (juionie  et 
lessie  Abott  expriment  timidement  les  véhé- 
îs  indignations  d'Elvire  et  les  tendres   i»entil- 

de  Zerline,  mais  M.  Delvove  amuse  eu  Ma- 


leux  œuvres  peut  trouver  place  :  soit  les  Chansons  de  Minrlm, 
lexandre  Georges:  soit  les  Pécheurs  de  Siiitit-Jean.  de  M.  Wiilor. 
e,  M.  Carré  annonce  comme  reprises  :  Xacière.  do  M.  Théodore 
;  le  Vaisseau  fantôme,  de  Wagner;  Madame  Chrysanthème,  de 
ïr  ;  le  Pre'-auj'-Clercs.  d'Hérold.  Pendant  1m  -..-lison  théâtrale,  du 
unbre  1903  au  30  juin  1904,  les  appointements  d- ■>  artiste^  <<•  sont 
.093.605  francs  ;  les  chœurs  ont  coûté  151.;u:î  iVano>  :  1  urclio^tre, 
francs. 
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zetto.  Léeçer,  séduisant,  rude  et  trafique,  l'orchestre,, 
sous  la  ferme  et  souple  direction  de  M.  Luiçiniv 
ajoute  au  succès  d'une  représentation  intéressante- 
et  jolie. 

9.3  déckmhre.  —  Carmen*,  le  chef-d'œuvre  de: 
Bizet,  —  l'un  des  glorieux  chefs-d'œuvre  dont/ 
s'enorgueillit  la  musique  française,  —  atteignait 
sa  millième  représentation.  Que  la  «  nouvelle  »  dfr 
Mérimée,  transportée  sur  la  scène  de  la  salle; 
Favart,  ait  pu,  en  1870,  surprendre  et  dérouter 
les  habitudes  du  public,  qu'elle  ait  semblé  peu* 
conforme  aux  traditions  de  I'Opéra-Comique,  cela- 
s'explique.  Mais,  ce  qui  ne  s'explique  pas,  c'est 
qtie  la  musique  de  Bizet,  toute  de  clarté,  de  fran- 


1.  Distribution,  on  regard  do  celle  do  la  création  : 

1875  190 i 

Don  José  MM.  Utérin  MM.  Edmond  Clément 

Escamillo  Hrnihy                                         Du  fran  ne 

Morales  l'Ulimiiid  Di'vrrnoy                   Soulacroix 

Zuniga  Dafrù'he                                     Vieuille 

Le  Dancaïrc  Put  ri                                           Cazeneur* 

Le  Remendado  liarnolt                                      Mesmaceher 

Lillas  l'astia  .Xalhun                                        Gottrdon 

Carmen  M»"*  (iiilfi-Mariè  Mlle  Emma  Caire 

Micaida  M"^  c/mpin/  M"»»  Marie  Tkiéry 

Frasquita  Durits.se  MU"  Tiphaine 

Mercedes  C/u'calier                                    Cvstès 

Une  gitan 0  A'...                                             Mary 

Au  deuxième  acte,  la  Elamonca,  réglée  par  M»"-'  Mariquita,  dansée  uaT' 
M1"»'*  Régina  Badet  <>t  Riehnmme. 

Après  le  quatrième  acte.  Pour  ht  inilliruir.  de  «  Carmen  ».  poésie  de  " 
M.  Joan  Richepin.  dite  par  M'!«  Bartct.  delà  Comédie-Française. 

Lurchestre  «  tait  dirigé  par  M.  A.  Luigini. 

A  l'occasion  de  cri  te  millième  représentation  de  Carmen.  M.  Albert 
G:>rré  avait  l'ail  dépo>or.  dan^  la  matinée,  une  superbe  couronne  sur  la. 
tombe  de  Courges  Hi/et. 

Mme  Strauss-Bizet.  M.  Ludovic  Halévy.  M.  Ganderax,  au  nom  de- 
Meilbae.  faisaient  di.n  .1  la  Caisse  de>  retr.-iites  de  1  Opéra-Comique  d'une* 
Somme  de  i.r>00  froin'>. 
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chise,  de  couleur,  de  sensibilité  et  de  charme,  n'ait 
pas  conquis  ce  public  dès  la  première  heure  ;  c'est 
qu'une  éloquence  dramatique  à  ce  point  pathétique, 
vigoureuse  et  directe,  ne  l'ait    pas  immédiatement 
lemué.  11  a  donc  fallu,  avant    que   chez    nous    les 
oreilles,  les  esprits  et  les  coeurs  lui   soient    définiti- 
vement ouverts,  (pie  cette  musique  ait  été   conqué- 
rir, à  l'étranger,  l'extraordinaire  renommée  qu'elle 
ea  a  rapportée.  Il  a  fallu  que  le  temps  se  mèlàt  de 
l'affaire.  Fort  heureusement,  il  a  pu  accomplir  sou 
ouvre  de  justice  sans  qu'aient  été  altérées  en  rien 
les  qualités  admirables  de  la  partition  de  Hizet.  La 
jeunesse,  la  joie,  la  passion  et  la  vie   qu'elle  con- 
tient restent    débordantes  autant    qu'inaltérables. 
Quant  à  l 'indifférence  et  à  l'hostilité  de  jadis,  elles 
°nt  fait  place,  enfin,  à  la  faveur   la  plus  éclatante, 
«  plus  universellement    établie,    tleci  ne  veut  pas 
dire,  d'ailleurs,  que  la  leçon  ait  profité.  L'injustice 
dont  Bizet   fut  victime  se  dressera  de  nouveau  sur 
k route  d'autres  artistes,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
h  consommation  des  siècles.    Le  théâtre  se  devait 
d'entourer  cette  millième  représentation  de  toute  la 
■tojjiiiticence  possible  et  il  n'v  a  pas  manqué.  Pour 
ce qui  concerne  l'interprétation,    on   en    sera  cou- 
vaincu  dès  que  j'ai  irai  nommé  M"1'   Emma   (lal\é. 
<pii  ne  connaît  «juère   de   rivale   dans   ce    rôle  de 
Carmen  où  sa  voix  délicieuse,    son  jeu    passionné, 
câlin,  ardent  et  si  poignant  aussi,  ont  semblé  plus 
admirables  (pie  jamais.  A  côté  d'elle,   M.  Edmond 
Clément  chantait  don  José,  et  M.   Dufranne.    Ksca- 
mitto.  Exaltés  sans  doute   par  la  circonstance,  ces 
deux  artistes —  parfaits  chanteurs,  l'un  et  l'autre.. 
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et  parfaits  comédiens  —  se  sont  montrés  supérieurs 
encore  à  ce  qu'ils  sont  toujours.  De  même  que 
M11'-  Calvé,  ils  ont  été  longuement  et  chaleureuse- 
ment acclamés.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  un  rôle  qui 
n'ait  été  interprété  de  façon  accomplie,  etil  n'est  pas 
un  nom  que  je  puisse  omettre  parmi  ceux  de 
M,le  Marie  Thiéry  (Micaëla),  de  M,les  Tiphaine, 
Costès  et  Mary,  et  de  M.  Soulacroix  (Morales),  de 
M.  Vieuille  (Zuniga),  de  MM.  Cazeneuve,  Mes- 
maecker  et  Gourdon  qui,  tous,  ont  concouru  avec 
tant  de  zèle  et  de  talent  à  la  pleine  réussite  de 
cette  brillante  commémoration.  Ce  n'est  pas  tout 
cependant,  car,  ajoutant  encore  à  l'éclat  d'une 
soirée  qui  restera  inoubliable,  M,le  Julia  Bartet  est 
venue  dire  de  superbes  strophes  de  M.  Jean  Riche- 
pin  :  Pour  la  millième  de  «  Carmen  »,  on  devine 
avec  quel  art,  avec  quelle  noblesse  et,  aussi,  au 
milieu  de  quel  recueillement  ému... 

28  décembre.  —  Reprise  du  Vaisseau  fantôme, 
opéra  en  trois  actes,  poème  et  musique  de  Richard 
Wagner4.  Tout  le  monde  connaît  l'admirable  sym- 
phonie qui  sert  de  préface  à  cet  ouvrage  âgé  de 
plus  de  soixante  ans.  Si,  par  ses  dimensions,  par 
ses  procédés  généraux  de  développement,  par  ce 
système  de  marqueterie  qui  consiste  à  prendre  les 
petits  fragments  de  l'ouvrage,  à  les  juxtaposer,  à 
les  entremêler  sans  laisser  voir  la  jointure,  si,  par 
la    fougue  de  son   allure,  par  la   richesse  de    son 


i.  DisTMHUTioN.  —  Le  Hollandais,  M.  Maurice  Renaud,.  —  Erik,  M.  L. 
Baille.  —  (îaland,  M.  Vieuille.  —  Le  pilote.  M.  Cazeneuve.  —  Senta, 

M11''  Claire  Friche.  —  Marie,  M»'  M.  Coci/tc. 
L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Luigini. 
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coloris,  cette  ouverture  rappelle  la  manière  de 
Weber,  par  les  contours,  les  motifs,  par  les  pro- 
cédés d'orchestre  surtout,  elle  trahit  nettement  la 
personnalité  de  l'auteur.  Il  y  a  dans  la  célèbre 
symphonie  —  jsi  admirablement  rendue  qu'elle  a 
valu  à  M.  Luigini  une  triple  ovation  —  il  y  a  de 
Forage,  des  éclairs,  de  sourds  grondements,  des 
éclats  soudains  et  de  mystérieuses  demi-teintes. 
C'est  bien  la  préface  instrumentale  de  la  légende 
qui  va  se  raconter  en  musique.  Quel  dommage 
qu'après  cette  ouverture  si  prometteuse,  la  parti- 
tion ne  soit  faite  que  de  morceaux  d'inégale  valeur  ! 
Quelques-uns  sont  excellents  :  tel  le  célèbre  choeur 
des  fileuses,  telle  la  ballade  de  Senta,  telle  cette 
manière  de  «  Kermesse  marine  »  qui  ouvre  le  troi- 
sième acte,  dont  la  gaieté  pesante  se  mêle  vigou- 
reusement aux  frayeurs  qu'inspire  le  fantastique 
équipage  et  que  rehausse  à  miracle  la  tourmente 
implacable  des  éléments  déchaînés.  M.  Renaud 
donne  au  Juif-Errant  des  mers  la  superbe  et  mys- 
térieuse allure  qu'il  faut,  et  chante,  en  bel  artiste 
qu'il  est,  le  rôle  écrit  un  peu  bas  pour  lui.  Si  la 
plantureuse  nature  de  Mlle  Friche  ne  répond  guère 
à  l'idéale  personnification  de  Senta,  la  créatrice  de 
la  Tosca  à  Paris,  créatrice  prochaine  de  Y  Enfant- 
Roi  d'Emile  Zola  et  Alfred  Bruneau,  est  douée 
d'une  voix  solide  —  solide,  mais  non  toujours 
juste  dans  le  registre  élevé.  M.  Vieuille  rend  aussi 
plaisamment  que  possible  la  joie  du  père  heureux 
de  bien  caser  sa  fille,  et  M.  Léon  Beyle,  sous  les 
traits  d'Erik,  échappe  du  mieux  qu'il  peut  au  ridi- 
cule de  l'amoureux  éconduit.  Deux  décors  de  mer 
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et  de  rêve,  deux  purs  chefs-d'œuvre  signés  h 
seaume  —  le  nouveau  chevalier  de  la  Légion  d'hc 
neur  —  seraient  à  eux  seuls  l'excuse  artistique 
cette  inattendue  reprise  du  Vaisseau  fantôme, 
tant  est  qu'un  maître  tel  que  M.  Albert  Carré  av 
besoin  d'une  excuse  quelconque  à  ses  merveilleux 
«  mises  en  scène  ». 
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(SECOND    THEATRE    FRANÇAIS) 


Deux  grandes  pièces  en  vers,  A r mi de  et  Gildis 

**e  M.  Camille  de  Sainte-Croix,  le  Roi  galant  de 

■MM.  Louis  Marsolleau  et  Maurice  Soulié  ;  deux 

ouvres  inédites,  en  prose,  la  Déserte.use  de  MM. 

"rieux  et  Jean  Sigaux,  et  la  Dette  de  MM.  Paul 

^avault  et  Georges  Berr;  deux  adaptations  :  la 

Seconde  Mme  Tanqueray,  traduite  de  M.  Pinero, 

^  le  Grillon,  d'après  Dickens,  constituent  le  bilan 

dune  année  qui  ne  peut  passer  pour  très  heureuse. 

Voyons-en  le  détail. 

7  janvier.  —  On  donne  pour  la  première  fois, 
en  matinée,  Est-il  bon?  Est-il  méchant?  de  Dide- 
rot \  précédé  d'une  conférence  de  M.  Léopold 
Lacour. 

3  février.  —  A  Y  Absent  de  M.  Georges  Mit- 
chell,  qui  a  tenu  l'affiche  pendant  tout  le  mois  de 

1.  —  Directeur  :   M.  Paul  Ginisty.  Secrétaire  général    :   M.  Georges 
Fonville. 

2.  Distribution.  —  Harduin,  M.  J.  Kemm  (débuts).  —  De  Crancey, 
M.  Séverin.  —  Des  Renardaux,  M.  Liser.  —  Poultier,  M.  Revel.  —  De 
Surmont,  M.  Violet.  —  Picard,  M.  Sterny.  —  Flamand,  M.  Berger.  — 
M"«  de  Vertillac,  M«»«  Bonnet.  —  M™«  de  Chépy,  M"«  Marcilly.  — 
M»*  Bertrand,  M"«  Félyne.  —  MH*  Beaulieu,  MUe  Durand.  —  Mlle  de 
Yertillac,  M"«  Rémy.  —  Bimbin,  Petite  Crey. 
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janvier,  succèdent  les  premières  représentai 
la  Seconde  Mxm  Tarn/iieraij,  pièce  en  quat 
de  Arthur  \V.  Pinero,.  traduction  de  M. 
d'Humières1,  et  de  Y  Ame  du  Passé,  comédi 
acte,  en  vers,  de  M,  Louis  Sonolet  -.  1 
comédien  chez  Irving,  M.  Arthur  Pinero 
jourd'hui  le  plus  réputé  des  auteurs  dran 
de  l'Angleterre.  Parmi  nombre  de  pièces,  t 
représentées  avec  succès,  la  Seconde  Mlw  > 
rat/,  qu'on  nous  donne  dans  la  traduc 
M.  Hobert  d'Humières,  a  obtenu  de  l'aul 
du  détroit,  plus  de  mille  représentations.  1 
anglaise  nous  a  fait  songer  à  deux  pièces  ( 
Emile  Augier  :  Y  Aventurière,  qui,  à  l'he 
tuelle,  est  encore  au  répertoire  du  Théàli 
çais,  et  le  Mariage  d'Olympe,  repris  en 
lieu  à  rodéon,  il  y  a  quelques  années, 
connaît  le  sujet  de  Y  Aventurière?  Une  coi 
s'est  introduite  dans  la  maison  d'un  brave 
d'âge  mur.  Le  pauvre  Monte-Prade  se  cm 
pour  lui-même.  Sa  fille  et  son  neveu  dépl< 
vain  l'entêtement  du  bonhomme,  et  tàchei 
détacher  de  l'aventurière;  rien  n'y  fait;  l'e 
gant  veut  faire  de  Clorinde   M"10  Monte-Pn 


1.  Disrnim'noN.  —   Cayley  Druniinlo.   M.  Henrij  Bxryui't.  ■ 
Tanqueray,    M.  Jean   Kumm    («lélmU).   —    Franck   Misquilli. 
Lambert.  —    Le  capitaine  Ardait1.   M     Gaston,  Svv-wui.    —    S 
Orroy'i;  M.  /•'.   Viol"t. —  Gordon  Gayno.  M.   AV/v/.  —  Muisc.  > 

—  Panla.  W">'  tiurthe  liad;/.  —  Klk-u.'  M"-  Mofl/e,  —  M»'c 
M"»«-'  K.ii  nin  Ilo/utat.  —  Lady  Oi-tv^  ol,  .MU"  M.  Carîier. 
MUe  r/,'ttif'nl. 

2.  Disiiuiu  iion.  —   ïîriiifnurt.  M.  Cacal/s.    —    Sainl-Clair. 

—  Aurore,    .Mil*-1    Taillade.    —    Tli.rosc.   M"1-'    ./.    Ixèmij.    — 
MU-- TA.  Duran. 
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n'est  pas  l'avidité  seule  qui  y-uide  Clorinde;  elle  a 
plus  soif  encore  de  considération  que  d'argent,  (le 
qu'elle  veut,  ce  qu'elle  désire  de  toutes  1rs  forces 
de  son  âme,  c'est   le   respect,   cette   richesse   qui 
nous  vient  des  autres.  .  .   La  curiosité  de  la   vertu 
l'a  prise  ;  à  son  tour,  elleaussi  voudrait  être  honorée 
et  s'asseoir   parmi    ces   fi  ères   matrones,   dont    le 
regard  hautain  tombe  si  dédaigneusement  sur  elle. 
Vous  savez  la  suite.  .  .  Ai-je  maintenant  besoin  de 
vous  rappeler  l'intrigue  du  Mariuye  (ÏOh/mpe:'... 
Lne  femme  aux  momrs   plus  que  légères,  voulant 
se  faire  une  situation,  enveloppe  de  ses  mensonges 
un  jeune   homme   très  naïf.    Elle   arrive   même   à 
tromper  la  famille  de  ce  jeune  homme,  une  famille 
austère  de  Vendéens  émigrés,  dont   elle  sVst   fait 
accepter.  Mais   l'ennui   la   prend    dans    le    monde 
régulier,  et  l'ennui  la  conduit  à    des  imprudences 
<pû  font  découvrir  la  vérité.    Le  chef  de  la  famille 
de  son  mari  lui  offre  alors  une  fortune  pour  dispa- 
raître. Olvmpe  refuse.  KHe  veut    bien  partir,  mais 
elle  veut  carder  le  titre  et  le  nom  qu'elle  a  co:iqui<. 
Bien  plus.  Elle  a  surpris  un  secret  d'amour  de  la 
cousine  de  son  mari',  secret  pur  et  innocent,  mais 
douloureux,  et   elle  s'en    servira  pour    un    odieuv 
chantage.  C'est  alors  que  le  vieux  Vendéen,  se  fai- 
sant justicier,  la  tue...  El,  chose  curieuse,  le  coup 
de  pistolet  du  marquis  précédait  le  «  Tue-la  !  >  de 
Dumas,  à  qui  il  répondait.  Car,  en  iSr>r>,  le  drame 
d'Aubier  passa  pour  une  réponse  à  la  //■      •   (tu.f 
Camélias,  «  La  turlutaine   de  notre  temps,  dit  le 
Montrichard  du  Marituje  d%Ohfitinr.  i-Vs(  la  réha- 
bilitation de  la  femme  perdue,  ou  dé -hue...  Nos 
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poètes,  nos  romanciers,  nos  dramaturges  remplis- 
sent les  jeunes  têtes  d'idées  fiévreuses  de  rédemption 
par  l'amour,  de  virginité  de  l'âme,  et  autres  para- 
doxes de  philosophie  transcendante...  que  ces  de- 
moiselles exploitent  habilement  pour  devenir  dames, 
et  grandes  dames.  »  Or,  le  problème  est  insoluble, 
comme  tous  les  problèmes  qui  mettent  aux  prises  la 
morale  absolue  des  philosophes  et  la  morale  rela- 
tive des  conventions  sociales.  Il  est  clair  qu'une 
«  fille  »  repentante,  aimante,  dévouée,  désinté- 
ressée peut  parfaitement  être  épousée  par  un  hon- 
nête homme,  et  le  rendre  heureux.  La  morale  évan- 
gélique  et  l'équité  philosophique  sont  d'accord  là- 
dessus.  Mais,  d'autre  part,  la  société  contempo- 
raine a  pour  assises  le  mariage,  entendu  d'une  cer- 
taine façon.  Elle  transige  —  ô  combien  !  —  sur  la 
fidélité  de  la  femme  après  les  justes  noces;  elle  ne 
transige  guère  sur  sa  pureté  ou  la  régularité  de  sa 
vie  avant.  Le  Tanqueray  de  l'Odéon  a  quelque 
peu  dépassé  la  quarantaine.  Il  est  veuf.  Sa  pre- 
mière femme,  véritable  bloc  de  marbre,. lui  a  légué 
une  fille,  Ellen,  aujourd'hui  âgée  de  dix-huit  ans, 
qui  semble  entraînée  loin  de  lui  par  une  vocation 
religieuse.  C'est  au  moment  où  la  solitude  lui  pèse 
étrangement,  où  il  a  une  ardente  soif  de  bonheur 
qu'il  rencontre  la  toute  charmante  Paula  qui,  très 
loyalement,  ne  lui  laisse  rien  ignorer  d'un  passé 
plutôt  scabreux.  Il  s'en  éprend  follement,  au  point 
de  vouloir  l'épouser  envers  et  contre  tous,  comp- 
tant sur  la  force  de  son  amour  pour  faire  d'elle  la 
parfaite  honnête  femme  qu'elle  veut  être,  et  qu'elle 
serait,  en  effet,  si  les  obstacles   ne  se  dressaient, 
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aussi  nombreux  qu'insurmontables,  contre  son  évi- 
dente bonne  volonté.  C'est,  d'abord,  de  vertueuses 
voisines  qui  lui  battent  froid,  très  froid  ;  c'est,  en- 
suite, de  retour  du  couvent  qu'elle  a  quitté  pour 
.    venir  habiter  avec  son  père,  Ellen,  qui  ne  répond 
point  à  ses  tendres  avances,  et  s'écarte  d'elle  ins- 
tinctivement. De  ce  mépris  général,  de  ce  particu- 
lier refus  d'affection,  Paula  souffre  cruellement,  et 
devient  singulièrement  nerveuse,  pour  ne  pas  dire 
insupportable.  .  .    Voilà  le  ménage  déjà  désuni  et 
la  crise  devenue  terriblement  aiguë,  quand  les  évé- 
nements qui  se  précipitent,  amènent  Une  fin  tragi- 
que. Ellen,  à  qui  son  père  a  permis  d'accompagner, 
à  Paris  une  de  ses  vieilles  amies,  Ellen  revient  de 
France,  fiancée  à  un  jeune  et  brave  capitaine  de  l'ar- 
mée britannique.  Quel  est  ce  beau  militaire?  Un  de 
sesanciens  amants!  Ainsi  tout  la  rejette  à  la  honte  du 
passé  dont  en  vain  elle  avait  voulu  se   laver.  Que 
faire  en  cette  triste  occurrence?  Paula  n'a  plus  qu'à 
disparaître.  Un  coup  de  revolver  qu'elle  se  tire  en 
plein  cœur  les  délivrera  tous  et  dénouera  l'inextri- 
cable situation  créée  par  l'aveu  qu'elle  a  cru  devoir 
faire  à  son  mari.    Reste  à  savoir  si  un  tel  aveu 
dicté,    sans   doute,  par   sa    conscience,   n'est  pas 
d'une  utilité  contestable,  et  si  le  suicide  qui  termine 
la  pièce  en  fait-divers  n'est  point  une   des  consé- 
quences de  la  resptctability  anglaise.  Ici  —  ques- 
tion  de  latitude  probablement  —   les   choses   se 
seraient  sans  doute  passées  moins  dramatiquement. 
L'adaptation   française   était-elle  bien    favorable  à 
l'œuvre  célèbre  au  delà    du  détroit?  D'où    vient 
qu'en  dépit  du  talent  de  M.  Pinero  nous  n'avons  été, 
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poètes,  nos  romanciers,  nos  dramaturges  remplis- 
sent les  jeunes  têtes  d'idées  fiévreuses  de  rédemption 
par  l'amour,  de  virginité  de  l'âme,  et  autres  para- 
doxes de  philosophie  transcendante...  que  ces  de- 
moiselles exploitent  habilement  pour  devenir  dames, 
et  grandes  dames.  »  Or,  le  problème  est  insoluble, 
comme  tous  les  problèmes  qui  mettent  aux  prises  la 
morale  absolue  des  philosophes  et  la  morale  rela- 
tive des  conventions  sociales.  Il  est  clair  qu'une 
«  fille  »  repentante,  aimante,  dévouée,  désinté- 
ressée peut  parfaitement  être  épousée  par  un  hon- 
nête homme,  et  le  rendre  heureux.  La  morale  évan- 
gélique  et  l'équité  philosophique  sont  d'accord  là- 
dessus.  Mais,  d'autre  part,  la  société  contempo- 
raine a  pour  assises  le  mariage,  entendu  d'une  cer- 
taine façon.  Elle  transige  —  ô  combien  !  —  sur  la 
fidélité  de  la  femme  après  les  justes  noces;  elle  ne 
transige  guère  sur  sa  pureté  ou  la  régularité  de  sa 
vie  auant.  Le  Tanqueray  de  l'Odéon  a  quelque 
peu  dépassé  la  quarantaine.  Il  est  veuf.  Sa  pre- 
mière femme,  véritable  bloc  de  marbre,  lui  a  légué 
une  fille,  Ellen,  aujourd'hui  âgée  de  dix-huit  ans, 
qui  semble  entraînée  loin  de  lui  par  une  vocation 
religieuse.  C'est  au  moment  où  la  solitude  lui  pèse 
étrangement,  où  il  a  une  ardente  soif  de  bonheur 
qu'il  rencontre  la  toute  charmante  Paula  qui,  très 
loyalement,  ne  lui  laisse  rien  ignorer  d'un  passé 
plutôt  scabreux.  Il  s'en  éprend  follement,  au  point 
de  vouloir  l'épouser  envers  et  contre  tous,  comp- 
tant sur  la  force  de  son  amour  pour  faire  d'elle  la 
parfaite  honnête  femme  qu'elle  veut  être,  et  qu'elle 
serait,  en  effet,  si  les  obstacles  ne  se  dressaient, 
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aussi  nombreux  qu'insurmontables,  contre  son  évi- 
dente bonne  volonté.  C'est,  d'abord,  de  vertueuses 
voisines  qui  lui  battent  froid,  très  froid  ;  «'est,  en- 
suite., de  retour  du  couvent  qu'elle  a  quitté  pour 
venir  habiter  avec  son  père,  Ellen,  qui  ne  répond 
point  à  ses  tendres  avances,  et  s'écarte  d'elle  ins- 
tinctivement. De  ce  mépris  général,  de  ce  particu- 
lier refus  d'affection,  Paula  souffre  cruellement,  et 
devient  singulièrement  nerveuse,  pour  ne  pas  dire 
insupportable.  .  .  Voilà  le  ménage  déjà  désuni  et 
la  crise  devenue  terriblement  aiguë,  quand  les  évé- 
nements qui  se  précipitent,  amènent  Une  fin  tragi- 
que. Ellen,  à  qui  son  père  a  permis  d'accompagner, 
à  Paris  une  de  ses  vieilles  amies,  Ellen  revient  de 
France,  fiancée  à  un  jeune  et  brave  capitaine  de  l'ar- 
mée britannique.  Quel  est  ce  beau  militaire?  Un  de 
ses  anciens  amants!  Ainsi  tout  la  rejette  à  la  honte  du 
passé  dont  en  vain  elle  avait  voulu  se  laver.  Que 
faire  en  cette  triste  occurrence?  Paula  n'a  plus  qu'à 
disparaître.  Un  coup  de  revolver  qu'elle  se  tire  en 
plein  cœur  les  délivrera  tous  et  dénouera  l'inextri- 
cable situation  créée  par  l'aveu  qu'elle  a  cru  devoir 
faire  à  son  mari.  Reste  à  savoir  si  un  tel  aveu 
dicté,  sans  doute,  par  sa  conscience,  n'est  pas 
d'une  utilité  contestable,  et  si  le  suicide  qui  termine 
la  pièce  en  fait-divers  n'est  point  une  des  consé- 
quences de  la  respectability  anglaise.  Ici  —  ques- 
tion de  latitude  probablement  —  les  choses  se 
seraient  sans  doute  passées  moins  dramatiquement. 
L'adaptation  française  était-elle  bien  favorable  à 
l'oeuvre  célèbre  au  delà  du  détroit?  D'où  vient 
qu'en  dépit  du  talent  de  M.  Pinero  nous  n'avons  été, 
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en  somme,  que  peu  touchas,  que  très  médiocre- 
ment intéressés  par  la  Sero/it/e  J/mfl  Tanf/urray* 
C'est  la  faute  du  sujet,  qui  n'était  point  assez 
original,  celle  «le  la  pièce  elle-même,  qui  eût  çagné 
à  être  plus  finement  écrite,  et  peut-être  aussi  celle 
de  la  principale  interprète.  M,le  Berthe  lîady  a  trop 
souvent  manqué,  de  voix.  Et,  si  intelligente  pour- 
tant, elle  a  parfois  manqué  de  tact  en  rappelant, 
dans  Pau  la  Tanquerav,  la  Marlowa  de  Hr.snrreetfon, 
où,  de  l'avis  de  tous,  elle  avait  été  fort  remar- 
quable. M.  lÛMinn  a  montré  de  la  dignité  dans  le 
rôle,  pourtant  bien  ingrat,  d'Aubrev  Tanquerav. 
31.  Jiur^'uct  a  dessiné,  avec  un  »rand  sens  de 
pittoresque  et  un  réel  souci  de  vérité,  une  sil- 
houette de  clubman,  le  «  Destinais  »  de  la  pièce 
anglaise. 

i3  fkviukk.  —  Dans  une  causerie,  intitulée 
lieines  <le  77/m//V,M.  Léo  Claretie  fait  la  psycho- 
logie anccdotique  des  princesses  de  la  rampe  ;  des 
artistes  «le  r^déon  < ! i s ;.* n t  des  poèmes  en  l'honneur 
d\\drie:;ue    Lctuvrc;!!'.    M"  '  (  ieorjje.   llacheL  etc. 

iS  i  i'.\ ni  i',.  —  ')n  donne  les  Mcnrrhmps  :  dans 
une  conféremv  fort  applaudie,  (pu  traite  de  ileçnard 
et  de  la  société  franea;se  durant  les  premières 
années  du  rèune  de  Louis  Xl\  ,  M.  (ïeorire  Vanor 
présente»  un  tableau  saisissant  «le  cette»  société, 
depuis  les  grands  seigneurs  jusqu'aux  i»ens  dérobe 
et  «/église,  et  u  outre  le  val«kt  qui,  de  Seapin  à 
Fiiraro,  travaillera  à  la  Ké\olution. 

i()  i  i':v!»ii.n. —  La  Scfofnh'  .l/:,,,,  Tuntjiwray 
es!  aec 'Uip'^uée  d'un  acte  de  .MM.  Paul  Perret  et 
Vit-inr  .lanni't.  Analnlr.  qui.  sous  um»  forme  anui- 


THEATRE    NATIONAL    DE    L  ODEO.N  l  :>'S 

saute,  est  une  comédie  de  fine  observation,  enlevée 
de  verve  par  MM.  (loste,  Séverin,Kavel,  Darras  vi 
la  jolie  M,,e  Kélyne,  très  remarquée  dans  un  rôle 
de  malicieuse  Parisienne. 

27  février.  —  A  cinq  heures,  causerie  de 
M.  Auguste  Dorchaiii  :  «  Victor  lIut»o  et  la 
guerre  ». 

4  mars.  —  Un  Vien.r  Parisien,  comédie  en  un 
acte  de  M.  Bertol-Graivil,  interprétée  par  MM. 
Cornélv.  Slernv,  Décard  et  M,,e  Henriette  Doll, 
accompagne  la  Seconde  Mxw  Tant] nera y  :  le  public 
lui  fait  bon  accueil.  —  Au  «  cinq  heures  »,  la 
causerie,  «  Poèmes  et  poètes  d'Orient  >,\  était  faite 
par  M.  Chekri-Ganem  ;  au  programme  figuraient 
deux  scènes  écrites  par  M.  Chekri-Ganem  :  Un 
quart  d'heure  des  Mille  et  une  nrtits,  joué  par 
M.  Gorde  et  M11"  Odette  de  Eehl,  et  Ouarda,  jui;é 
par  M.  Revel  et  M"'1  Rabuteau. 

ï'2  mars.  —  Au  ((  Samedi  cinq  heures  »,  Le 
Rire  des  poètes,  causerie  de  M.  Léo  (Hardie  ',  à 
laquelle  s'ajoutent  les  vieilles  chansons  françaises 
de  Mme  Madeleine  Dcpas. 

i4  mars.  —  En  matinées  du  dimanche,  puis 
du  mardi-çras,  on  donne  Y  Artésienne,  interprétée 
parM,u"s  Tessandier,  Dehon,  Sylvie,  et  MM.  A.  Lam- 
bert, Dorival,  Corna^lia,  Daumerie,  etc. 


1.  —  Le  Rire  (Thëo<lore  <le  Banville),  M11»'  I )iir,-iii .  --  Prunes  <l<^  )-•'>>.< 
(Guy  «le  Maupassauti.  M.  S«>voriu.  —  «  MotmloLiiir  <le  1  »i; j>< inî  ■  1  \  î  t"i*ci 
as  Musset;,  M.  User.  —  La  Vexrc  iLa  lointain. -i,  \i''<  I'.m\iu'.  — 
«Coûte  de  carnaval  »  (Moiiselet  1.  M"1'  Aubry.  -  /,■■•  /•'/'//<'  <■/  '•'  C/utu* 
(Bouflîery),  M.  Cazali».  —  Conseil  at'.>°  amants  i\'.  IIuli»'.  M.  Cu^ii1.  — 
if.Y  Bottines  (A.  lfau'lot),  M'1**  Ke^ly.  —  Li  /:.•■/, nie  dtt  M-iif-tum 
(K.  Rostand).  M'i*-'  Rabuteau.  — '-  Chan»on>  par  M"»«  A  ima  Tbibau<l. 
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17  mars.  —  Première  représentation  de  la  Dette, 
pièce  en  cinq  actes  et  un  prologue  de  MM.  Paul 
Gavault  et  Georges  Berr1.  —  C'est  tout  un  roman 
que  la  Dette,  un  roman-feuilleton  digne  de  faire  la 
joie  des  lecteurs  du  Petit  Journal,  et  où  il  y  a, 
comme  on  dit  vulgairement,  «  à  boire  et  à  manger  », 
à  pleurer  et  à  rire.  A  pleurer,  car  le  sujet 
veut  être  pathétique  ;  à  rire  aussi,  grâce  au  person- 
nage comique  d'un  enragé  gaffeur  que  les  auteurs 

—  deux  maîtres  vaudevillistes,   ne  l'oublions  pas 

—  ont  eu  l'idée  d'introduire  dans  leur  action  plu- 
tôt sévère.  MM.  Bonnières  et  Villetanelle  sont 
deux  filateurs  du  Nord  dont  l'usine  périclite,  en 
proie  depuis  longtemps  à  la  redoutable  concur- 
rence que  lui  font  ses  voisins  les  Anglais,  infinir 
ment  mieux  outillés.  Villetanelle  est  assez  malin 
(nous  pourrions  dire  assez  canaille)  pour  se  tirer 
du  guêpier  au  moment  opportun.  Grassement 
indemnisé,  il  quitte  l'affaire  la  veille  du  jour  où 
elle  va  sombrer.  Mais  il  ne  se  contente  pas  de 
voler  son  associé  comme  dans  un  bois,  il  lui  enlève 
sa  femme  :  c'est  complet  !  Et  pour  suivre  son 
amant,  Mme  Bonnières,  prise  de  folie,  abandonne 
son  enfant,  le  petit  Paul,  qui  restera  l'unique 
consolation  de  son  infortuné  père.  Dix-huit  ans 
ont  passé.  Tandis  que  l'effronté  Villetanelle  s'est 
installé  au  Brésil,  où  il  a  fait  une  fortune  colos- 


1.  Distribution.  —  Paul  Bonnières,  M.  Henry  Burguet.  —  Nan- 
touillet,  M.  Albert  Lambert.  —  Bonnières,  M.  Janvier.  —  Villetanelle, 
M.  Jean  Keram.  —  Damai,  M.  iJaumerie.  —  Le  docteur,  M.  Darras.  — 
François,  M.  Robert  Liser.  —  Un  domestique,  M.  Berger.  —  Pélagie, 
Mme  Tessandier.  —  Hélène,  MU«  Sylvie.  —  Mu»e  Bonnières,  Mlle  Thomsen* 
—  Rose,  M'ie  Doll.  —  Petit  Paul,  Petite  Crey. 
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sale  —  il  n'y  a  de  la  chance  que  pour  les  gredins  ! 

—  le  malheureux  Bonnières,  ayant  à  grand'peine 
échappé  à  la  ruine  et  vieilli  avant  l'âge,  s'est  retiré 
au  fond  de  la  Creuse,  où,  entre  sa  fidèle  servante 
Pélagie  et  son  bien-aimé  Paul,  il  meurt  de  chagrin 

—  non,  toutefois,  sans  avoir  fait  jurer  à  son  fils 
de  le  venger.  Paul  Bonnières  s'est,  en  effet,  pré» 
sente  au  domicile  de  Villetanelle,  inopinément 
revenu  en  France.  Mais  il  a  été  reçu  en  son  absence 
par  une  charmante  jeune  fille  (c'est  Hélène,  la  pres- 
que fille  de  ce  Villetanelle  dont  la  grâce  l'a  touché, 
au  point  que  les  relations  s'étant  rapidement  éta- 
blies grâce  à  un  ami  commun  (le  personnage  co- 
mique dont  nous  avons  parlé)  entre  ces  dames  et 
lui,  il  n'a  plus  le  courage  de  poursuivre  son 
but  de  vengeance.  Les  deux  jeunes  gens  s'ai- 
ment, mais  l'obstacle  se  dresse  entre  eux.  «  Il  v  a 
une  faute  que  nous  expions  !  »  a  dit  Paul  à  celle  qui 
mourra  deson  départ.  Villetanelle  ne  veut  pas  qu'elle 
meure,  car  le  chenapan  adore  sa  fille  —  on  ne  saurait 
au  moins  lui  dénier  ce  bon  sentiment  —  et  pour 
qu'elle  soit  heureuse,  il  trouvera,  sans  qu'il  y  ait 
de  sang  répandu,  cette  moderne  solution  admise 
par  Pélagie,  la  furieuse  détentrice  pourtant  du  ser- 
ment de  vengeance  de  son  défunt  maître  :  cruelle- 
ment il  se  punira  lui-même  en  se  supprimant  de 
l'existence  de  celles  qu'il  aimait  ;  jamais  plus  on 
ne  le  reverra!...  Et  la  dette  étant  enfin  payée,  rien 
n'empêchera  Paul  Bonnières  de  devenir  —  tout 
arrive  I  —  le  mari  d'Hélène  Villetanelle.  Le  gros 
succès  de  l'interprétation  est  allé  à  M.  Jean  Kemm, 
vpr,  dans  ce  mélodrame  bourgeois,  a  joué,  àl'amé- 
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ricaiue,  avec  une  telle  franchise  d'accent  le  rôh 
«  traître  »  qu'il  eu  fait  le  personnage  sympath 
de  la  pièce  :  on  finit  par  estimer  ce  père  aimai 
fille  jusqu'au  sacrifice  de  lui-même.  M.  Janvie 
c'est  décidément  l'école  d'Antoine  qui  trion 
chez  sou  ex-associé,  M.  PauKiinistv  —  M.  Jai 
a  dessiné  avec  un  relief  saisissant  la  silhouett 
Bonnières,  miné  par  la  douleur  et  ron^é  par  le 
sir  de  vengeance  inassouvie.  M.  Burçuet  met  à 
Cid  —  un  Cid  assez  hésitant  —  toute  la  cht 
dont  il  est  capable.  Et  ce  n'est  pas  tout  à  fV 
faute  de  M.  Albert  Lambert,  si  le  public  in 
s'empêcher  de  témoigner  son  impatience  et  sa  1 
tude  de  ce  personnage  falot  et  vieillot.  Mme  Tej- 
dier  prèle  son  autorité  accoutumée  au  rôle  d 
servante  justicière.  Mn,î  Thomsen,  retour  de  Ru 
est  heureusement  rentrée  à  l'Odéon  pour  pers< 
fier  avec  une  douceur  infinie  la  femme  coupab 
la  mère  repentante  dont  le  sort  n'est  pas  ab: 
ment  di^ne  d'envie.  Ml,,i  Sylvie,  avec  de  déli< 
trouvailles  d'intonation  toujours  très  justes,  a 
toute  la  ^ race  qu'il  faut  à  Ghimène  pour  sé( 
Rodrigue.  —  Le  Ciel  avait,  précisément,  été  d 
*en  matinée,  précédé  d'une  conférence  de  M.  Gg 
Deschamps.  M,le  Gilda  Darthy,  dans  Chimène, 
levait  à  plusieurs  reprises  les  applaudissemenl 
public.  M.  Dorival  jouait  Rodrigue  avec  beau 
d'intelligence  et  de  jeunesse.  M,ll(î  Dehon  et  M 
bert  Lambert  contribuaient  au  succès  de  la  r< 
sentation  qui  se  complétait  avec  un  acte  en 
<le  M.  Antoine  Y  van.  Titre  :  le  Itrvo/lé.  La  s 
se  passe  à  Paris,  vers  i6*h),  une  quinzaine  d'aï: 
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avant  le  CicL  Dans  un  pauvre  logis  de  la  rue  Neuve- 
Saint- Victor,  Jehan  et  Jacqueline,  jeunes  et  heaux, 
s'aclorent.  Nous  apprenons  que  Jelian  est  un  ban- 
dit., affilié  aux  Apaches  de  ce  temps-là.  Son  père 
d'ailleurs    est   forçat.  Celui   de  Jacqueline    aussi. 
Cette  communauté  de  condition  les  a  liés.  Mais  hA- 
tons-nous  de  dire  que  le  père  de  Jacqueline  est  un 
forçat  très  sympathique,  condamné,  pour  une  pec- 
cadille, à  ramer,  sa  vie  durant,  sur  les  galères  de 
Sa   Majesté.  Justement,  un   inconnu   apporte    des 
nouvelles  de  ce  pauvre  homme  :  il  est  mort  à  Mar- 
seille, en  des  sentiments  de  piété  qui  ont  ému  tous 
ses  compagnons  de  chiourme.  Cet  inconnu  parle  un 
langage  qui  émeut  profondément  Jacqueline.  C'est 
un  saint.  C'est  l'ami  des  déshérités,  le  consolateur 
des  maudits,  le  soutien  des  faihles...  Or,  Jehan  le 
Maudit  rentre  à  Timprovisteen  son  logis,  les  mains 
encore  ensanglantées  d'un  récent  assassinat  et  veut 
tuer  cet  homme,  le  trouvant  de  trop  dans  la  maison, 
auprès  de  sa  maîtresse.  Et  puis,  il  reconnaît,  en  cet 
intrus,   quelqu  un  qu'il  a  déjà  vu  errer  dans  les 
rues,  à  la  recherche  des  pauvres  et  des  orphelins. 
L.' Tout  à  coup,  on  frappe  à  la  porte.  Ce  sont  les  ar- 
[    chers  du  guet  qui  viennent  arrêter  Jehan.  Mais  le 
l   capitaine  n'ose  procéder  à  celte  arrestation  ;  l'in- 
>    connu  le  lui  défend  et  se  nomme  :  M.  Vincent  de 
[     Paul,  aumônier  des  galères  du  roi.  Jehan  et  Jac- 
\    queline  tombent  à  genoux.  M.  Vincent  de  Paul  les 
t-  bénit  et  les  marie,  —  ce  qui  vaut  mieux,  sans  doute, 
'  <jue  de  les  envoyer  en  prison.  Convertis  par  un  si 
;  -grand  saint,  les  deux  mauvais  sujets,  le  i»arcon  et 
,  la  fille,  désormais  unis  légitimement,  se  conduiront 
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comme  de  petits  saints.  Cet  acte,  habilement  mis  en 
scène,  versifié  tantôt  avec  un  agréable  bonheur  d'ex- 
pression, tantôt  avec  des  licences  prosodiques  assez 
déconcertantes,  était  joué  par  MM.  Daumerie  (Vin- 
cent de  Paul),  Violet  (Jehan)  et  Taldy  (le  capitaine 
des  archers).  Le  rôle  de  Jacqueline  était  tenu  par 
M1,e  Taillade,  qui  avait  de  beaux  yeux,  une  belle 
voix  et  une  réelle  aptitude  à  la  tragédie.  Mlle  Rémy 
(Marie,  sœur  innocente  des  maudits,  — fleur  éclose 
dans  la  caverne  des  brigands),  était  rose,  candide, 
ingénue  à  souhait. 

26  mars. —  Au  cinq  heures,  causerie  de  M.  Frano 
Nohain  :  La  Jeune  Fille  {. 

29  mars.  —  On  donne,  pendant  la  semaine 
sainte,  la  Passion,  drame  sacré  en  vers,  en  cinq 
actes  et  six  tableaux,  de  M.  Edmond  Haraucourt, 
musique  de  scène  de  A.  J.  S.  Bach,  adaptation  de 
MM.  P.  L.  Hillemacher,  exécutée  par  l'orchestre 
de  M.  Mathieu.  L'œuvre,  élevée  et  forte,  retrouve 
le  succès  de  profonde  émotion  qu'elle  a  toujours 
rencontré.  M.  Philippe  Garnier,  qui  a  magistrale- 
ment créé  le  rôle  de  Jésus  ;  M,,e  Bady,  donnant  une. 
séduction  pénétrante  à  Madeleine  ;  M1,e  Gilda  Dar- 
thy,  qui  traduit  avec  force  la  douleur  de  la  Vierge; 
MM.  Albert  Lambert,  Janvier  qui  dessine  pittores- 
quementle  personnage  de  Judas,  Daumerie,  Revel, 


1.  —  1.  Fantômes  (V.  Hugo)  :  M'ie  Marcilly.  —  2  Espoir  d'aimer 
(Paul  Bourget)  :  M»«  Gilda  Darthy.  —  3.  La  Lecture  (E.  de  Goncouït)  : 
Ml'«  Rabuteau.  —  i.  Pepa  (A.  de  Musset)  :  Mn«  Taillade.  —5.  La  Petite 
Cousine  (Clovis  Hugues)  :  M.  Séverin.  —  G.  La  Jeune  Fille  (Théophile 
Gautier)  :  M.  Burguet.  —  7.  Le  Cours  de  AI.  d'Héristal  (Taine)  : 
Mlle  Sylvie.  —  8.  La  Pernette,  duo  par  M.  Coste  et  Mlle  Kesly.  — Mélo* 
dieu  de  Schumanu  chantées  par  Mlle  Jehanno  Marteau. 
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Corde,  Mmes  Dehon,  de  Fehl,Rabuteau,  etc.,  assu- 
rent à  la  Passion  une  interprétation  d'élite.  Il  n'y 
:a  rien  de  tragiquement  impressionnant  comme  le 
tableau  final  de  la  mise  en  croix,  sur  un  ciel  sil- 
lonné d'éclairs. 

5  avril.  —  On  reprend,  pendant  la  semaine  de 
Pâques,  Y  Absent,  de  M.  Georges  Mitchell,  musi- 
que de  M.  Fernand  Le  Borne. 

12  avril.  —  Reprise  de  la  Rabouilleuse  de 
M.  Emile  Fabre,  avec  M.  Gémier  dans  le  rôle  du 
-colonel  Bridau. 

16  avril.  —  Au  «  cinq  heures  »,  causerie  de 
M.  George  Vanor  :  «  le  Jardin  des  légendes  »*.  — 
Le  soir,  on  donne  YArlésienne  avec  l'orchestre 
sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne. 

21  avril.  —  Première  représentation  du 
Roi  galant,  comédie  dramatique  en  quatre  actes, 
en  vers,  de  MM.  Louis  Marsolleau  et  Maurice 
Soulié2.  Le  «  Roi  Galant  »  c'est  Henri  IV,  au  mo- 
ment où,  —  c'est  Thistoire  qui  parle,  —  une  nou- 
velle et  romanesque  passion  avait  chassé  de  son 
cœur  Mme  de  Verneuil...  Le  roi  s'était  éperdument 

1.  —  Merlin  (Gabriel  Vicaire),  Mlle  Rabuteau  ;  Christine  (Leconte  de 
Lisle),  M»e  de  Raisy  ;  V Orgue  (Ch.  Cros),  M»«  Bady;  II  était  une  fois 
{Jean  Richepin),  Mile  Taillade  ;  Jean  l'Archonlec  (A.  Le  Braz),  M.  Jan- 
vier; les  Trois  Hussards  (Nadaud),  Mme  Tessandier;  Il  était  trois  pe- 
Jits  enfants  (A.  Gouzien),  M.  Goste;  Chanson  du  roi  Loys  (G.  de  Nerval) 
M"*  Rosny  ;  l'Amour  (E.  Haraucourt),  MUe  Maille;  la  Légende  du  roi 
Renaud,  chantée  par  MU«  Jeanne  Rysor. 

2.  Distribution.  —  Gondé,  M.  Dorival.  —  Henri  IV,  M.  Kemm.  — 
D'Epernon,  M.  Daumerîe.  — .  De  Termes,  M.  Violet.  —  Des  Yveteaux, 
M.  Cazalis.  —  Guise,  M.  Revel.  —  Roquelaure,  M.  Roger.  —  Maître 
-Garo,  M.  Liser.  —  Tapinet,  M.  Décard.  —  Bassompierre,  M.  Sterny.  — 
De  Cœuvres,  M.  Duparc.  —  Un  officier,  M.  Debos.  —  Charlotte,  MUe  Syl- 
vie. —  Marguerite,  Mme  Bonnet.  —  Philipote,  Mi'e  Kesly.  —  La  douai- 
rière, Mlle  Even.  —  La  duchesse,  MUe  de  Miramon. 
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épris  de  la  plus  jeune  fille  du  connétable  de  Mont— 
morencv,  presque  enfant  encore.  Il  chercha  d'abord 
à  donner  le  change  aux  autres  et  à  lui-même  sur 
les  sentiments  que  lui  inspirait  la  belle  Charlotte. 
11  la  fit  épouser  à  son  cousin,  le  prince  de  Condé, 
qu'il  appelait  son  neveu,  pour  le  rapprocher  de  lui 
et  en  faire  «  la  consolation  de  sa  vieillesse  »,  ne 
prétendant  «  autre  grâce  d'elle  que  son  affec- 
tion »...  Mais  le  naturel  prit  bientôt  le  dessus.  La 
passion  du  roi  déborda  sans  mesure  ni  décence. 
Malgré  ses  cinquante-cinq  ans,  Henri  IV,  toujours 
jeune  de  cœur  et  d'imagination,  était  encore  plus 
capable  de  plaire  que  le  prince  de  Condé,  jeune 
homme  sans  jeunesse,  faux,  sournois  et  soup- 
çonné de  vices  honteux.  La  princesse  montra  delà 
coquetterie.  Le  prince,  d'abord  très  indifférent, 
affecta  tout-à  coup  une  vive  jalousie.  Des  scène» 
scandaleuses  eurent  lieu  entre  le  roi  et  Condé.  Le 
prince  avait  emmené  sa  femme,  malgré  elle,  en 
Picardie.  Le  roi  fit,  pour  revoir  sa  belle,  des  folies 
bien  malséantes  à  un  amant  en  cheveux  gris.  Il 
courait  les  champs  déguisé;  il  tàchait/de  s'intro- 
duire auprès  de  la  princesse  sous  des  travestisse- 
ments bizarres...  11  eut  beau  faire  chanter  ses 
amours  par  Malherbe,  il  n'en  put  dissimuler  le  ri 
dieule  affligeant  pour  les  amis  de  sa  gloire.  Cette 
triste  intrigue  se  termina  par  un  enlèvement  que 
commit,  non  point  l'amant,  mais  le  mari.  Condé, 
par  une  nuit  de  novembre,  força  sa  femme  à  mon- 
ter en  carrosse  avec  lui  et  l'emmena  en  Belgique» 
Ainsi  que  c'était  leur  droit,  MM.  Louis  Marsolleau 
et    Maurice   Soulié  se  sont  emparés  de  l'anecdote 
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historique  pour  en  faire,  en  dehors  la  politique, 
une  simple  et  touchante  histoire  d'amour.  Charlotte 
de  Montmorency  a  épousé  le  prince  de  Condé 
qu'elle  a  promis  de  ramener  au  roi.  Celui-ci,  en 
proie  à  sa  passion  sénile,  a  pénétré  chez  la  prin- 
cesse pendant  une  absence  de  son  mari.  Condé 
n'aurait  qu'un  signe  à  faire  pour  envoyer  à  la  mort 
le  vieil  amant  pris  au  piège  (pie  lui  ont  tendu  les 
amis  du  prince.  Mais  sa  femme  le  supplie  de  n'en 
rien  faire,  et  à  sa  prière  il  se  montrera  généreux 
et  clément.  Cependant  le  roi  ne  se  tient  pas  pour 
battu;  le  voilà,  se  déguisant  en  cocher  pour  con- 
duire et  verser  la  voiture  qui  emporte  en  Mexique 
le  prince  et  la  princesse  de  Condé.  Et  cVst  dans 
une  auberge,  sur  la  route  de  Flandre,  qu'après 
avoir  voulu  faire  arrêter  Condé  comme  rebelle,  il 
s'aperçoit  qu'en  tentant  de  séparer  deux  époux 
encore  indiiïérents  l'un  à  l'autre,  il  n'a  réussi  qu'à 
leur  révéler  qu'ils  s'aimaient,  Le  dernier  acte  nous 
amène  à  la  date  fatale  du  1.4  mai  ifno,  et  nous  y 
voyons  le  roi,  toujours  de  plus  en  plus  amoureux, 
se  prosternant  encore  une  fois  aux  pieds  de  la  pe- 
tite princesse,  dont  il  n'obtient  pour  toute  réponse 
que  ces  mots  :  «  .l'aime  mon  mari!  ».  Alors,  bien 
persuadé  que  jamais  elle  ne  cédera,  le  souverain 
désabusé  quitte  le  Louvre,  malgré  les  noirs  pres- 
sentiments et  les  sages  avis  qu'on  lui  donne  de  ne 
pas  sortir  ce  jour-là.  Et,  se  rendant  à  l'Arsenal 
pour  conférer  avec  Sully,  il  tombera,  dans  l'étroite 
rue  de  la  Ferronnerie  encombrée  de  charrettes,  sous 
le  couteau.de  Ravaillac  :  c'est  la  faute  à  Char- 
lotte !  Que    les   auteurs   de   l'tMéon   aient    trouvé 
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11  ne  nouvelle  manière  d'expliquer  la  mort  de  Henri  IV, 
peu  importe  !  L'essentiel  est  que  MM.  Marsolleau 
et  Soulié  ont  écrit,  en  une  fort  bonne  langue  élé- 
gamment poétique,  une  pièce  intéressante  qui  nous 
a  plu  et  qui  a  plu  au  public.  M.  Kemm  a  mis  beau- 
coup de  chaleur  et  d'humanité  dans  son  roi  Henri. 
M.  Dorival  est  un  prince  de  Condé  de  belle  allure 
et  de  voix  superbe.  Et  c'est  la  grâce  même  que  l'ex- 
quise M,,p  Sylvie,  acclamée  sous  les  traits  de  la 
petite  princesse,  fidèle  au  mari  quelle  adore  en 
dépit  des  entreprises  du  roi  Vert-Galant 

3o  avril.  —  Au  «  Cinq  heures  »,  causerie  de 
M.  Léo  Glaretie  :  «  Les  Heures  du  jour  » 4. 

7  mai.  —  C'est  à  George  Sand,  dont  on  allait 
célébrer  le  centenaire,  qu'était  consacré  «  le 
samedi  Cinq  heures  »  :  causerie  de  M.  Ber- 
nardin2. 

i4  mai.  —  La  saison  des  samedis  littéraires  et 
dramatiques  se  terminait  par  une  brillante  cau- 
serie de  M.  Frane-Nohain  sur  «  la  Fantaisie  »3. 


1.  —  La  Chanson  des  Heures  fA.  Silvestre)  :  Mile  Taillade.  —  Le  Matin 
de  Paris  (1\  A  rêne  j  :  M1,e  Rabuteau.  —  Le  The  de  cinq  heures  (J.  Nor- 
mand) :  M'ie  Félyne.  —  Le  Cygne  (Sully-Prudhommo)  :  M»«  Gilda  Dar- 
thy.  —  Soleils  couchants  (Victor  Hugo)  :  M"«  Maille.  —  Le  Noél  des 
bêtes  (F.  Fabreï  :  M.  .Janvier.  —  Midi,  roi  des  êtes  (Lecontc  de  Lisle)  : 
M'ie  Mareillv.  —  L  Hi/mne  à  la  nuit  (  Anthiome)  :  M.  Coste.  —  M««  Anna 
Thibaud  dirait  Minuit.  Midi,  de  Flotow,  et  Que  l'heure  est  brève!  de 
Massenet. 

t.  —  Ceorge  Sand  (Alexandre  DuinaBi.  M.  Violet:  les  Trains  du  Berry, 
Mlle  Taillade;  Un  vieillard  qui  ne  sait  pas  cie.illir,  M.  Cazalis:  Sym- 
phonie sur  les  lagunes,  M»"  de  Felh:  Idylle.  M.  Louis  Marie:  le  Rére 
social  de  iieorge  Sand,  M.  .Janvier :  'a  Petite  Fadetle,  M"e  Sylvie;  les 
Bessons,  M'l«  Eveil  ;  Agathe  et  Jonquille,  M"p  Rabuteau. 

^  _  L'Amateur  (Paul  Ar»Mio  :  M.  Violet.  —  Le  Saut  du  tremplin^ 
(Théodore  do  Banville)  :  M.  Janvier.  —  Le  Pêcheur  à  la  ligne  (Jean 
Ilichepin)  :  M.  Liser.  —  La  ihort  de  (iacroche  (Victor  Hugo)  :  M»«  Rabu- 
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3o  mai.  —  Une  exposition  George  Sand  s'ouvrait., 
au  foyer  du  public,  à  l'occasion  du  centenaire. 
Cette  exposition,  organisée  par  M.  Paul  Ginistv, 
directeur  lettré,  avec  l'aide  de  M.  Lauth,. petit-fils 
par  alliance  du  grand  écrivain,  promettait  d'être 
fort  intéressante.  On  voyait  là,  rassemblés  avec  un 
soin  pieux,  une  foule  d'objets  ayant  appartenu  à 
George  Sand,  entre  autres  son  éventail,  ses  bijoux 
modestes  et  ses  robes  de  femme  dépourvue  de  toute 
coquetterie,  qui  n'eut  guère,  en  fait  de  toilette,  que 
le  souci  de  s'habiller  pour  «  être  vêtue  ».  Citons, 
par-dessus  tout,  une  série  de  ses  portraits,  depuis 
celui  de  la  petite  fille,  à  l'âge  de  cinq  ans,  jusqu'à 
ceux  de  la  glorieuse  septuagénaire,  et,  comme  sou- 
venir spécial  de  «  l'écrivain  »,  les  feuillets  jaunis 
de  son  premier  et  de  son  dernier  manuscrit.  Une 
large  place  avait  été  faite  encore  aux  photogra- 
phies des  chers  paysages  berrichons  si  éloquem- 
ment  décrits  par  la  «  bonne  dame  de  Nohant  ». 
Enfin,,  la  collection  des  fameuses  Marionnettes, 
accompagnées  de  leurs  ingénieux  costumes,  com- 

teau.  —  Atta- Troll  (Henri  Heine)  :  M"«  de  Raisy.  —  Au  ciel  (K.  Ros- 
tand) :  Mu«  Rosni.  —  Le  Pavillon  de  porcelaine  { Emile  Blémont)  : 
MU»  Taillade.  —  Le  Chapeau  chinois  (Yilliers  do  I/Islo-Adain)  :  M.  Gaza- 
lis.  —  L'Ironique  Sérénade-  (Philippucci)  :  M.  Coï«te. 

Voici  une  intéressante  statistique  des  samedis  cinq  heures  de  1  Odi»i>a 
depuis  leur  fondation  jusqu'à  cette  date  : 

Depuis  le  samedi  22  octobre  181)8  jusqu'à  mai  1904,  il  y  a  eu  141  same- 
dis, répartis  de  cette  façon  entre  les  conférenciers  ordinaires,  —  eu 
commençant  par  les  disparus  : 

Francisque  Sarcey,  5  ;  Henry  Fouquicr,  14  ; 

Puis,  pour  passer  aux  vivants:  M  «ne  JaneMisme.  2;  Mm«"  Brémuntier.l; 

Côté  des  hommes  :  MM.  Léo  Claretie,  44;  Bernardin,  17:  G.  Vanor.  Il  ; 
A.  Dorchain,  11;  Franc-Nohain,  G;  Hugues  Le  Roux,  5;  Léopold  Laoour, 
Brémont,  4;  Robière,  3  ;  Lintilhac,  II.  Bérenger.  Vrignault,  A.  Scgard.fc; 
E.  Haraucourt,  Jean  Bernard,  Gilles  de  La  Tourette,  J.  Tiersot,  Paul 
JDegouy,  Funck-Brejitano,  Chekri-Ganem,  1. 
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plétait  cette  exposition,  qui  nous  rapprochait  véri- 
tablement de  George  Sand  en  mettant  sous  nos 
veux    les   détails  intimes    et   touchants  de   sa    vie 

« 

privé*;.  M.  Henry  Marcel,  directeur  des  Beaux- 
Arts,  qui  présidait  la  cérémonie  d'inauguration, 
prononçait  à  cette  occasion  un  fort  intéressant  dis- 
cours. 

2  juin.  —  Premières  représentations  de  Une 
Trahison,  pièce  en  un  acte  de  M.  licornes  Vitoux*; 
Le  Démon  du  Foyer,  comédie  en  deux  actes  de 
G  (M  >rne  Sand-;  La  I)  initie  Emilie,  comédie  en 
deux  actes  de  M.  Lucien  Gleize:i;  La  Caye,  comé- 
die en  deux  actes  de  M.  Eugène  Delard4.  — 
(Test  la  fin  de  la  saison  :  l'Odéon  «  liquide  »  et 
nous  offre  un  stock  de  pièces  en  deux  actes,  où  la 
quantité  ne  remplace  pas  positivement  la  qualité; 
on  s'est  accordé  à  trouver  le  spectacle  plutôt  un 
peu  loin»-.  Le  rideau  s'est  levé  tout  d'abord  sur 
Une  Trahison,  de  M.  Georges  Vitoux,  bien  jouée 
par  M.  Dan-as,  M,,as  Jeanne  Fromant  et  P.  de 
Miramont.   Puis,   ce  fut  a  l'occasion  du  centenaire 


1.  InsTiumnoN.  —  Riquet.    M.   D  irras   — Mme  Louvier,  MUt  J.  Fre- 
mont.  —  M"»'1  Riquet,  M|le  De  Mirauwn.  —  Louise,  MU«  CalviU. 

2.  l>is'iiunrn<»N.   —   Le   prince.  M.  lle.nnj  Hurguet.  —  Le  maestro 
M.   Jam'ier.  —    Le   marquN.  M.  Gaston  Severin.  — Un  maître  d  hôtel, 
M.  Taldy.  —  Hep]..,,  M.  Dcrurd.  —  Camille,  M«ie  Mai'ltt.  —  Flora,  M»*  De 
fttiîsii.  —  Nina.  M"'  Desveryem. —  Marotte,  M"e  G.  Laine.  v 


\.  nisTiuuiTiyN. —  Georges  Maurier.  M.  Gaston  Sccrrin.  — Rostossae, 
M.  l>nrr<ts.  —  "MorNset,  M.  Cazalis.  —  S.iiinlette,  M.  Robert  Liser.  — 
Kres?an<r«'s.  M.  AVrW. —  Jean.  M.  Taltbj.  —  Suzanne  Maurier,  M11»  Fé- 
ti/ne.  —  Lucetle  Houlois,  M"1*  Jiusnî-Derys.  —  Suluni  -,  M"«  Ch.  Duron, 
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<le  George  Sand,  fêté  par  la  curieuse  exposition  da 
foyer,  la  reprise  d'une  comédie  des  moins  connues 
de  l'auteur  du  Mariage  de  Victor i ne  et  du  Mar- 
quis de  Villemer,  du  Pressoir  et  de  François  le 
Champi.  Le  Démon  du  Foyer  est  pourtant  Tune 
des  plus  délicates  compositions  de  la  «  bonne 
-dame  de  Nohant  »  et  Ton  y  rencontre  deux  carao 
tères  de  femmes,  Camille  et  Flora  Gorsari,  analy- 
sés et  mis  en  action  avec  une  extrême  finesse.  Les 
deux  rôles  ont  été  très  intelligemment  interprétés 
par  M,,es  Maille  et  De  Raisy  ;  MM.  Henry  iiurçuet, 
Janvier  et  Gaston  Séverin  personnifient  joliment  le 
Prince,  le  Maestro  et  le  Marquis,  type  parlait  de 
l'amour  et  de  la  droiture  du  cœur.  —  Vous  rappe- 
lez-vous l'original  premier  acte  d'Une  Manche,  qui 
fut  représentée  à  la  Renaissance  du  temps  de  la 
direction  Gémier?  Vous  souvenez-vous  de  cette 
mordante  et  spirituelle  satire  de  notre  administra- 
tion coloniale  sur  laquelle  il  y  aurait,  paraît-il, 
tant  et  tant  à  dire  ?  L'auteur  (Y Une  Manche  (la 
Blanche  en  question  était  M'"'  Andrée  Mégard)  est 
aussi  celui  de  la  Divine  Emilie.  La  «  Divine  Emi- 
lie »  —  il  faut  lire  chez  Grimm  le  portrait  qu'à 
fait  d'elle  M",e  du  DefFand,  son  amie  intime  —  la 
«  Divine  Emilie  »  n'est  autre,  vous  le  savez,  que 
la  marquise  du  Ghâtelet  qui  fut,  durant  quinze 
ans.,  l'inséparable  de  Voltaire.  M""'  du  Ghâtelet 
n'était  certes  pas  une  personne  vulgaire  ;  elle  occupa 
dans  la  haute  littérature  et  dans  la  philosophie  un 
rang  dont  il  était  plus  aisé  aux  femmes  de  son 
temps  de  sourire  que  de  le  lui  disputer.  L'amour, 
l'amitié  que  Voltaire  eut  pour  elle  étaient  fondés 
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sur  l'admiration  même,  sur  une  admiration  qui  ne 
se  démentit  à  aucune  époque.  Et  un  homme  comme 
Voltaire  n'était  jamais  assez  amoureux  pour  que 
l'esprit  chez  lui  pût  être  longtemps  la  dupe  du 
cœur.  M.  Lucien  Gleize  a,  croyons-nous,  quelque 
peu  défiguré  le  personnage.  Au  fond,  Voltaire 
n'était  pas  et  ne  pouvait  être  un  véritable  amant. 
Il  n'avait  que  des  admirations  d'esprit  et  était  sur- 
tout capable  d'amitié.  Presque  dès  le  début  de  sa 
liaison  avec  Mme  du  Châtelet,  il  put  lui  dire  et  lui 
redire  ces  vers  charmants  : 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore 
Rendez-moi   l'âge  des  amours... 

Cela  dit,  les  deux  actes  pseudo-historiques  de 
M.  Gleize  nous  ont  paru  fort  agréables.  M.  Gémier, 
avec  son  habituel  talent,  nous  a  servi  une  curieuse 
reproduction  du  Voltaire  de  Houdon.  Et  c'est  une 
physionomie  bien  amusante  que  celle  du  mari 
débonnaire  et  discret  que  représentait  très  finement 
M.  Coste.  La  Cage,  d'un  nouveau  venu,  M.  Eugène 
Delard,  était  un  gai  vaudeville  en  deux  actes,  très 
gai  et  très  moral,  puisque  le  héros,  M.  Georges. 
Maurier,  qui  a  tenté  de  s'échapper  do  la  cage  con- 
jugale, est  fort  heureux  d'y  rentrer  après  une  fugue 
chez  une  gentille  maîtresse,  où  il  s'est  trouvé  plu» 
«  encagé  »  encore  que  chez  lui.  Entre  ces  deux 
femmes  très  gracieusement  personnifiées  par  la 
très  jolie  M,le  Félyne  et  la  sémillante  Mme  Rosni- 
Derys,  M.  Gaston  Séverin  nous  a  sincèrement 
divertis. 
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6  juin.  —  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  Cor- 
neille, on  donnait  les  deux  premiers  actes  du  Cid  et 
du  Menteur.  Un  à-propos  de  M.  Maurice  Aymon, 
Si  Corneille  vivait,  mettant  en  scène  Napoléon  et 
Talma,  était  interprété  par  MM.  Albert  Lambert 
et  Violet,  Mmes  0.  de  Fehl,  Félyne,  Desvergers  et 
Calvill. 

i4  juillet.  —  On  donne  en  matinée  gratuite  le 
Roi  galant,  suivi  d'Une  Trahison.  M.  Dorival  dit 
la  Marseillaise. 

Le  théâtre  avait  officiellement  fermé  ses  portes 
le  3o  juin,  sur  une  belle  représentation  de  Y Ar lé- 
sienne.  Il  les  rouvrait  le  ier  octobre  avec  le  Gril- 
lon, comédie  en  trois  actes,  d'après  Dickens,  de 
M.  L.  de  Francmesnil,  musique  de  scène  de 
M.  Massenet1.  —  De  tous  les  romanciers  de  l'An- 
gleterre, Charles  Dickens  est  celui  qjii,  malgré  ses 
qualités  essentiellement  nationales,  s'est  le  plus 
facilement  popularisé  chez  nous.  Presque  toute 
son  œuvre  circule  aujourd'hui  en  France,  traduite 
par  diverses  mains,  et  forme  une  bibliothèque  à 
part  dans  les  collections  consacrées  par  nos  édi- 
teurs à  la  littérature  étrangère.  Qui  ne  connaît  les 
Contes  de  Noël,  David  Copperfield,  cette  touchante 
odyssée  d'un  jeune  homme  à  travers  les  aspérités 
de  ce  monde  ;  Dombey  et  fils,  cette  prodigieuse 
peinture  de  l'orgueil  commercial  ;  les  Temps  diffi- 


1.  Distribution.  —  John,  M.  Dorival. —  Caleb,  M.  Janvier. —  Edouard 
Plummer,  M.  Gaston  Séverin.  —  Tackleton,  M.  Cazalis.  —  Dot, 
M11»  Sylvie.  —  Mistress  Fiedling,  M«™  Dehon.  —  Bertha,  M"«  Taillade. 
—  May  Fiedling,  M"*  /.  Rêmy. 

An  début  de  la  saison,  M.  Gémier  remplissait  les  fonctions  de  directeur 
de  la  scène. 
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redire  ces  vers  charmants  : 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore 
Rendez-moi   l'âge  des  amours... 

Cela  dit,  les  deux  actes  pseudo-historiques  de 
M.  Gleize  nous  ont  paru  fort  agréables.  M.  Gémier, 
avec  son  habituel  talent,  nous  a  servi  une  curieuse 
reproduction  du  Voltaire  de  Houdon.  Et  c'est  une 
physionomie  bien  amusante  que  celle  du  mari 
débonnaire  et  discret  que  représentait  très  finement 
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jugale, est  fort  heureux  d'y  rentrer  après  une  fugue 
chez  une  gentille  maîtresse,  où  il  s'est  trouvé  plu» 
«  encagé  »  encore  que  chez  lui.  Entre  ces  deux 
femmes  très  gracieusement  personnifiées  par  la 
très  jolie  M,,e  Félyne  et  la  sémillante  Mme  Rosni- 
Derys,  M.  Gaston  Se  vérin  nous  a  sincèrement 
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1.  Distribution.  —  John,  M.  Dorival. —  Caleb,  M.  Janvier.—  Edouard 
Plummer,  M.  Gaston  Séverin.  —  Tackleton,  M.  Cazalis.  —  Dot, 
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ci/es*  ce  tableau  si  vif  et  si  concis  des  misères  et 
<l<\s   délires   de  la  vie  industrielle  en  Angleterre; 
Martin    Chuzzelewit,   cette   satire  ardente  de  la 
civilisation  américaine;  les  Aventures  de  M.  Pick- 
wick, où  l'esprit  étincelle  à  chaque  page,  tin  comme 
l'esprit  d'Addison,  souvent  aigu  comme  celui  de 
Swift;  Olivier  Twist;  la  Petite  Dorrit,  Tune -des 
oeuvres  les  plus  gracieuses  du  roman  moderne.  Le 
Grillon  du  Foyer  a  toutes  les  qualités  de  récita 
de    description   qui    caractérisent  les    œuvres   d& 
Charles  Dickens.  11  est  impossible  d'imaginer  plus 
de  verve  et  plus  de  mouvement.  11  y  a  Là  une  exu^ 
bérance  de  détails   propre  à  effrayer  le  plus  pro- 
lixe des  romanciers  français,  et  cependant  elle  n€ 
semble  point  produire  de  lenteur  >  tant  elle  a  de  vi£ 
al  d'animation  !  Chez  Dickens,  toutes  les  minutée 
sont    comptées    et    remplies.    L'auteur    porte    ta 
même  fougue  dans  les  descriptions  dès  objets  les 
plus  opposés  et  dans  l'expression  des   sentiments 
les  plus  contraires  :  que  l'objet  soit  noble  ou  tri- 
vial, peu  lui  importe;  l'important,  c'est  qu'on  le 
voie,  qu'il  s'anime,  qu'il  vive,  et  qu'il  excite  toutes 
les  sensations  qu'il  est  fait  pour  produire.  Si  le 
roman  dans  tous  les  pays  est  le  domaine  de  l'ima- 
gination, le  roman  anglais  est  celui  de  l'imagina^- 
{ion   à  outrance...  Vous   étonnerai-je  maintenant 
en  vous  disant  que,  transportée  à  la  scène,  l'œuvre 
de  Dickens  y  paraît  extrêmement  menue,  —  trop 
menue  et  trop  fine,  surtout  pour  une  aussi  vaste 
salle  que  celle  de  l'Odéon?...  Que  d'exquis  détails, 
pourtant,  et  que  d'idées  charmantes  en  cet  aimable 
colite    à   l'usage  des   jeunes    filles  !    Ce   soat  les 
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amours  de  l'adorable  petite  Dot  et  de  John,  son 
mari,  — '  amours   protégées   par  le  gentil  grillon 
familier.    C'est    le    sublime    mensonge    du    vieux 
Caleb,  qui,  pour  rendre  la  vie  plus  douce  à  sa  fille 
avougle,  fait  passer  pour  traits  de  spirituelle  ironie 
toutes  les  cruautés  de  son  dur  patron  Tackleton, 
à  tel  point  que  la  pauvre  Bertha  finit  par  aimer 
<selui  qu'elle    devrait  exécrer...  «  Ne    l'ai-je  donc 
trompée,  s'écrie  le  malheureux  père,  que  pour  en 
Arriver   à    lui    briser  le   cœur?...  »   C'est  le  trop 
ingénieux  déguisement  d'Edouard   PI  uni  mer  qui, 
revenant    d'Amérique  les    poches   bourrées    d'or, 
pour  surprendre  son  père   —    le  bon   Caleb  déjà 
«ommé  —  est  pris  un  instant  —  rien  qu'un  instant 
, —  pour  l'amant  de  la  vertueuse  petite  Dot.  C'est 
le  mariage,  féeriquement  improvisé,  dudit  Edouard 
«se  substituant  à  l'affreux  Tackleton  qui,  de  par  sa 
Achesse,  allait  lui  prendre  sa  douce  fiancée,  May 
Redling.  O  le  joli  conte  bleu  !  0  l'idéale  pièce  -di 
Amille,  au  retour  des  vacances  !...  Nous  admirions 
«..  verve  tout  en  dehors,  l'extraordinaire  entrain, 
* '^tonnant  diable-au-corps  de  M,lft  Sylvie  —  la  ra- 
dieuse petite  étoile  odéonesque,  —  la  touchante 
"°ûhomie  de  M.  Janvier  sous  les  traits  du  vieux 
^leb,  la  douceur  ingénue  de  Mlle  Taillade  en  la 
^fcre  aveugle,  l'adresse  de  MM.  Dorival  et  (îaston 
^verin,  le  rire  sarcastique  de  M.  Cazalis,  un  co- 
^^ue  Tackleton.  Et   nous  applaudissions  sur  de 
hissants  timbres  assemblés  parle  maître  Masse- 
le^   —  le  mélodique  duo   de  la  bouilloire  et   du 
Ftilon —  cette  curieuse  et  fringante  représentation 
guignol  —  d'un  guignol  bien   anglais.  —   On 
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commençait  par  une  petite  pièce  en  deux  actes, 
le  Jeu  du  Diable*  de  M.  Adenis,  musique  de  M.  Th. 
Mathieu  :  pièce  en  vers  joliment  écrite,  une  sorte 
de  conte  fantastique  où  le  Diable  ne  se  fait  pas 
ermite,  mais  où  il  se  reconnaît  battu  par  la  bonté 
et  la  beauté  d'une  châtelaine  qui  prend  pour  la 
circonstance  les  traits  de  la  Vierge.  «  La  Vierge  », 
c'était  M1,e  Félyne,  qui  jouait  en  même  temps  le 
rôle  de  «  la  Châtelaine  »,  et  la  charmante  artiste 
obtenait  dans  ce  double  rôle  un  double  succès.  A 
côté  d'elle,  MM.  Coste,  Godeau,  Duparc  et  Taldy 
se  faisaient  applaudir  dans  des  scènes  fort  bien 
venues. 

i5  octobre.  —  Première  représentation,  de  la 
Déserteiise,  comédie  en  quatre  actes  de  MM.Brieux 
et  Jean  Sigaux1.  Après  nombre  d'œuvres  autour 
desquelles  on  mena  quelque  tapage,  M.  Brieux, 
faisant  à  son  ami  Antoine  une  passagère  infidélité, 


1.  Distribution.  —  Forjot,  M.  Gémier.  —  Le  père  noble,  M.  Albert 
Lambert.  —  Ramotty,  M.  Marié  de  l'Isle.  —  Sabarot,  M.  Darras.  —  Le 
maître,  M.  Cazalis.  —  L'avoué,  M.  Duparc.  —  Crinoné,  M.  Roger.  — 
L'acheteur,  M.  Décard.  .—  Fidelaine,  M.  Comély.  —  Le  marchand  d© 
bois,  M.  Sterny.  —  Georges,  M.  R.  Terrier.  —  Alfred,  M.  Fabry.  — 
Gabriello  Forjot,  W**  Marie  Marcilly. —  Pascaline,  Mïl*  Sylvie. —  HeléneT 
MU«  Jeanne  Even.  —  Marion,  Mm«  Dehon.  —  M«™  Crinoné,  M"«  Made- 
leine   Car  lier.   —  M«e  Fidelaine,   Mlle   Miramon.   —   M««  Heurtierr 
MHe  Dull.  —  M«»«  Malcot,  M»«  Calvill.  —  L'ingénue,  M"«  Dorthize. 

On  commençait  par  le   Tableau  du  mariage,  comédie  en  un  acte, 
Lesage. 

C'était  le  premier  samedi  littéraire  et  dramatique  de  la  saison,  av^*^ 
l'Occasion,  de  Prosper  Mérim  < ,  une  des  plus  curieuses  pièces  du  reçue**  * 
que  l'impeccable  écrivain  publia  sous  le  titre  de  Théâtre  de  Claf** 
Gazul,  après  une  préface  où  il  faisait  la  biographie  imaginaire  de  cel*^ 
comédienne  auteur,  dont  il  était  censé  avoir  traduit  les  œuvres.  On  éta  *  1 
en  plein  romantisme,  et  Mérimée  signait  alors  du  pseudonyme  3-^ 
Joseph  L'Estrange.  Causerie  de  M.  J.  Ernest-Charles.  Interprète* 
M.  Marié  de  l'Isle  et  M««  de  Pouzzols,  Rosni,  Fromont,  Dérives  ^1 
Spindler. 
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onnait  cette  fois,  non  plus  à  la  Comédie- 
se,  où  il  eut  souvent  l'honneur  d'être  repré- 
mais  à  l'Odéon,  en  collaboration  avec 
i  Sigaux,  une  pièce  de  tonalité  un  peu  grise, 
ent  accentuée  encore  par  le  jeu  volontaire- 
liscret  de  ses  interprètes,  parlant  tous  et 
s  aussi  bas  que  s'ils  se  trouvaient  dans  la 
e  d'un  malade...  Faut-il  s'étonner  si,  pour 

diapason,  le  public  lui-même  a  cru  devoir 
une  légère  sourdine  à  ses  applaudissements? 

de  l'ouvrage  nous  en  indique  tout  de  suite 

:  il  s'agit  d'une  femme  qui  a  «  déserté  »  le 
onjugal.  Mais  elle  y  a  laissé  une  fille  de 
ms  pour  laquelle  son  amour  maternel  se 
i  subitement,  quelques  années  après,  par  la 
;,  le  jour  où  elle  apprendra  qu'une  autre  a 
place  dans  son  affection.  Forjot,  à  qui  le 
:ce  d'éditeur  de  musique  a  fait,  à  Nantes, 
lie  situation,  «a  prêté  ses  salons  pour  un 
concert  de  charité.  Sa  femme,  Gabrielle,  y 
de  sa  plus  belle  voix  d'importants  frag- 
des  meilleures  œuvres  du  compositeur  en 
et  «  le  maître  »  l'a  fort  complimentée  sur 
nt.  De  là  à  se  croire  une  vocation  artistique, 

qu'un  pas  pour  une  personne  aussi  légère 
18  Forjot.  L'imprésario  Rametty,  dont  elle 
maîtresse,  le  lui  persuade  facilement,  et 
bien  souvent  elle  s'est  plainte  de  la  mono- 
e  son  existence  bourgeoise,  il  lui  propose 
imener  avec  lui  :  elle  sera  l'étoile  de  la 
..  Une  explication  avec  son  mari  devient 
le;   elle  y  apprend,  atterrée,  qu'il  savait 
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leine  Car  lier.  —  Mm«  Fidelaine,  M11*  Miramon.  —  M"»  B 
M»»  Doll.  —  M">*  Malcot,  M»«  Calvill.  —  L'ingénue,  MU*  Dorthv 

On  commençait  par  le   Tableau  du  mariage,  comédie  en  un 
Lesage. 

C'était  le  premier  samedi  littéraire  et  dramatique  de  la  saisi 
l'Occasion,  de  Prosper  Mérim  « ,  une  des  plus  curieuses  pièces  du 
que  l'impeccable  écrivain  publia  sous  le  titre  de  Théâtre  d\ 
Gazul,  a  près  une  préface  où  il  faisait  la  biographie  imaginaire 
comédienne  auteur,  dont  il  était  censé  avoir  traduit  les  œuvres, 
en.  plein  romantisme,  et  Mérimée  signait  alors  du  pseudon 
Joseph  L'Estrange.  Causerie  de  M.  J.  Ernest-Charles.  Intei 
M.  Marié  de  I'Isle  et  Mm««  de  Pouzzols,  Rosni,  Fromont,  De 
Spindler. 
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donnait  cette  fois,  non  plus  à  la  Comédie- 
çaise,  où  il  eut  souvent  l'honneur  d'être  repré- 
:,  mais  à  l'Odéon,  en  collaboration  avec 
jao  Sigaux,  une  pièce  de  tonalité  un  peu  grise, 
sment  accentuée  encore  par  le  jeu  volontaire- 
discret  de  ses  interprètes,  parlant  tous  et 
mrs  aussi  bas  que  s'ils  se  trouvaient  dans  la 
ibre  d'un  malade...  Faut-il  s'étonner  si,  pour 
au  diapason,  le  public  lui-même  a  cru  devoir 
re  une  légère  sourdine  à  ses  applaudissements? 
tre  de  l'ouvrage  nous  en  indique  tout  de  suite 
jet  :  il  s'agit  d'une  femme  qui  a  «  déserté  »  le 
p  conjugal.  Mais  elle  y  a  laissé  une  fille  de 
e  ans  pour  laquelle  son  amour  maternel  se 
lera  subitement,  quelques  années  après,  par  la 
isie,  le  jour  où  elle  apprendra  qu'une  autre  a 
sa  place  dans  son  affection.  Forjot,  à  qui  le 
roerce  d'éditeur  de  musique  a  fait,  à  Nantes, 
belle  situation,  *a  prêté  ses  salons  pour  un 
d  concert  de  charité.  Sa  femme,  Gabrielle,  y 
te  de  sa  plus  belle  voix  d'importants  frag- 
Ls  des  meilleures  œuvres  du  compositeur  en 
ie,  et  «  le  maître  »  l'a  fort  complimentée  sur 
aient.  De  là  à  se  croire  une  vocation  artistique, 
y  a  qu'un  pas  pour  une  personne  aussi  légère 
Mme  Forjot.  L'imprésario  Ramettv,  dont  elle 
la  maîtresse,  le  lui  persuade  facilement,  et 
Q»e  bien  souvent  elle  s'est  plainte  de  la  mono- 
i  de  son  existence  bourgeoise,  il  lui  propose 
'emmener  avec  lui  :  elle  sera  l'étoile  de  la 
pe...  Une  explication  avec  son  mari  devient 
itable;   elle  y  apprend,  atterrée,  qu'il   savait 
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tout,  mais   que,   pour  éviter  le  scandale   e 
ville  de  province,  et  surtout  à  cause  de  sa 
a  sou  lier  t  en  silence.  La  "vie  entre  eux-  est 
mais  impossible  :   elle  part  rejoindre  son  i 
abandonnant  enfant  et  mari.  Quatre   ans 
nous  retrouvons  Forjot  remarié  avec  une 
aussi  simple,  aussi  douce,  aussi  posée  que 
était  coquette  et  évaporée  :  c'est  Hélène,  Pi 
trice  de   Pascaline,   qui,  dès   son   entrée  d 
maison,  voyant   cette  petite  absolument  m 
par  sa  mère,  lui  avait  pnodiçué  tous  ses  s< 
voué   toute   son  affection.   Forjot   Ta  suppl 
devenir  sa  femme;  mais,  comprenant  tout  c 
y  avait  de  délicat  en  cette  situation,  elle  a 
temps  hésité  et  n'a  définitivement  accepté  qu 
la  pensée  de  faire  le  bonheur  de  ces  deux 
Ses   craintes    étaient  malheureusement  jus 
car  une  entrevue  entre  la  fille  et  sa  vraie  j 
suffi  pour  lui  arracher  l'affection  qu'elle  ai 
inspirer  à  Pascaline  et  faire  de  cette  jeune  j 
dix-sept  ans    un   petit   monstre  d'ingratituc 
effet,  revenue  à  Paris  à  la  suite   de  ses   to 
théâtrales    —    les    tournées    Gabrielle    de 
—  la  «  déserteuse  »  a  obligé  Forjot  à  lui 
voir  sa  fille  une  fois  par  semaine.  Elle  a  i 
lui  monter  la  tète  contre  cette  Hélène  qui,  d 
a  tout  fait  pour  prendre  sa  place,  et  en  dé 
la  loi,  elle  veut  avoir  sa  fille.  .  .    Hantée  pa 
folle    idée,    Pascaline    devient    agressive    t 
chante,  et,  à  la  suite  de   reproches  de  soi 
elle  se  sauve  et  court  se  réfugier  auprès  d 
qui  devra  lui   ouvrir  ses  bras.   En  voyant  ! 
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ce  milieu  de  cabotinage  où  elle  vil  avec  sor* 
t,  Gabrielle  comprend  qu'elle  ne  saurait  la 
ir,  elle  lui  fait  entendre  raison;  mais  Pasca- 
le consent  à  rentrer  dans  la  maison  paternelle 
;i  Hélène  la  quitte.  On  pouvait  s'attendre  à 
cène  des  plus  violentes  et  personne  ne  se  fut 
ié  de  voir  éclater  la  colère  du  mari,  auquel  la 
ierteuse  »  vient  chez  lui  imposer  des  condi- 
.  11  n'en  va  pas  ainsi  :  doucement  il  lui  dé- 
re  le  contraste  de  sa  conduite  et  de  celle 
ène,  qui,  sans  laisser  rien  soupçonner  sur  les 
tbles  causes  de  sa  «  désertion  »,  a  su  entre- 
,  dans  le  cœur  de  Pascaline,  le  culte  de  sa 
,  toujours  aimée  et  respectée.  Une  si  entière 
galion,,  une  telle  dignité,  devaient  avoir  leur 
récompense  :  la  première  Mmft  Forjot  jette 
aème  sa  fdle  dans  les  bras  d'Hélène.  Quelques 
r scènes,  comme  celle  de  la  fin,  qui  n'est  pas 
grandeur,  pouvaient-elles  réussir  à  faire  sortir 
îce  de  la  teinte  un  peu  terne  dont  nous  par- 
au  début?  M.  Gémier  est  bien  le  pacifique 
)t  qu'ont  voulu  les  auteurs.  Ml,e  Marcilly 
e  à  (iabrielle  l'allure  désinvolte  que  réclame 
>ersonna^e.  Pourquoi  M,,<?  Sylvie,  dont  l'entrée 
la  jupe  d'une  petite  fille  gauche  et  timide  — 
ingrat  —  avait  paru  amusante  au  premier 
ne  nous  a-t-elle  pas  touché?  Mettait-elle  donc 
émotion  —  bien  factice  alors  —  dans  cette  dé- 
he  lente  et  vieillotte  qu'elle  conserve  au  cours 
3ute  la  pièce?  La  petite  étoile  de  l'Odéon, 
►u-rs  si  fêtée,  avait  là  une  revanche  à  prendre, 
les  moyens   beaucoup  plus  simples,  au  cou- 
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traire,  M,,e  Even  avait  su  remuer  les  cœurs  et  avait 
fait  doucement  couler  les  larmes  dans  son  rôle 
d'institutrice,  sortie  malgré  elle  de  sa  demi-domes- 
ticité. Notons  un  plaisant  épisode  :  celui  du  vieux 
•cabot  qui  vient  à  l'agence  de  Ruys  se  proposer 
pour  tenir  l'emploi  des  pères  nobles  et  en  profite 
pour  donner  à  l'ingénue  de  sages  conseils;  ce 
n'était  qu'une  silhouette  :  M.  Albert  Lambert  l'avait 
dessinée  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  naturel. 

22  octobre.  —  Samedis  littéraires  et  artistiques. 
Causerie  de  M.  Léo  Claretie  :  «  Là  Jeunesse», 
avec  le  concours  de  Mmes  Rosni-Derys,  Sergine, 
de  Pouzols,  Dérives  et  de  MM.  Janvier,  Séverin, 
Cazalis,  Maxudian. 

28    octobre.    —    Première    représentation   de 
Y  Heure  espagnole,  comédie-bouffe  en  un  acte,  en 
vers,  de  M.  Franc-Nohain  *.  —  L'action  de  cette 
jolie  fantaisie  se  déroule  dans  la  boutique  de  l'hor- 
loger Torquemada.  Le  muletier  Ramiro  vient  lui 
apporter  une  montre  qui  a  besoin  d'être  réparée- 
II  explique,  en  effet,  qu'elle  a  subi  un  petit  choc    - 

Oui/c'est  un  bijou  de  famille; 
Mon  oncle,  le  toréador, 
Lui  dut,  m'a-t-on  conté,  d'échapper  à  la  mort. 
Aux  arènes  de  Barcelone, 
Alors  que  le  taureau  fonçait 
Et  son  ventre  allait  défoncer, 
Cette  montre,  dans  son  gousset, 
Le  préserva  du  coup  de  corne. 


1.  Distribution.  —  Don  Tnigo  (ioniez.  M.  Darras.  —  Gonzalve,  M.  Ct 
zalis.  —  Torquemada,  M.  Liser.  —  Ramiro,  M.  Décard.  —  Gonooptioi 
Mm«"  Rosni-Derys. 
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Torquemada  serait  heureux  de  se  charger  d'une 
lussi  glorieuse  réparation.  Mais  c'est  précisément 
e  jour  de  la  semaine  où  il  doit  aller  remonter  les 
tiorloges  municipales.  L'heure  est  venue  d'accom- 
plir cette  fonction   officielle.   Si   le   muletier  veut 
l'attendre,  il  sera  de  retour  avant  une  heure.  Ceci 
ne  fait  pas  l'affaire  de  Conception,  la  femme  de 
Torquemada.  Elle  met  à  profit  l'absence  hebdoma- 
daire de  l'époux  et  reçoit  son  amoureux,  le  poète 
Gonzalve.  Comment  éloigner  le  muletier?  Elle  le 
supplié  de  vouloir  bien   porter  dans   sa  chambre 
une  des  deux  horloges  catalanes,  c'est-à-dire  nor- 
mandes, qui  sont  au  fond  de  la  boutique.  Ramiro 
y  consent  de  grand  cœur.  11  redoutait  d'être  obligé 
de  causer  avec  Conception  : 

Trop  heureux  de  trouver  une  occupation, 

C'est  moi,  senora,  qui  m'excuse. 
Je  fais  si  piètre  mine,  hélas!  dans  un  salon; 
Un  muletier  n'a  pas  de  conversation. 

Et,  successivement,  Ramiro  porte  dans  la  cham- 
)re  de  Conception  cette  horloge,  et  il  la  rapporte 
>0Ur  y  porter  la  seconde   horloge  dans   laquelle 

est  caché  le  poète  Gonzalve.  Mais  comme  cet 
°*ïime  de  lettres  ne  se  soucie  que  de  vers  et  de 
élisons,  Ramiro  rapporte  bientôt  dans  la  bou- 
^Ue  l'horloge  qui  le  recèle  et  porte  dans  la 
*^nibre  de  Conception  un  second  amoureux,  le 
p°s  financier  don  Inigo  Gomez.  Celui-ci  ni'  peut 
^ïtie  pas  sortir  de  la  cachette  galante  qu'il  a 
hoisie  et  la  tendre  Conception  se  lamente...  Mais 

y  a-t-il  pas  le  muletier?  Conception  o  admiré  la 
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désinvolture  avec  laquelle  il  colline  les  lourdes  hor- 
loges : 

Va  toujours  le  sourire  aux  lèvres  ! 
Vraiment  cet  homme  a  des  biceps 
Qui  dépassent  tous  mes  concepts: 
Avec  lui,  pas  de  propos  mièvres  ! 

Elle  entraîne  Haniiro  dans  sa  chambre.  Elle  est 
heureuse  tandis  que  son  mari,  revenant  dans  sa 
boutique,  y  trouve  (ïonzalve  et  don  Inigt)  Gomez 
qui  sont  sortis  de  leurs  horloges.  Ils  consentent  à. 
les  acheter,  (lest.  Kainiro  qui  portera  chez  eux  ces 
objets  et  il  recevra  pour  sa  peine  quelques  ducats. 
Mais  Kamiro  a  l'Ame  Hère  : 

Leur  prendre  leur  argent  est  assez  délicat. 

D'un  mot,  Conception  calme  ses  scrupules-  : 

Laissez,  Kamiro,  c'est  la  vie! 

.">  novkmrrk.  —  Au  Cinq  heures  :  causerie  de 
M.  Kunck-IJrentauo,  les  Xotwellistes ;  comédies  de 
château  du  dix-huitième  siècle,  adaptations  de 
M .  Jean  llenouard. 

i'A  novembre.  —  A  cinq  heures,  la  Pitié,  cau- 
serie de  M.  Auguste  Oorchain,  et,  le  soir,  l'Arl&-~ 
sienne,    avec    l'orchestre    et    les    chœurs    sous    la 
direction  de  M.  Ed.  Colonne. 

a (5  novkmhrk.  —  Première  représentation  d'^lr- 
mide  et  (lildis,  drame  en  cinq  actes,  en  vers-,  de 
y\.  Camille  de  Sainte-Croix*.  —  Armide,  la    tant 


1.  DisthiwtioN. —  K'iïiU'l.  M.  /'"///•"/.  —  pcnhrtn'k,  M.  Albert  Lara- 
l'C/i.  —  Evrard  <le  lJavi«/n».  M.  f '">/<*.  —  e.lutniro  de  Paris.  M.  Marie  rf* 
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séduisante  magicienne  imaginée  par  le  Tasse  en  sa 
Jérusalem  délivrée,  qui  longtemps  retint  en  ses 
jardins  enchantés  Renaud,  le  plus  brave  des  Croi- 
sés, et  s'abandonna  à  un  si  violent  désespoir  quand, 
pour  obéir  aux  lois  de  l'honneur,  le  héros  s'arracha 
de  ses  bras,  —  Armide  était  déjà  le  sujet  de  la 
belle  œuvre  de  Gluck  que  nous  rendra  l'Opéra. 
Mise  en  cinq  actes  et  en  vers  par  M.  Camille  de 
Sainte-Croix,  elle  a  permis  à  ce  délicat  lettré  de 
nous  donner  l'évidente  preuve  d'un  noble  effort 
artistique.  Et  si  l'action,  toute  menue,  semble 
réduite  à  sa  plus  simple  expression,  s'il  manque  au 
poète  la  géniale  envolée,  la  pièce  se  laisse  écouter 
sans  ennui,  et  le  spectacle  que  nous  ofl'rc  l'Odéon 
a,  cette  fois,  l'aimable  attrait  d'une  jolie  féerie 
humanitaire.  Le  chevalier  Renaud  part  pour  la 
croisade  et  ne  reviendra  auprès  de  sa  fiancée,  la 
princesse  Gildis>  qu'après  avoir  délivré  Jérusalem 
du  joug*  des  Infidèles.  Mais  l'Islam  envoie  la  magi- 
cienne Armide   qui  se  charge   de   lui   enlever  ses 

%VIsle.  —  Gilles  de  Roussillon,  M.  /:.  Violet.  —  Kvandro.  M.  Gaston 
Séverin.  —  Sire  fîuclf,  M.  Godeau.  —  Comte  Odoard.  M.  Mu.ntriian 
(débats).  —  L'agha  palostin.  M.  Daumorie.  —  Wenceslas,  M.  Strr,ui.  — 
Ubald,  M.  Itot/fir.  —  Le  seliktar,  M.  Du  par»}.  —  Vu  chevalier,  M.  l>c- 
langle.  —  Un  geôlier,  M.  Fabn/.  —  Princesse  «iildis  Mlle  Jennm.'  /i'ivw. 

—  Armide,  M"«  Sert/im*  (débuts).  —  Phénicée.  M"«  Tailhub'.  —  Zhara, 
M"«  A.  Dericfis.  —  Daoul.  M»*  Rèbecca  Félix.  —  Zaïnileh.  M'ie  Cu'cil'. 

—  Une  guerrière.  M"1"  C/éinetit.  —  Vue  djarieh,  M'ie  Des,;i<j„e. 

Au  «  cinq  heures  »,  dans  une  conférence  du  plus  généreux  idéalisme, 
«  Les  Belles  Folies  »,  M.  George  Vanor  saluait  tous  les  chevalier»  de 
l'impossible,  tous  les  héros  de  la  chimère,  exaltait  les  donquichottismes 
héroïques  et  les  nobles  élans,  et  los  grands  essors  religieux  «-t  natio- 
naux. N'y  avait-il  pas  quelque  mérite,  par  b*  temps  <{ui  court,  a  sonner 
la  diane  du  devoir  et  à  montrer  les  étoiles  sur  les  sommets'.'  Vu  public 
enthousiasmé  acclamait  ces  fortes  paroles  et  témoignait  -\  l'ardent 
orateur  sa  joie  d'entendre  traiter  de  l'honneur  et  de  la  beauté  dans  un 
vihêatre  classique. 
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meilleurs  compagnons,  vaincus  par  ses  philtres.     ** 
leur    suffit    «le   poser   leurs   lèvres    sur  ses  bell^ 
mains  pour  cpie  le  .charme  opère  et  qu'ils  lui  appar-^ 
tiennent  corps   et   àme.    Et  les  voilà  déjà  faisant 
escorte  à  l'irrésistible  enchanteresse...  Que  devien- 
drait Renaud,  fort  incapable  sans  doute  de  prendre 
Jérusalem  à  lui  tout  seul,  si  le  comte  Odoard,  qui, 
à  la  tète  d'une  troupe  de  chevaliers  d'aventures, 
s'en   était     allé    courir    le    monde    à    la    défense 
des   plus   nobles   causes,    ne   venait  à  propos   lui 
prêter  main-forte  et  ranimer  son  courage  abattu? 
Ou'il  fasse  comme  lui  vœu  de  chasteté  et  n'ait  en 
tète  que  la  »-loire.  (iildis,  vierge  guerrière,  l'exhorte 
elle-même  en  cette  voie.  Le  triomphe  est  à  ce  prix... 
Et  pour  commencer,  il  court  à  la  recherche  de  ses 
preux  :   il    les   retrouve   endormis   sous    la    fatale 
influence  qui,  dans  le  chenil  où  ils  sont  enfermés, 
leur  fait  voir  :  à  celui-ci  de  vastes  forêts,  à  celui-là 
de  splendidcs  cathédrales,  à  cet  autre  la  mer  im- 
mense... II  secoue  leur  torpeur  et  les  rend  à  eux- 
mêmes    tels   qu'ils   riaient    autrefois;    Armide    les 
laissera    partir;    elle    gardera    seulement    Renaud 
pris  ;m  piè^e  qu'elle  a  tendu  pour  l'attirer  à  elle; 
celui-ci  succombe  à  son  tour,  enivré  par  le  charme 
\ainqueur.   Mais  Armide  ne   veut   le  tenir  que  de 
lui-même,    sans    philtres    ni    sortilèges    d'aucune 
sorte,  et  quand    (iildis   accourt  à  Damas  pour  lui 
reprendre  le  héros,  elle  met   Renaud  en  demeure 
de  choisir  entre  la  foi  de  ses  ancêtres  et  l'amour 
tel   qu'elle   le    comprend,    imbue    d'idées   philoso- 
phiques singulièrement  modernes.  Or,  l'idée  paci- 
ficatrice n'est  point  encore  entrée  dans  l'esprit  de 
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**^naud  :  il  s'élance  au  secours  de  Gildis  qui  repré- 
^tite  le  passé...  Puis,  revenu  au  camp  d'Emmaiïs, 
^  n'a  plus  en  tête  que  son  «   rêve  de   Damas  ». 
;Oué  au  souvenir  d'Armide  qui  Ta  pris  tout  entier, 
d  a  renoncé  à  combattre...  quand  il  apprend  que, 
pour  avoir  trahi  l'Islam   en    sa  faveur,   Armide, 
■    prisonnière  dans   Jérusalem,    est   condamnée   au 
supplice.   Alors,   pour    la  sauver,    il   reprend  les 
armes  et    délivre    la  ville  sainte.   Armide   tombe 
dans  les  bras  du  vainqueur,  et  c'est  par  l'apologie 
de  l'amour  que  se  termine  l'œuvre,  consciencieuse 
et   sincère,   de   M.   Camille    de    Sainte-Croix.   En 
l'honneur  de  l'idée,  très  noble,  qui  préside  à  ces 
cinq  actes,  le  public  ne  s'est  point  arrêté  à  ce  qu'il 
y  avait  d'un  peu  naïf  en  la  situation  des  person- 
nages qui  passent  leur  temps  à  se  venir  chercher 
■les  uns  les  autres.  Renaud  court  après  ses  preux  ; 
Gildis   essaie  de  rattraper  son  fiancé;   les   preux 
Tiennent  relancer  Renaud  ;  Renaud,  enfin,  va  re- 
prendre son  Armide.  Ce  ne  sont,  on  le  voit,  qu'al- 
lées et  venues,  légèrement  comiques  en  cette  sym- 
bolique tragédie.  —  La  distribution  (V Armide  et 
Gildis  offrait  cela  de  particulier  qu'elle  réunissait 
sur  l'affiche  de  TOdéon  les  deux  premiers  prix  de 
tragédie  des  derniers  concours  du  Conservatoire. 
Mlle  Sergine,  l'harmonieuse  Kassandra  de  1  «écoute 
de  Lisle,  qu'on  avait  pu  croire,  de  par  sa  taille  un 
peu  majestueuse,  et  son  visage  sévère,  destinée  à 
l'emploi  des  mères,  nous  est  apparue,  dans  Armide, 
• -d'une  juvénile-sveltesse,  d'une  physionomie  mobile 
et  expressive,    douée   d'une   voix  tantôt   douce  et 
•caressante,   tantôt  ferme  et   mordante,   avec   une 
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diction  nelte  et  sûre,  un  jeu  prenant  el  vrai, 
révèlent  en  la  débutante  une  des  plus  jolies  nati 
de  théâtre  qui  se  puissent  rencontrer.  M.  Maxud 
avait  été,  au  mois  de  juillet,  l'intelligent  Triboi 
du  JHoi  s  amuse.  Le  rôle  du  comte  Odoard,  q 
avait  à  rendre  cette  fois,  a  moin-s  «bien  wrvi 
brillant  lauréat;  il  exigeait  une  forcé  de  powaaa 
et  un  éclat  d'organe  qui  lui  font  absolument  défi 
Au  contraire,  avec  sa  voix  clairomaante  -et  sa  b 
stature,  M.  Dorival  a  été  un  superbe  Renaud 
M11*'  Even  était  réservée,  dans  Gildis,  la  tâche  :t 
jours  ingrate  de  personnifier  le  «  devoir  ».  ] 
s'en  est  acquittée  du  mieux  qu'elle  pouvait.  N 
adresserons  en  bloc  nos  compliments  à  MM.  Âll 
Lambert,  Se  vérin,  Cos  te,  à  Mte  Taillade,  Derii 
Raphaël  Félix,  qui,  dans  de  brefs  rèies,  ont 
preuve  de  talent.  Et  nous  noterons  la  somptuo 
extraordinai rement  déployée  en  la  circonstance 
le  classique  Odéon  :  il  y  avait  là  telle  apotlié 
de  harem  destinée  à  faire  singulièrement  rêver 
jeunes  habitués  du  Second  Théâtre-Français. 

i,r  décembre.  —  Ce  jeudi,  en  matinée,  b 
lante  conférence  de  M.  A.  Sorel,  de  l'Acadéi 
française,  sur  le  Jeu  d<>  l'amour  et  du  iïa&ard 
s'at tachai l  à  faire  ressortir  le  fonds  d 'observât 
réelle  chez  Marivaux,  comparant  son  art  à  é( 
de  Chardin  et  de  Walteau,  terminant  sa  cor 
rence  par  un  coup  d\ril  sur  la  descendance 
Marivaux,  rapprochant  son  théâtre  de  celui 
Musset  et  montrant  en  M.  de  Porto-Riche  Fécriv 
qui,  de  nos  jours,  a  le  mieux  manié  cette  iaiu 
transparente  et  frémissante.  Le  Jeu  de  l'amour 


THÉÂTRE    NATIONAL    DE    l/oDEON  I  5 1 

rd  "était  interprété  par  M"0  Renée  Fél  vue, 
ia  de  tous  points  charmante,  M11' Keslv, 
ste,  Se  vérin  et  Liser,  excellents  eux  aussi, 
de  Marivaux  était  précédée  d'un  acte  de 
i,  Pujol  :  Marivaudages,  qui  a  pleinement 

membre.  —  Représentation  donnée  en 
au  bénéfice  des  Associations  de  presse, 
mveautés  offertes  au  programme  par  la 
-Française  étaient  très  coûtées.  Le  petit 
i'Ernest  Lépine  et  Alphonse  Daudet,  la 
?  Idole,  avait  profondément  ému  Tassis- 
Imirablement  joué  par  M.  Paul  Mounet  et 
Weber.  Une  comédie  de  MM.  P.-B.  Gheusi 
lOmon,  Trilbrj,  n'était  pas  moins  applaudie, 
ssane  s'y  montrait  très  espiègle  sous  le 
de  Trilby,  et  Ml,e  Géniat,  très  tendrement 
pie  dans  la  composition  du  rôle  de  Janie. 
"étation  se  complétait  avec  MM.  Leitner, 
es  et  Croué.  Le  public  avait  beaucoup 
le  spirituel  prologue  de  M.  Marsolleau, 
Portefeuille,  de  M.  Octave  Mirbeau.  11 
éralement  amusé  et  égayé  par  le  Mercure 
où    Coquelin  cadet   se  montrait  étourdis- 

cembke.  —  Au  <(  cinq  heures  »  causerie 
ranc-Nohain  :    «  Le  goût  et  la  mode  »  l. 


>roilette  (La  valse  de),  MU»  Spindlev)  :  2»  Dizain''-,  de  famines 
M.  Mario  de  llsle;  :î°  Cltanxim,  M""-'  Kosui-Dérys;  4°  Un 
i 'élégance  (de  lialzarK  M.  Cazali-  :  5'  L<>  Palais  de  la  Mode 
tville)  ;  (î°  A  une  rohv  rose  et  Accr<>r/n:-ru'ui-s  (Th.  Gautier), 
;  7°  La  toilette  de  Chnj.six  (l'iere  Iahi\>),  M"  Félvno:  s  Le 
lies  Renard).  M.  Janvier. 
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i T»  liKCKMKHK.  —  A  la  matinée  du  jeudi.,  la  con- 
férence sur  Tartuffe  est  faite  par  M.  Gustave 
Worms,  le  brillant  sociétaire  retraité  de  la  Comédie- 
Française,  (|ui  analyse  avec  beaucoup  de  tact,  de 
science  et  d'agrément  le  rôle  si  complexe  et  si  dif- 
ficile qui  donne  son  nom  à  la  célèbre  comédie  de 
Molière.  Et  la  représentation  suit  :  M.  Albert  Lam- 
bert est  un  Tartuffe  de  rare  autorité;  M.  Maxu- 
dian  un  Orçou  fort  pittoresque  ;  M,le  Félyne  prête 
son  charme  savoureux  au  personnage  d'Elmire  et 
M"1'  Keslv  est  une  alerte  Dorine. 

18  dkcemhre.  —  A  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  Racine  on  donne  A  (/ta lie  avec  la  partition  de 
Mendelssoliu  ;  les  chœurs  et  l'orchestre  Colonne 
étaient  dirigés  par  M.  Gabriel  Pierné. 

'i!\  décembre.  —  Au  «  cinq  heures  »  causerie 
de  M.  Ernest  Charles  :  «   Le  Bonheur  »  *. 

Voici,  maintenant,  résumée  dans  le  tableau  sui- 
vant, l'histoire  de  H  Méon  en  1904. 


1,  _  M.  (iinisty  venait  du  soumettre  à  l'agrément  du  ministre  des 
beaux-arts  la  nomination  do  M.  Aboi  Tarrido  comme  directeur  de  la 
scène  de  ce  théâtre.  Le  ministre  avait  approuvé  cette  nomination  en 
terme?  «les  plus  llatleurs  pour  l'excellent  comédien,  «  la  collaboration 
d'un  artiste  de  cette  valeur,  «lit  la  lellro  ministérielle,  ne  pouvant  qu'être 
très  utile  à  la  prospérité  de  1  <><lé<'!i  ».  I,o  s?7  décembre  M.  Tarrido  outrait 
ofiiciellement  en  fonctions. 
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Z/Afaenf,  pièce 

Les  Fâcheux,  comédie 

Le  Premier  venu,  comédie 

Est-il  bon  ?  Est-il  méchant  .'comédie 

L'Ecole  des  Maris,  comédie  en  vers 

Marton  et  Frontin,  comédie 

*  Le  Frisson  de  la  y  luire,  à  propos  en  vers 

Le  Malade  imaginaire,  comédie 

Les  Enfants  d'Edouard,  draine 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie 

*  La  Seconde  M***  Tanqneray,  pièce 

*  L'Aine  du  Passe,  comédie  en  vers 

L'Ecole  d-es  femmes,  comédie  en  vers 

L' Arlcsienue,  pièce 

Les  Méneehmes,  comédie  en   vers 

*  Anatole,  comédie 

Le  Misanthrope,  comédie  eu  vers 

*  Un  Vieux  Parisien,  comédie 

Le  Mariage  de  Figaro,  comédie 

Le  Légataire  universel,  comédie  en  vers 

La  Dette,  pièce 

*  Le  Révolté,  pièce  on  vers 

Le  Cid,  tragédie 

La  Passion,  drame  sacré 

La  Rabouilleuse,  pièce 

Poste  restante,  comédie 

Les"  Folies  anioureuses,  comédie  en  ver- 

*  Le  R oi  galant,  comédie   dramat.  eu  ver*». 
L'Avocat  consultant,  comédie 

*  Le  Démon  du  foyer,  comédie 

*  La  Divine  Emilie,  comédie 

*  La  Cage,  comédie 

*  Une  Trahison,  pièce 

*Le  Menteur,  comédie  on  vers 

*  Si  Corneille  vivait,  à-propos 

*  Le  Grillon,  comédie 

*  Le  Jeu  du  Diable,  pièce 

*  La  Déserteuse,  comédie 

*  Le  Tableau  du  Mariage,  comédie 

Le  Cutter,  comédie 

Andromaqne,  tragédie 

*  L'Heure  Espagnole,  pièce  en  vers 

Le  Dépit  amoureux,  comédie  eu  vers 
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traire,  M,,p  Even  avait  su  remuer  les  cœurs  et  avait 
fait  doucement  couler  les  larmes  dans  son  rôle 
d'institutrice,  sortie  malgré  elle  de  sa  demi-domes- 
ticité. Notons  un  plaisant  épisode  :  celui  du  vieux 
<:abot  qui  vient  à  l'agence  de  Ruys  se  proposer 
pour  tenir  l'emploi  des  pères  nobles  et  en  profite 
pour  donner  il  l'ingénue  de  sages  conseils;  ce 
n'était  qu'une  silhouette  :  M.  Albert  Lambert  l'avait 
dessinée  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  naturel. 

vi  octohrk.  —  Samedis  littéraires  et  artistiques. 
Causerie  de  M.  Léo  Claretie  :  «  Là  Jeunesse  », 
avec  le  concours  de  M""'*  Rosni-Derys,  Sergine, 
de  Pouzols,  Dérives  et  de  MM.  Janvier,  Séverin, 
Cazalis,  Maxudian. 

28  octobre.  —  Première  représentation  de 
Y  Heure  espagnole,  comédie-bouffe  en  un  acte,  en 
vers,  de  M.  Franc-Noliain  *.  —  L'action  de  cette 
jolie  fantaisie  se  déroule  dans  la  boutique  de  l'hor- 
loger Torqucmada.  Le  muletier  Rainiro  vient  lui 
apporter  une  montre  qui  a  besoin  d'être  réparée. 
11  explique,  en  effet,  qu'elle  a  subi  un  petit  choc  : 

Oui/c'est  un  bijou  de  famille; 
Mon  oncle,  le  toréador, 
Lui  dut,  m'a-t-on  conté,  d'échapper  à  la  mort. 
Aux  arènes  de  Barcelone, 
Alors  que  le  taureau  fonçait 
Et  son  ventre  allait  défoncer, 
Cette  montre,  dans  son  gousset, 
Le  préserva  du  coup  de  corne. 


1.  I)isthibi:th>n.  —  P011  ïnigo  (louiez.  M.  Ihtrras.  —  Gonzalve,  M.  Ca- 
zalis. —  Tonpicmatla,  M.  Lifter.  —  Kamiro.  M.  Déaird.  —  Conception, 
M«"  Rtmni-Ih'rys. 
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Torquemada  serait  heureux  de  se  charger  d'une 
aussi  glorieuse  réparation.  Mais  c'est  précisément 
le  jour  de  la  semaine  où  il  doit  aller  remonter  les 
horloges  municipales.  L'heure  est  venue  d'accom- 
plir cette  fonction  officielle.  Si  le  muletier  veut 
l'attendre,  il  sera  de  retour  avant  une  heure.  Ceci 
ne  fait  pas  l'affaire  de  Conception,  la  femme  de 
Torquemada.  Elle  met  à  profit  l'absence  hebdoma- 
daire de  Tépoux  et  reçoit  son  amoureux,  le  poète 
Gonzalve.  Comment  éloigner  le  muletier?  Elle  le 
supplie  de  vouloir  bien  porter  dans  sa  chambre 
une  des  deux  horloges  catalanes,  c'est-à-dire  nor- 
mandes, qui  sont  au  fond  de  la  boutique.  Ramiro 
y  consent  de  grand  cœur.  11  redoutait  d'être  obligé 
de  causer  avec  Conception  : 

Trop  heureux  de  trouver  une  occupation, 

C'est  moi,  senora,  qui  m'excuse. 
Je  fais  si  piètre  mine,  hélas!  dans  un  salon; 
Un  muletier  n'a  pas  de  conversation. 

Et,  successivement,  Ramiro  porte  dans  la  cham- 
bre de  Conception  cette  horloge,  et  il  la  rapporte 
pour  y  porter  la  seconde  horloge  dans  laquelle 
s'est  caché  le  poète  Gonzalve.  Mais  comme  cet 
homme  de  lettres  ne  se  soucie  que  de  vers  et  de 
chansons,  Ramiro  rapporte  bientôt  dans  la  bou- 
tique l'horloge  qui  le  recèle  et  porte  dans  la 
chambre  de  Conception  un  second  amoureux,  le 
gros  financier  don  Inigo  Cornez.  Celui-ci  m»  peut 
même  pas  sortir  de  la  cachette  galante  qu'il  a 
choisie  et  la  tendre  Conception  se  lamente...  Mais 
n'y  a-t-il  pas  le  muletier?  Conception  a  admiré  la 
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désinvolture  avec  laquelle  il  coltine  les  lourdes  hor- 
loges : 

Kl  toujours  le  sourire  aux  lèvres  ! 
Vrai  aient  cet  homme  a  des  biceps 
Oui  dépassent  tous  mes  concepts  : 
Avec  lui,  pas  de  propos  mièvres  ! 

Elle  entraîne  Haniiro  dans  sa  chambre.  Elle  est 
heureuse  tandis  que  son  mari,  revenant  dans  sa 
boutique,  y  trouve  Conzalve  et  don  Inigo  Gomez 
qui  sont  sortis  de  leurs  horloges.  Ils  consentent  à 
les  acheter.  C'est  Kamiro  qui  portera  chez  eux  ces 
objets  et  il  recevra  pour  sa  peine  quelques  ducats. 
Mais  liamiro  a  I  aine  Hère  : 

Leur  prendre  leur  argent  est  assez  délicat. 

D'un  mot,  Conception  calme  ses  scrupules-  : 

Laissez,  Kamiro,  c'est  la  vie! 

.">  NovKMiMii-:.  —  Au  Cinq  heures  :  causerie  de 
M.  Eunck-Hreutaiio,  les  Nouvellistes  ;  comédies  de 
château  du  dix-huitième  siècle,  adaptations  de 
-M .  .lean  lienonard. 

i  :>  novkmiihk.  —  A  cinq  heures,  la  Pitié,  cau- 
serie de  M.  Auirnsfe  Dorchain,  et,  le  soir,  l\l/.7é*- 
sienne,  avec  l'orchestre  et  les  chœurs  sous  la 
direction  de  M.  Ed.  Colonne. 

•*(>  novk.miike.  —  Première  représentation  d'.lr- 
m  i  de  et  fi  il  dis,  drame  eu  cinq  actes,  en  vers,  de 
-M.  Camille  de  Sainte-Cn»i.\  L  —  Armide,  la    tant 

1.  I>wn;iwTii»N.  —  R<>n.'iu-1.  M.  !•■■,  !>'.ii.  —  Ponhrork,  M.  Albert  Lara- 
/»'/■/.  —  Evrard  'le  Ha vi'-ro.  M.  »\.n-.\  --  (.lntniru  do  Paris.  M.  Marié  de 
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séduisante  magicienne  imaginée  par  le  Tasse  en  sa 
Jérusalem  délivrée,  qui  longtemps  retint  en  ses 
jardins  enchantés  Renaud,  le  plus  brave  des  Croi- 
sés, et  s'abandonna  à  un  si  violent  désespoir  quand, 
pour  obéir  aux  lois  de  l'honneur,  le  héros  s'arracha 
de  ses  bras,  —  Armide  était  déjà  le  sujet  de  la 
belle  œuvre  de  Gluck  que  nous  rendra  l'Opéra. 
Mise  en  cinq  actes  et  en  vers  par  M.  Camille  de 
Sainte-Croix,  elle  a  permis  à  ce  délicat  lettré  de 
nous  donner  l'évidente  preuve  d'un  noble  effort 
artistique.  Et  si  l'action,  toute  menue,  semble 
réduite  à  sa  plus  simple  expression,  s'il  manque  au 
poète  la  géniale  envolée,  la  pièce  se  laisse  écouter 
sans  ennui,  et  le  spectacle  (pie  nous  offre  l'Odéon 
a,  cette  fois,  l'aimable  attrait  d'une  jolie  féerie 
humanitaire.  Le  chevalier  Renaud  part  pour  la 
croisade  et  ne  reviendra  auprès  de  sa  fiancée,  la 
princesse  Gildis^  qu'après  avoir  délivré  Jérusalem 
du  joug  des  Infidèles.  Mais  l'Islam  envoie  la  magi- 
cienne Armide   qui  se  charge   de   lui   enlever  ses 

'Finie.  —  Gilles  «le  Roussillon,  M.  1J.  Violet.  —  Evaiulre.  M.  Gaston 
Sévei'in.  —  Sire  Guelf,  M.  Godeau.  —  Comte  0<loard.  M.  MtwmHun 
(débats).  —  J/agha  palostin.  M.  Jhw.mcrie.  —  Wenccslas.  M.  Stont»/.  — 
Ubald,  M.  Itotjer.  —  Lo  seliktar,  M.  Du  par*.'.  —  Vu  chevalier.  M.  Dc- 
langle.  —  Un  geôlier.  M.  Fabry.  —  Princesse  Gildis,  M""«  Jeanne  AVi>>/. 

—  Armide,  M'i«  Scryine  (débuts).  —  Phénicée.  M"«  TaUlmb'.  —  Zhara, 
M"*  A.  Derices.  —  Daoul,  M»*  Rebecca  Fclix.  —  Zauiileh.  M"e  Ca'cil?. 

—  Une  guerrière,  M"«  Clément.  —  Une  djarieli,  M"*  De^ciyne. 

Au  «  cinq  heures  »,  dans  une  conférence  «lu  [dus  généreux  itléalUmi», 
«Les  lielles  Folies  »,  M.  George  Vanor  saluait  tous  les  «dicvaliers  «le 
l'impossible,  tous  les  héros  «le  la  chimère,  exaltait  les  doii«|ui«-liotti>nies 
héroïques  et  les  nobles  élans,  et  les  grands  es.>or»  religb'ux  «-1  natio- 
naux. N'y  avait-il  pas  quelque  mérite,  par  lu  temps  qui  court,  à  sonner 
la  diane  «lu  devoir  et  à  montrer  les  étoiles  sur  les  s<»mmet>?  l'u  public 
enthousiasmé  acclamait  ces  fortes  paroles  et  témoignait  à  Tardent 
orateur  sa  joie  «l'entendre  traiter  «Je  l'honneur  et  «le  la  beauté  dans  un 
vthéàtre  classique. 
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meilleurs  compagnons,  vaincus  par  ses  philtres.  Il 
leur  suffit  de  poser  leurs  lèvres  sur  ses  belles 
mains  pour  que  le  .charme  opère  et  qu'ils  lui  appar- 
tiennent corps  et  Ame.  Et  les  voilà  déjà  faisant 
escorte  à  l'irrésistible  enchanteresse...  One  devien- 
(Irait  Renaud,  fort  incapable  sans  doute  de  prendre 
Jérusalem  à  lui  tout  seul,  si  le  comte  Odoard,  qui,, 
à  la  tète  d'une  troupe  de  chevaliers  d'aventures, 
s'en  était  allé  courir  le  monde  à  la  défense 
des  plus  nobles  causes,  ne  venait  à  propos  lui 
prêter  main-forte  et  ranimer  son  courage  abattu? 
Ou'il  fasse  comme  lui  vœu  de  chasteté  et  n'ait  en 
tète  «pie  la  gloire,  (iildis,  vierge  guerrière,  l'exhorte 
elle-même  en  cette  voie.  Le  triomphe  est  à  ce  prix... 
Et  pour  commencer,  il  court  à  la  recherche  de  ses 
preux  :  il  les  retrouve  endormis  sous  la  fatale 
influence  qui,  dans  le  chenil  où  ils  sont  enfermés, 
leur  fait  voir  :  à  celui-ci  de  vastes  forêts,  à  celui-là 
de  spleiididtvs  cathédrales,  à  cet  autre  la  mer  im- 
mense... Il  secoue  leur  torpeur  et  les  rend  à  eux- 
mêmes  tels  qu'ils  étaient  autrefois;  Armide  les 
laissera  partir;  elle  gardera  seulement  Renaud 
plis  au  pièi»-e  qu'elle  a  tendu  pour  l'attirer  à  elle; 
celui-ci  succombe  à  son  tour,  enivré  par  le  charme 
vainqueur.  Mais  Armide  ne  veut  le  tenir  que  de 
lui-même,  sans  philtres  ni  sortilèges  d'aucune 
sorte,  et  quand  (iildis  accourt  à  Damas  pour  lui 
reprendre  le  héros,  elle  met  Renaud  en  demeure 
de  choisir  entre  la  foi  de  ses  ancêtres  et  l'amour 
tel  qu'elle  le  comprend,  imbue  d'idées  philoso- 
phiques singulièrement  modernes.  Or,  l'idée  paci- 
ficatrice n'est  point  encore  entrée  dans  l'esprit  de 
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Renaud  :  il  s'élance  au  secours  de  (ïildis  qui  repré- 
sente le  passé...  Puis,  revenu  au  camp  d'Emmatis, 
il  n'a  plus  en  tête  que  son  «  rêve  de  Damas  ». 
Voué  au  souvenir  d'Armide  qui  Ta  pris  tout  entier, 
il  a  renoncé  à  combattre...  quand  il  apprend  que, 
pour  avoir  trahi  l'Islam  en  sa  faveur,  Armide, 
prisonnière  dans  Jérusalem,  est  condamnée  au 
supplice.  Alors,  pour  la  sauver,  il  reprend  les 
armes  et  délivre  la  ville  sainte.  Armide  tombe 
dans  les  bras  du  vainqueur,  et  c'est  par  l'apologie 
de  l'amour  que  se  termine  l'œuvre,  consciencieuse 
et  sincère,  de  M.  Camille  de  Sainte-Croix.  En 
Thonneur  de  l'idée,  très  noble,  qui  préside  à  ces 
cinq  actes,  le  public  ne  s'est  point  arrêté  à  ce  qu'il 
y  avait  d'un  peu  naïf  en  la  situation  des  person- 
nages qui  passent  leur  temps  à  se  venir  chercher 
les  uns  les  autres.  Renaud  court  après  ses  preux; 
Gildis  essaie  de  rattraper  son  fiancé  ;  les  preux 
tiennent  relancer  Renaud  ;  Renaud,  enfin,  va  re- 
prendre son  Armide.  Ce  ne  sont,  on  le  voit,  qu'al- 
lées et  venues,  légèrement  comiques  en  cette  sym- 
bolique tragédie.  —  La  distribution  (Y Armide  et 
Gildis  offrait  cela  de  particulier  qu'elle  réunissait 
sur  l'affiche  de  TOdéon  les  deux  premiers  prix  de 
tragédie  des  derniers  concours  du  Conservatoire. 
Mn°  Sergine,  l'harmonieuse  Kassandra  de  Leconle 
de  Lisle,  qu'on  avait  pu  croire,  de  par  sa  taille  un 
peu  majestueuse,  et  son  visage  sévère,  destinée  à 
l'emploi  des  mères,  nous  est  apparue,  dans  Armide, 
•d'une  juvénile-sveltesse,  d'une  physionomie  mobile 
et  expressive,  douée  d'une  voix  tantôt  douce  et 
•caressante,   tantôt  ferme   et    mordante,    avec    une 
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dirfimi  nelte  et  sure,  un  jeu  prenant  et  vrai,  qui 
révèlent  en  la  débutante  une  des  plus  jolies  nature* 
de  théâtre  qui  se  puissent  rencontrer.  M.  Maxudian 
avait  été,  au  mois  de  juillet,  l'intelligent  Triboulet 
du  /loi  s  amuse.  Le  rôle  du  comte  Odoard,  qu'il 
avait  à  rendre  cette  fois,  a  moins  »bien  servi  le 
brillant  lauréat;  il  exigeait  une  forcé  de  positions 
et  un  éclat  d'organe  qui  lui  font  absolument  défaut. 
Au  contraire,  avec  sa  voix  claironnante  et  sa  belle 
stature,  M.  Dorival  a  été  un  superbe  Renaud.  A 
M11"  Even  était  réservée,  dans  Gildis,  la  lâche  tou- 
jours ingrate  «le  personnifier  le  «  devoir  ».  Elle 
s'en  est  acquittée  du  mieux  qu'elle  pouvait.  Nou& 
adresserons  en  bloc  nos  compliments  à  MM.  Albert 
Lambert,  Séverin,  Coste,  à  Ml,,'s  Taillade,  Dérives, 
Kaphaël  Kélix,  qui,  dans  de  brefs  rôles,  ont  fait 
preuve  de  talent.  VA  nous  noterons  la  somptuosité 
extraordiiiaircmeiil  déployée  en  la  circonstance  par 
le  rlassique  Odéon  :  il  y  avait  là  telle  apothéose 
de  harem  destinée  à  faire  singulièrement  rêver  les 
jeunes  habitués  du  Second  Théâtre-Français. 

i  ''"  oÉcKMuitE.  —  <le  jeudi,  en  matinée,  bril- 
la n te  conférence  de  M.  A.  Sorel,  de  l'Académie 
française,  sur  le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard.  H 
s'attachait  à  faire  ressortir  le  fonds  d'observation 
réelle  chez  Marivaux,  comparant  son  art  à  celui 
de  (ihardiu  et  de  Wniteau.  terminant  sa  confé- 
rence par  un  coup  d'o'il  sur  la  descendance  de 
Marhaux,  rapprochant  sou  théâtre  île  celui  de 
Musset  et  montrant  en  M.  de  lYuto-lliche  l'écrivain 
qui.  «.le  nos  jours,  a  le  mieux  manié  cette  langue 
transparente  et  frémissante.  Le  Jeu  de  /amour  et 
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du  hasard  était  interprété  par  M11*'  Renée  Félvne, 
une  Silvia  de  tous  points  charmante,  M"'  Keslv, 
MM.  Coste,  Se  vérin  et  Liser,  excellents  eux  aussi. 
La  pièce  de  Marivaux  était  précédée  d'un  acte  de 
M.  Albert  Pujol  :  Marivaudages,  <pii  a  pleinement 
réussi. 

8  décembre.  —  Représentation  donnée  en 
matinée  au  bénéfice  des  Associations  de  presse. 
Deux  nouveautés  offertes  au  programme  par  la 
Comédie-Française  étaient  très  coûtées.  Le  petit 
drame  d'Ernest  Lépine  et  Alphonse  Daudet,  la 
Dernière  Idole,  avait  profondément  ému  l'assis- 
tance, admirablement  joué  par  M.  Paul  M  minet  et 
Mine  S.  Weber.  l'ne  comédie  de  MM.  I\-Ji.  (iheusi 
et  Ch.  Lomon,7W//>/y,  n'était  pas  moins  applaudie. 
M,,e  Dussane  s'y  monlrait  très  espiègle  sous  le 
travesti  de  Trilhy,  et  M11'1  (iéniat,  très  tendrement 
dramatique  dans  la  composition  du  rôle  de  Janie. 
L'interprétation  se  complétait  avec  MM.  Leitner, 
Dessonnes  et  Croué.  Le  public  avait  beaucoup 
applaudi  le  spirituel  prologue  de  M.  Marsolleau, 
puis  le  Portefeuille,  de  M.  Octave  Mirbeau.  Il 
était  littéralement  amusé  et  éuavé  par  le  Merrt/re 
galant,  où  Coquelin  cadet  se  montrait  étourdis- 
sant. 

10  déckmbkk.  —  Au  «  cinq  heures  ))  rjuiserie 
de  M.  Franc-Nohain   :    «  Le  »;oùt  et  la  mode  »  {. 


i.  — Ln  Voilette  <La  vul-t*  «loi.  M11**  Spnnllori  :  -■■  /i.'.n  ■"/■•  -  -c  f>-,/t„..\>. 
(V.  Hugo),  M.  Mi«ri<*  il*'  1  Isle:  >  Ch'ihstMi,  M-i-  I{.kh:1)it\  ».■  \*  !',. 
Début  dans  télcyn>tc.ti  i«Io  1>uIz;mm;  M.  C;i/.iiN  :  o  /.■■  l'a  V,'<>  fir  ■>•  \[i>tte 
(Th.  «le  HanvilU»)  ;  <îu  A  mhi  rohi-  /•»».$/>  t-t  Ac- •/:>■■/•  ■  ■■<  u  s  .Th.  ii^um-i-.. 
M.  Sévcrin  ;  7°  La  toilette  de  (Vni/.sis  (Pion/  L<hi\  -,  M  '  '  I-\-h  n.-  :  h  I.,- 
Sabotier  (Jules  Renard).  M.  .lauvirr. 
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if>  DÉriEMisiiE.  —  A  la  matinée  du  jeudi,  la  con- 
férence sur  Tartuffe  est  faite  par  M.  Gustave 
Worins,  le  brillant  sociétaire  retraité  de  la  Comédie- 
Française,  qui  analyse  avec  beaucoup  de  tact,  de 
science  el  d'agrément  le  rôle  si  complexe  et  si  dif- 
ficile qui  donne  son  nom  à  la  célèbre  comédie  de 
Molière.  Et  la  représentation  suit  :  M.  Albert  Lam- 
bert est  un  Tartuffe  de  rare  autorité;  M.  Maxu- 
dian  un  Or^on  fort  pittoresque  ;  MMo  Félyne  prête 
son  charme  savoureux  au  personnage  d'EImire  et 
M11''  Keslv  est  une  alerte  Dorine. 

18  décemiike.  —  A  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  Racine  on  donne  Athalie  avec  la  partition  de 
Meudelssolm  ;  les  chœurs  et  l'orchestre  Colonne 
étaient  dirigés  par  M.  (îabriel  Pierné. 

'xf\  décembre.  —  Au  «  cinq  heures  »  causerie 
de  M.  Ernest  Charles  :  «   Le  Bonheur  »  i. 

Voici,  maintenant,  résumée  dans  le  tableau  sui- 
vant, l'histoire  de  l'Odéon  en  1904. 


i.  —  M.  Oinistv  venait  «II*  «■••ninu-ttro  à  l'agrément  du  ministre  des 
beaux-arts  la  nomination  «le  M.  Aboi  Tarrido  coinino  directeur  de  la 
scène  do  co  théâtre.  I.e  ministre  avait  approuvé  celle  nomination  en 
fermo?  «les  plus  llatleurs  [unir  l'excellent  comédien,  «  la  collaboration 
d'un  artiste  de  cotte  valeur,  dit  1.»  lettre  ministérielle,  ne  pouvant  qu'ôtre 
très  utile  à  la  prospérité  «le  !  odé»:i  ».  Le  27  décembre  M.  Tarride  outrait 
oflieielloment  on  fonctions. 
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L'Absent,  pièce 

Les  Fâcheux,  comédie 

Le  Premier  venu,  comédie 

Est-il  bon  ?  Est-il  méchant  i  comédie 

L'Ecole  des  Maris,  comédie  en  vers 

Marton  et  Front  in,  comédie 

*  Le  Frisson  de  la  gloire,  à  propos  en  vers 

Le  Malade  imaginaire,  comédie 

Les  Enfants  d'Edouard,  drame 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie 

*  La  Seconde  3/me  Tanqueray,  pièce 

*  L'Ame  du  Passé,  comédie  eu  vers 

L'Ecole  des  femmes,  comédie  en  vers 

L'Artésienne,  pièce 

Les  Ménechmes,  comédie  en   vers 

*  Anatole,  comédie 

Le  Misanthrope,  comédie  en  vers 

*  Un  Vieux  Parisien,  comédie 

Le  Mariage  de  Figaro,  comédie 

Le  Légataire  unicersel,  comédie  en  vers 

La  Dette,  pièce 

*  Le  Révolté,  pièce  en  vers 

te  Cid,  tragédie 

La  Passion,  drame  sacré 

La  Rabouilleuse,  pièce 

Poste  restante,  comédie 

Leé  Folies  amoureuses,  comédie  en  ver* 

*  Le  Roi  galant,  comédie  dramat.  en  vers. 
L'Avocat  consultant,  comédie 

*  Le  Démon  du  foyer,  comédie 

*  La  Dioine  Emilie t  comédie 

*  La  Cage,  comédie 

*  Une  Trahison,  pièce 

*Le  Menteur,  comédie  en  vers 

*  Si  Corneille  vivait,  à-prupos 

*  Le  Grillon,  comédie 

*  Le  Jeu  du  Diable,  pièce ' 

*  La  Déserteuse,  comédie 

*Le  Tableau  du  Mariage,  comédie 

Le  Cuvier,  comédie 

Andromaque,  tragédie 

*  L'Heure  Espagnole,  pièce  en  vers 

Le  Dépit  amoureux,  comédie  en  vers.... 


NOMBRK 
d'actes 


DATE 

de  lu 

|ro  repris. 

ou  dt»  la 

repris»' 


1 

3 
i 
i 

3 

i 
i 
3 

3 

i 

4 

i 

5 

r> 

5 


1 

5 
5 
5 
1 

5  a.  G  t. 
i 
1 


3 
•4 
1 
2 
2 
2 
1 

O 

3 
2  tabl. 
4 
1 
1 


» 

» 

» 
7  janv. 

)> 

» 
15  janv. 

i) 

» 

» 
3  févr. 
3  févr. 

» 

» 

» 

20  févr. 

M 

i  mars 

17  mars 

)> 

» 
2U  mars 

» 

M 

» 

21  avril 

» 

2   juin 

» 

» 

)) 

G  juin 

1«T  oi-tol». 

)> 
15  odol». 

» 
20  octi il). 

» 

2*  i-ctob. 
» 


NOMBRE 

di- 
re présent. 
IKMuianl 
l'anni'-e 


3îS 
2 
3 
3 
i 
1 
4 
i 
>) 
4 

3S 

21 

3 

20 
3 

10 
3 

23 
.i 
1 

li 
3 
2 
<J 

li 

13 
i> 

42 

13 

10 

19 

13 
*>< 

1 
1 

1U 

VJ 

M 

15 
•» 


27 


i.r>4 


LES    ANNALES    DlT    THEATRE 


• 

L'Avare,  comédie 

Le  Barbier  de  Se  cille,  comédie 

Le  Médecin  inalyré  lui,  comédie 

*  Les  Xoucel  listes,  comédie, 

*  Armide  et  Gildis,  drame  en  vers 

*  Mariraudage,  comédie 

Le  Jeu  de  l  amour  et  du  h asard,  romédio 

Le  Florentin,  piëce  eu  vers 

T*irhi(f'f.  comédie  eu  vers 

*  L  Occasion,  comédie 

Athalie.  tragédie 

*  C/t*;:  Racine,  à -propos. 
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THEATRE  DU  GYMNASE  l 


Très  courte  —  parce  que  très  heureuse  —  fut. 
Tliistoire  du  Gymnase  en  1904.  L'année,  presque 
tout  entière,  appartient  au  grand  succès  du  Retour 
de  Jérusalem,  de  M.  Maurice  Donnav-,  et  ne  coin- 
portera  que  deux  pièces  nouvelles  :  le  Frif/uet, 
de  M.  Gauthier-Villars  et  le  Bercail,  de  M.  Bern- 
stein. 

27  février.  —  Centième  représentation  du 
Retour  de  Jérusalem  •'*. 


1.  —  Directeur  :  M.  Alphonse  Franck. 

2.  —  A  partir  «lu  G  janvier,  M'"*  Andrée  Mégard  abandonnait  le  rôle  «le 
Susanne  Aubier,  où  lui  succédait  Mlle  Nolly  Curmon.  M«"  Simone  Le 
Bargy  sera  plus  tard  remplacée,  dans  le  rôle  do  Judith  par  M'i*  IJarthe, 
comme  M'l«  Gabrielle  Dorzial  le  sera  dans  celui  d'Andrée  Daincoiirt.  par 
&£>*«  Fontenev.  M.  André  Hall  reprendra  le  rôle  de  Michel  Aubier,  créé 
jiar  M.  Dumény,  et  M.  Albert  Delatosse  celui  du  docteur  Lourlau,  créé 
par  M.  Arvel. 

Le  3  février,  la  pièce  était  précédée  d'un  acte  de  M.  Louis  Artu»,  la 
Chanoinesse,  jouée  par  M,l,'h  Hrelly,  Chauteuav  et  d'Argelês.  —  qui,  le 
2  mai,  fera  place  à  un  acte  de  M.  Sauveniere.  lh'ux  Coups  j>;  f'n(,  in- 
terprété par  Mlle  Cliantenay  MM.  Colleu  et  Darev. 

3.  —  Le  succès  de  la  superbe  pièce  de  M.  Maurice  l>onna\  était  tété. 
le  1er  mars,  par  un  splendide  souper  qui  réunissait  g.-.iemcu!  à  l'hôtel 
Ritz,  cent  cinquante  convives  des  deux  sexe»  appartenant  t  m-  an 
moiide  des  théâtres  et  prenant  place.au  son  de>  musiques  endiablée» 
de  Boldi  et  de  ses  Tziganes,  autour  de  tables  joliment  ornée»  de  lleur». 

Le  3  mai;  à  la  177e  représentation,  les  recette»  <le  la  pb'ce  accusaient 
exactement  la  jolie  somme  de  G'JS.0S7  franc».  ---  de  7ii.>S()7  francs,  en 
ajoutant  le  produit  de  lu  concession. 
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-Mi  mai.  —  A  l'occasion  de  la  deux  centième 
représentation  du  lietour  de  Jérusalem,  M.  Mau- 
rice Donnav  met  à  la  disposition  de  la  caisse  so- 
ciale des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques 
la  somme  de  mille  francs  pour  être  distribuée  en 
secours  au  gré  de  la  Commission. 

-i\)  ji  in.  —  Matinée  extraordinaire  en  l'honneur 
de  M""'  Marazzi-Diligenti,  actrice  italienne  fort  dis- 
tinguée, belle-sœur  d'Ernest  Novelli1.  L'artiste 
étrangère  paraissait  d'abord  dans  une  façon  de 
monologue  dramatique  écrit  par  Mme  Mathilde 
Serao  :  la  Donna  ciel  abito  nero  et  del  vezzo  di 
aovallo  rosso  (la  Dame  au  vêtement  noir  et  au 
collier  de  corail  rouge)  où,  même  à  travers  la  langue 
italienne,  elle  savait  se  faire  comprendre  et  applau- 
dir par  la  netteté  de  son  articulation  et  la  puis- 
sance de  son  jeu,  —  puis  dans  une  pièce  de 
MM.  Italph  et  Brun,  écrite  en  français.  Le  Respon- 
sab/e  ite\  était  le  titre  de  cet  acte),  est  un  drame 
court  et  véhément  dans  le  genre  du  Grand-Guignol. 
Mm,î  Marazzi-Diligcnti  y  jouait  le  rôle  d'une  mal- 
heureuse accusée  d'infanticide  et  qui  reconnaît  dans 
le  commissaire  de  police  devant  qui  elle  est  traînée 
le  père  de  sou  enfant.  . .  Elle  y  a  paru  tout  à  fait 
maîtresse  de  son  art,  pathétique  et  vraiment  tou- 
chante. Et  son  jeu,  (Tune  sobriété  remarquable 
et  d'une  émotion  concentrée,  soulevait  l'enthou- 
siasme de  la  salle.  Entre  temps,  la  Comédie-Fran- 
çaisej  avec,  en  tête,  Coquelin  cadet,  dont  la  seule 
apparition  déchaîne  le  rire,  avait  interprété  déli- 
cieusement YAny/ais  ou  le  Fou  raisonnable.  Et, 
dans  des  intermèdes,  M Chassang  et  Mmo  Mar- 
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guérite  Nell  s'étaient  fait  justement  applaudir.  Le 
spectacle  avait  commencé  par  Lettres  anonymes, 
un  acte  de  M.  Louis  Gastyne. 

Le  17  juillet,  le  théâtre  avait  clôturé  sur  la 
chaleur.  Le  5  septembre,  il  rouvrait  ses  portes, 
toujours  avec  le  Retour  de  Jérusalem,  qui  sera 
joué  le  28  du  même  mois,  pour  la  3oo,ne  et  der- 
nière fois. 

3o  septembre.  —  Première  représentation  du 
Friquet,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Henry  Gau- 
thier-Villa rs1.  C'est  une  douce  histoire,  toute  sen- 
timentale et  toute  naïve  —  naïve,  de  la  part  de 
Willy,  cela  ne  laissera  pas  (rétonner  !  —  qui  nous  a 
rappelé  Mignon,  la  Mùjnon  de  l'Opéra-Gomique, 
moins  la  musique  d'Ambroise  Thomas,  n'ayez 
peur.  . .  Un  brave  boni  me  qui,  sous  le  nom  de  Le 
Mafflu,  joue  les  clowns  en  un  cirque  forain,  a 
trouvé,  sur  la  route  d'Epinay,  une  pauvre  petite 
fille  abandonnée,  qu'il  rapporté  avec  lui  et  fait 
passer  pour  sa  nièce.  L'enfant  grandit  —  c'est  Le 
Friquet  —  et  prend  sa  place  dans  la  troupe  du  cir- 
que, sans  cesse  molestée  par  le  rude  patron  qui 
l'exploite,  et  si  malheureuse  vraiment,  qu'elle  as- 
pire à  sortir  de  ses  griffes,  à  quitter  un  métier  qui  ne 
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-M)  mai.  —  A  l'occasion  de  la  deux  centième 
représentation  du  Retour  de  Jérusalem,  M.  Mau- 
rice Donnay  met  à  la  disposition  de  la  caisse  so- 
ciale des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques 
la  somme  de  mille  francs  pour  être  distribuée  en 
secours  au  gré  de  la  Commission. 

•i\)  juin.  —  Matinée  extraordinaire  en  l'honneur 
de  M"1'-  Marazzi-Diligenti,  actrice  italienne  fort  dis- 
tinguée, belle-sœur  d'Ernest  Novelli1.  L'artiste 
étrangère  paraissait  d'abord  dans  une  façon  de 
monologue  dramatique  écrit  par  Mme  Mathilde 
Serao  :  la  Donna  del  abito  nero  et  del  vezzo  di 
eorallo  rosso  (la  Dame  au  vêtement  noir  et  au 
collier  de  corail  rouge)  où,  même  à  travers  la  langue 
italienne,  elle  savait  se  faire  comprendre  et  applau- 
dir par  la  netteté  de  son  articulation  et  la  puis- 
sance de  son  jeu,  —  puis  dans  une  pièce  de 
MM.  Ralph  et  Brun,  écrite  en  français.  Le  Respon- 
sable (tel  était  le  titre  de  cet  acte),  est  un  drame 
court  et  véhément  dans  le  genre  du  Grand-Guignol. 
M1""  Marazzi-Diligenli  y  jouait  le  rôle  d'une  mal- 
heureuse accusée  d'infanticide  et  qui  reconnaît  dans 
le  commissaire  de  police  devant  qui  elle  est  traînée 
le  père  de  son  enfant. . .  Elle  y  a  paru  tout  à  fait 
maîtresse  de  son  art,  pathétique  et  vraiment  tou- 
chante. Et  son  jeu,  d'une  sobriété  remarquable 
et  d'une  émotion  concentrée,  soulevait  l'enthou- 
siasme de  la  salle.  Entre  temps,  la  Comédie-Fran- 
çaise, avec,  en  tète,  (loqiicliu  cadet,  dont  la  seule 
apparition  déchaîne  le  rire,  avait  interprété  déli- 
cieusement YAnylais  ou  le  Fou  raisonnable.  Et, 
dans  des  intermèdes,  M""  (lhassang  et  Mme  Mar- 
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guérite  Nell  s'étaient  fait  justement  applaudir.  Le 
spectacle  avait  commencé  par  Lettres  anonymes  y 
un  acte  de  M.  Louis  Gastyne. 

Le  17  juillet,  le  théâtre  avait  clôturé  sur  la 
chaleur.  Le  5  septembre,  il  rouvrait  ses  portes, 
toujours  avec  le  Retour  de  Jérusalem,  qui  sera 
joué  le  28  du  même  mois,  pour  la  3oome  et  der- 
nière fois. 

3o  septembre.  —  Première  représentation  du 
Friquet,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Henry  Gau- 
thier-Villars1.  C'est  une  douce  histoire,  toute  sen- 
timentale et  toute  naïve  —  naïve,  de  la  part  de 
Willy,  cela  ne  laissera  pas  d'étonner  !  —  qui  nous  a 
rappelé  Mignon,  la  Mignon  de  l'Opéra-Comique, 
moins  la  musique  d'Ambroise  Thomas,  n'ayez 
peur. . .  Un  brave  homme  qui,  sous  le  nom  de  Le 
Mafflu,  joue  les  clowns  en  un  cirque  forain,  a 
trouvé,  sur  la  route  d'Epinay,  une  pauvre  petite 
fille  abandonnée,  qu'il  rapporté  avec  lui  et  fait 
passer  pour  sa  nièce.  L'enfant  grandit  —  c'est  Le 
Friquet  —  et  prend  sa  place  dans  la  troupe  du  cir- 
que, sans  cesse  molestée  par  le  rude  patron  qui 
Fexploite,  et  si  malheureuse  vraiment,  qu'elle  as- 
pire à  sortir  de  ses  griffes,  à  quitter  un  métier  qui  ne 
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lui  vaut  que  des  déboires  ou  des  coups.  Elle  a 
justement  trouvé  un  protecteur  tout  naturel  en  la 
personne  d'un  lovai  artiste,  le  sculpteur  Bauçt», 
qui  a  pour  ami  Hubert  de  (i  ranges,  le  maire  delà 
localité  où  la  troupe  Jacobscn  donne  actuellement 
*es  représentations.  Elle  supplie  le  jeune  homme 

—  «  .Monsieur  le   inaire  »,  comme  elle  l'appelle, 

—  de  remmener  avec  lui,  en  l'employant  suivant 
ci»  qu'elle  sait  faire  :  «  Soigner  les  chevaux  et  tra- 
vailler dessus  ».  Hubert  de  tirantes  consent  à  pren- 
dre le  Friquet,  mais  il  le  rétrocède  à  M"1;'  Cla-paron, 
qui  a  trouvé  ce  moyen  de  se  rapprocher  de  celui 
qu'elle  aimait,  avant  d'épouser  le  stupide  mais 
richissime  banquier  dont  elle  porte  le  nom.  Nous 
retrouvons,  au  château  de  Claparon,  le  Friquet 
transformé  en  jeune  Hlle  du  monde  —  voyez  tou- 
jours Miynon. . .  Mais,  sous  sa  robe  blanche,  est- 
elle  plus  heureuse?  Non,  certes,  car  elle  est  en 
butte  aux  bestiales  entreprises  de  l'ignoble  Clapa- 
ron,  jurant  qu'à  tout  prix  elle  serait  à  lui...  Et  elle 
assiste,  contrainte  et  forcée,  aux  calants  entretiens 
de  M'"'  Claparon  et  d'Hubert  de  Granges,  qu'elle 
adore  sans  avoir  jamais  osé  le  lui  dire.  Alors  elle 
quittera  la  maison,  où,  ^énéreusemont,  on  l'a 
recueillie,  et  çrace  à  la  forte  somme  que  lui 
avance  le  toujours  loyal  liante  —  amoureux  d'elle 
pour  le  bon  motif.  —  elle  reprendra  son  ancien 
métier  d'acrobate  et  déeuvère,  présentant  au  Nou- 
veau Cirque  son  cheval  Pierrot.  C'est  dans  la  loçe 
du  Kriquet.  devenue  en  son  emploi  étoile  de  pre- 
mière grandeur,  que  se  t ermi ne,  tragiquement,  la 
romanesque   aventure.  Avec   le  couteau  que  lui  a 
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jadis  donné  en  souvenir  son  ami  Le  Alafttu,  le 
Friquet  y  poignarde  Claparon  venu  pour  la  violer, 
■et  nous  voyons,  succombant  à  une  volontaire  chu  le 
de  trapèze,  la  pauvre  petite  expirer,  heure  lise, 
-entre  les  bras  d'Hubert  de  Crançes  —  désormais 
libre  d'épouser  la  femme  qu'il  aimait...  L'histoire 
est  simplette,  encore  une  fois,  mais  elle  nous  est, 
du  moins,  très  vivement  et  très  spirituellement 
contée,  et  j'ajoute  qu'elle  a  été  mise  en  scène  avec 
un  <£out  délicieux.  Puis,  pour  jouer  le  rôle  du  Kri- 
quet,  il  y  a  Polaire,  devenue  comédienne  exquise 
—  je  vous  le  dis  comme  je  le  pense,  —  et  qui  est, 
exactement,  la  «  femme  du  rôle  »,  dont  elle  délient 
toutes  les  cordes,  la  çaie  comme  la  triste,  la  légère 
et  tendre...  Et  Polaire  a  plu,  infiniment,  au  public, 
terriblement  blasé,  delà  première...  Elle  était  fort 
bien  secondée  par  André  Cal  met  les,  sous  les  l  rails 
du  loyal  Bauçé;  par  N innés,  sous  le  masque  et  la 
perruque  de  clown  du  bon  Le  Mafflu  ;  par  M11'1  (ia- 
brielle  Dorziat,  adroite  et  sympathique  AI""'  Clapa- 
ron ;  par  Paul  Plan,  qui  a  su  se  mettre  dans  la 
peau  de  son  ignoble  personnage. 

"16  novembre.  —  Le  théâtre  inscrivait  à  son 
répertoire  une  comédie  en  un  acte  de  Al.  Edouard 
Noël,  les  Vacances  d'Antoinette,  qui  accompagnait 
le  Friqaet,  comme,  plus  tard,  elle  précédera  le 
Bercail.  «  Ce  n'est  pas  là  une  oMivrette  passagère, 
écrivait  notre  excellent  confrère  Camille  Le  Senne, 
un  déjeuner  du  feu  de  la  rampe,  mais  un  petit 
drame  psychologie  d'émotion  intense  et  de  portée 
sociale.  L'auteur  a  dédié  sa  pièce  à  Al.  Paul  11er- 
vieu,   et,   en  effet.,  c'est  l'admirable    tragédie    du 
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plus  méritoire  en  ne  te  séparant  pas  de  papa,  car 
«c'est  toi  qui  Tas  voulu,  je  le  sais...  et  je  ne  serais 
pas    aujourd'hui  une  petite  fille  qu'il  faut,  à  des 
périodes  fixes,  ballotter  du  pôle  Nord  au  pôle  Sud  ». 
Le  mari  vient  à  la  rescousse;  il  se  repent,  il  n'a 
jamais  cessé   d'aimer   Madeleine;  il  implore  une 
réconciliation  en    quelques    phrases   éloquentes   : 
«  Ce  serait  toute  une  vie  d'anrour  reprise  au  point 
où  elle  a  été  brisée  par  ma  faute. . .  Nous  sommes 
encore  jeunes  tous  deux. .  .  Ne  cherche  plus  à  te 
défendre  contre  toi-même.  Crois-tu  donc  que  je  ne 
sache  pas  que  je  t'ai  reconquise?  »  Et  Madeleine 
-de  Versannes,  reconquise,  en  elfet,  tombe  dans  les 
bras  de  Charles  de  Bussières  comme  M,,e  Bartet 
dans   ceux   de  M.  Le  Bargy  à  l'acte  lyrique  du 
Dédale.  Ce  final  est  émouvant,  et,  dès  lors,  il  rem- 
plit toute  sa  fonction  au  point  de  vue  scénique.  En 
<ce   qui  concerne  la  thèse,  c'est  une  autre  affaire. 
Dès  que  Charles  et  Madeleine  continuaient  à  s'ai- 
mer, l'intervention  de  l'enfant  n'était  pas  néces- 
saire pour  les  réunir.  Et  s'ils  avaient  cessé  de  s'ai- 
mer cette  même  intervention  ne  les  excuserait  pas 
de  faire  ce  qu'il  y  a  de  plus  laid,  de  plus  dégra- 
dant au  monde  :  un  replâtrage  de  convenance,  un 
pseudo-remariage    masquant    une    continuité    de 
divorce  matériel  et  moral.  A  vrai  dire,  M.  Edouard 
Noël  pourra  me  répondre  qu'il  a  voulu  non  pas 
solutionner  en  vingt  minutes  un  problème  inso- 
luble   par    définition,,    mais    revêtir    de  la  forme 
scénique  un  cas  particulier,  une  «  espèce  »  comme 
disent  les  juristes.  Il  aura  bien  raison  puisque  cette 
forme  émeut  et  convainct  les  spectateurs.  » 
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i3    décembre.   —   Première   représentation  du 
Bercail,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Henry  Bcrns- 
tein1.  —  Comment  certains  sujets  sont-ils  toujours 
dans  l'air?  Comment,  sans  s'être  aucunement  donné 
le  mot,  nos  auteurs  dramatiques  se  répètent-ils  tes 
uns  les  autres,  à  tel  point,  que  nous  croyons,  pat4 
instants,  assister  à  la  même  pièce?  C'est  ainsi  que, 
depuis  la  réouverture  de  la  saison  théâtrale,  après 
la  Dêserteuse,  à  l'Odéon,  et  Maman  Colibri,  au 
Vaudeville,  nous  venions  de  voir  pour  la  troisième 
fois  la  femme  abandonnant  le  foyer  conjugal  pour 
suivre    son    amant   et   rentrant   au  bercail    pour 
retrouver    son    enfant,    voire    même    son    «  petit 
enfant  ».   L'adultère,   puis  la  mère  :  nous  ne  sor- 
tons guère  des  mêmes  situations,  traitées  de  façon 
presque  identique.  Par  suite  de  circonstances  indé- 
pendantes   de   sa  volonté,    M.    Henry   Bernstein 
arrivait  bon  dernier  :  il  devait  fatalement  donner 
au  public  la  fâcheuse  impression  du  déjà  vu... 
C'est  miracle  que  ce  défaut  de  nouveauté  n'ait  pas 
nui    à    son    succès.    Orpheline    dès    l'enfance    et 
recueillie  par  une  tante,,  Eveline   s'est  trouvée   en 
butte  aux  mesquines  jalousies  de  ses  deux  cou*- 
sines,  et  se  repliant  sur  elle-même,  elle  a  passé 
pour  ainsi  dire   toute  sa  jeunesse  enfermée  dans 
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Une    bibliothèque,     où    elle     s'est    abondamment 
xiourrie  de  lecture.  Un  beau  jour  on  lui  annonça 
qu'un  riche  négociant  de  Lyon,  M.  Etienne  Lan- 
dry demandait    sa    main.   C'était  pour  elle,   sans 
fortune,  une  situation  inespérée.  Elle  ne  crut  pas 
devoir  refuser.  Mais  ce  mari  de  dix-sept  ans  plus 
âgé  qu'elle,  à  l'esprit  provincial,  aux  idées  bour- 
geoises,  ne  répondait    guère    à   son   idéal    roma- 
nesque.   L'ennui,    le  mortei  ennui   la   prit  :    elle 
n'avait  même  plus   ses  chers  livres   pour  se  con- 
soler. Alors   elle   désira  ardemment  la  maternité, 
appelant    de   toutes    ses    forces  le   petit  être   qui 
devait  lui  donner  les  joies  rêvées.  O  cruelle  décep- 
tion !  L'enfant  tant  souhaité,  mais  qui  n'avait  pas 
été  conçu  dans  l'amour,  n'apporta  pas  l'apaisement 
à  cette  àme  toujours  inquiète.  Eveline   tomba  gra- 
vement malade  :  le  médecin  déclara  qu'elle  mour- 
rait si  elle  ne  changeait  pas  d'air  immédiatement. 
Pour   sauver    la  femme  qu'il   adorait,    Landry  se 
retira  des  affaires  et  vint  habiter  Paris.  C'est  là 
que  nous  les  voyons,  au  début  de  la  pièce,  en  une 
réunion  intime,  où  Eveline,  très  vibrante,  dit  des 
vers   éthérés  de  M"1''  Mathieu  de  Noailles   devant 
deux  intellectuels,  l'espoir  de  la  littérature  contem- 
poraine :  l'un  Norvégien  —  le  snobisme  le  veut  — 
l'autre  un  romancier  psychologue,  Jacques   Tou- 
cher qui,  vous  l'avez  deviné  peut-être,  a  déjà  con- 
quis le  cœur  de  la  belle   récitante.    Landry,  très 
bourgeois  —  nous  l'avons  dit  —  ne  partage  guère 
l'enthousiasme  de  ces  messieurs  pour  la  poésie  à 
la  mode  du  jour  et  comme  ses  idées  n'ont  avec  les 
leurs  aucun  point  de  contact,  il  trouve  inutile  de 
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discuter  et  laisse  sa  femme  en  compagnie  de  ses 
admirateurs.   Le  Norvégien  doit  retourner  à  ses 
fiords,  Jacques  Foucher,  qui  avait  promis  de  l'ac- 
compagner, s'est  récusé  au  dernier  moment.  Com- 
ment quitterait-il  cette  femme  qui  occupe  toute  sa 
pensée  et  qu'il  désire  de  toutes  ses  forces?  Mais 
Eveline  résiste  à  l'élan  qui  l'entraîne  vers  lui  et  ne 
veut  à  aucun  prix  tromper  son  mari.  Celui-ci,  qui 
est  loin  d'être  une  bête,  s'est  aperçu  du  danger  que 
courait    son    honneur.    Tranquillement,    aimable- 
ment même,  ainsi  qu'il  convient  à  son  caractère 
paisible,  mais  ferme  et  loyal,  il  prie  Jacques  Fou- 
cher de  ne  plus  revenir  chez  lui.  «  Un  seul  de  nous 
deux  doit  rester  ici,  dit-il,  d'un  ton  bonace  :  comme 
je  suis  le  mari,  il  est  naturel,  n'est-ce  pas,  que  ce 
soit  moi  !  »  Puis  il  le   laisse  libre  d'annoncer  lui- 
même  à  sa  femme  la  décision  qu'il  a  prise.  Jacques 
s'est  contenu  en  présence  du  mari  :  devant  Eve- 
line, éclate  son  émoi.  Le  moment  est  venu  de  brus- 
quer   les    choses   :  il   partira  décidément  pour  la 
Norvège;  qu'elle  lui  prouve  enfin  son  amour  en 
venant  le  rejoindre  pour  partir  avec  lui.  Eveline, 
qui  jusque-là  n'a  rien  à  se  reprocher,  demande  à 
son  mari    pourquoi  il  lui    inflige    l'outrage  d'un 
soupçon.  Et  comme  elle  se  révolte    et  affiche  la 
prétention  de  revoir  quand  même  et  ailleurs  que 
chez  elle  l'homme  auquel  il  a  signifié  son  congé,  le 
mari  sort  de  son  calme  habituel  et  lui  déclare  son 
intention  de  retourner  à  Lyon.  —  «  Cela  jamais, 
jamais  !  »  répond  Eveline  en  disant  au  mari  qui  ne 
l'a  point  comprise,  qu'elle  n'a  point  aimé,  toutes  ses 
rancœurs  et  toutes  ses  désillusions.  Atterré  par  ces 
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lations  inattendues,  Landry  la  laisse  partir  en 
révenant  doucement  des  peines  et  des  regrets 
lie  se  réserve.  M.  Henry  Bernstein  nous  a 
aé  là  un  premier  acte  tout  à  fait  remarquable, 
i  de  vie  et  d'émotion,  où  les  personnages,  cràne- 
t  campés,  disent  bien  ce  qu'ils  ont  à  dire,  où 
érêt  résulte  de  situations  véritablement  scé- 
les.  Le  second  acte,  hélas  !  n'a  pas  répondu  A 
îbut  prometteur.  Comment  M.  Bernstein  l'un  des 
jeunes  et  des  plus  brillants  représentants  de  la 
/elle  école,  nous  a-t-il  donné  une  peinture  si 
île,  si  «  vieux  jeu  »  du  milieu  interlope  où  vit 
lis  quatre  ans  Mmc  Eveline  Landry  devenue  la 
resse  de  Jacques  Foucher?  Que  viennent  faire 
es  exagérations  comme  la  petite  chanteuse  de 
-concert  de  si  mauvaise  tenue  dans  le  monde 
ncore  qu'à  vrai  dire  ce  soit  le  demi-monde  — 
îs  invraisemblances  comme  le  portrait  du  petit 
*ges  qu'Eveline  laisse  traîner  tout  exprès  sur 
ble  de  son  sal.m  pour  servir  de  moyen  drama- 
2?  Pauvre  Eveline,  dans  cette  maison  où  «  tous 
juinze  jours  on  change  d'amis  intimes  »  elle 
ûentot  aussi  malheureuse  en  son  faux  ménage, 
son  insouciant  et  inconscient  romancier  qu'elle 
it  dans  la  vie  régulière  auprès  du  mari  qu'elle 
jitté  et  de  l'enfant  dont  le  souvenir  l'obsède, 
rompt  avec  Jacques  Foucher,  et  puisqu'on  lui 
iconnu  des  dons  pour  le  théâtre,  elle  devient 
ile  d'une  troupe  de  comédiens  que  le  hasard 
tournées  amène  précisément  à  Lyon  où  habite 
mari.  Comment  résisterait-elle  au  violent  désir 
er    embrasser    son  petit  qu'elle  n'a  pas  revu 
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lui  van!  (|iie  des  déboires  ou  des  coups.  Elle  a 
justement  trouvé  un  protecteur  tout  naturel  en  la 
personne  d'un  lovai  artiste,  le  sculpteur  Baugé, 
qui  a  pour  ami  Hubert  de  Crangcs,  le  maire  delà 
localité  où  la  troupe  Jacobsen  donne  actuellement 
ses  représentations.  Elle  supplie  le  jeune  homme 

—  «  Monsieur   le   maire  »,  comme   elle  l'appelle, 

—  de  remmener  avec  lui,  en  l'employant  suivant 
ce  qu'elle  sait  faire  :  «  Soigner  les  chevaux  et  tra- 
vailler dessus  ».  Hubert  de  d'anges  consent  à  pren- 
dre le  Friquet,  mais  il  le  rétrocède  à  M""'  Claparon, 
qui  a  trouvé  ce  moyen  de  se  rapprocher  de  celui 
qu'elle  aimait,  avant  d'épouser  le  stupide  mais 
richissime  banquier  dont  elle  porte  le  nom.  Nous 
retrouvons,  au  château  de  Claparon,  le  Friquet 
transformé  en  jeune  fille  du  monde  —  voyez  tou- 
jours Mi (jn on. . .  Mais,  sous  sa  robe  blanche,  est- 
elle  plus  heureuse?  Non,  certes,  car  elle  est  en 
butte  aux  bestiales  entreprises  de  l'ignoble  Clapa- 
ron, jurant  qu'à  tout  prix  elle  serait  à  lui...  Et  elle 
assiste,  contrainte  et  forcée,  aux  calants  entretiens 
de  M1"'  Claparon  et  d'Hubert  de  Granges,  qu'elle 
adore  sans  avoir  jamais  osé  le  lui  dire.  Alors  elle 
quittera  la  maison,  où,  généreusemont,  on  l'a 
recueillie,  et  grâce  à  la  forte  sommé  que  lui 
avance  le  toujours  loyal  Baugé  — amoureux  d'elle 
pour  le  bon  motif,  —  elle  reprendra  son  ancien 
métier  d  acrobate  et  d'écuvère,  présentant  au  Nou- 
veau Cirque  son  cheval  Pierrot.  C'est  dans  la  loge 
du  Friquet,  devenue  en  son  emploi  étoile  de  pre- 
mière urandeur,  que  se  termine,  tragiquement,  la 
romanesque    aventure.  Avec    le   couteau  que  lui  a 
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jadis   donné  en   souvenir  son   ami   Le    Maftlu,   le 
Friquet  y  poignarde  Claparon  venu  pour  la  violer, 
«et  nous  voyous,  succombant  à  une  volontaire  chute 
de    trapèze,   la    pauvre   petite    expirer,    heureuse, 
-entre  les  bras  d'Hubert  de  (iranges  —    désormais 
libre  d'épouser  la  femme  qu'il  aimait...   L'histoire 
est  simplette,  encore  une  fois,  mais  elle    nous  est, 
du    moins,   très   vivement   et   très  spirituellement 
-contée,  et  j'ajoute  qu'elle  a  été  mise  en  scène  avec 
un  coût  délicieux.  Puis,  pour  jouer  le  rôle  du  Fri- 
quet, il  y  a  Polaire,  devenue  comédienne  exquise 
—  je  vous  le  dis  comme  je  le  pense,  —  et  qui  est, 
exactement,  la  «  femme  du  rôle  »,  dont  elle  détient 
toutes  les  cordes,  la  gaie  comme  la  triste,  la  légère 
et  tendre...  Et  Polaire  a  plu,  infiniment,  au  public, 
terriblement  blasé,  delà  première...  Elle  était  fort 
bien  secondée  par  André  Calmettes,  sous  les  traits 
du  loyal  Baugé ;  par  Numès,  sous  le  masque  et  la 
perruque  de  clown  du  bon  Le  Maftlu  ;  par  M11"  (ia- 
brielle  Dorziat,  adroite  et  sympathique  M""'  (  llapa- 
ron  ;  par  Paul   Plan,  qui  a   su  se  mettre  dans   la 
peau  de  son  ignoble  personnage. 

~i6  novembre.  —  Le  -théâtre  inscrivait  à  son 
répertoire  une  comédie  en  un  acte  de  M.  Edouard 
Noël,  les  Vacances  d'Antoinette,  qui  accompagnait 
le  Friytiet)  comme,  plus  tard,  elle  précédera  le 
Bercail.  «  Ce  n'est  pas  là  une  œuvrelte  passagère, 
écrivait  notre  excellent  confrère  Camille  Le  Senne, 
un  déjeuner  du  feu  de  la  rampe,  mais  un  petit 
drame  psychologie  d'émotion  intense  et  de  portée 
sociale;  L'auteur  a  dédié  sa  pièce  à  M.  Paul  ller- 
vieu,   et,   en  effet.,  c'est  l'admirable    tragédie    du 
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Dédale  qui  lui  en  a  donné  l'idée  première.  Il  s'agît 
du  problème  toujours  posé  :  le  sort  de  l'enfant 
dans  le  divorce.  L'héroïne,  Antoinette  de  Bussières, 
est  une  gronde  fille  de  dix-huit  ans,  dont  le  père  et 
la  mère  ont  divorcé  jadis  à  la  suite  de  frasques 
maritales.  Les  tribunaux  ont  laissé  à  la  mère  la 
garde  de  l'enfant;  le  père  s'est  expatrié;  il  a  fait  le 
dur  métier  d'explorateur,  mais,  en  ce  temps  de 
transports  perfectionnés,  on  revient  même  d'Ethio- 
pie et  voici  que  M.  de  Bussières  se  retrouve  en  face 
de  son  ex-compagne.  Celle-ci  a  repris  son  nom  de 
jeune  fille  et  se  fait  appeler  Madeleine  de  Ver- 
sannes  ;  mais  elle  n'a  pas  voulu  donner  de  beau- 
père  à  sa  fille  et  croit  lui  avoir  fait  ainsi  un  grand 
sacrifice.  La  situation  d'Antoinette  n'en  est  pas 
moins  assez  fausse  au  point  de  vue  des  préjugés 
mondains;  la  famille  d'un  jeune  homme  qui  l'aime 
et  ne  lui  est  pas  indifférent  refuse  de  consentir  au 
mariage  en  raison  de  l'état  de  divorce  de  l'ancien 
ménage  Bussières.  Très  avertie,  comme  toutes  les 
ingénues  du  répertoire  contemporain,  Antoinette 
souffre  d'autant  plus  de  cette  mise  à  l'index  qu'elle 
en  connaît  les  véritables  motifs,  et,  quand  sa  mère 
lui  dit  :  «  Sache-moi  gré  du  sacrifice  que  je  t'ai  fait 
en  ne  me  remariant  pas  !  »  elle  risposte  du  tac  au 
lac  :   «  Tu  pouvais  me  le  faire  bien  plus  grand  et 
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plus  méritoire  en  ne  te  séparant  pas  de  papa,  car 
■c'est  toi  qui  Tas  voulu,  je  le  sais...  et  je  ne  serais 
pas  aujourd'hui  une  petite  fille  qu'il  faut,  à  des 
périodes  fixes,  ballotter  du  pôle  Nord  au  pôle  Sud  ». 
Le  mari  vient  à  la  rescousse;  il  se  repent,  il  n'a 
jamais  cessé  d'aimer  Madeleine  ;  il  implore  une 
réconciliation  en  quelques  phrases  éloquentes  : 
«  Ce  serait  toute  une  vie  d'anrour  reprise  au  point 
où  elle  a  été  brisée  par  ma  faute. . .  Nous  sommes 
encore  jeunes  tous  deux. .  .  Ne  cherche  plus  à  le 
défendre  contre  toi-même.  Crois-tu  donc  que  je  ne 
sache  pas  que  je  t'ai  reconquise?  »  Et  Madeleine 
de  Versannes,  reconquise,  en  effet,  tombe  dans  les 
bras  de  Charles  de  Bussières  comme  M,,ft  Bar! et 
dans  ceux  de  M.  Le  Bargy  à  l'acte  lyrique  du 
Dédale.  Ce  final  est  émouvant,  et,  dès  lors,  il  rem- 
plit toute  sa  fonction  au  point  de  vue  scénique.  En 
ce  qui  concerne  la  thèse,  c'est  une  autre  affaire. 
Dès  que  Charles  et  Madeleine  continuaient  à  s'ai- 
mer, l'intervention  de  l'enfant  n'était  pas  néces- 
saire pour  les  réunir.  Et  s'ils  avaient  cessé  de  s'ai- 
mer cette  même  intervention  ne  les  excuserait  pas 
-de  faire  ce  qu'il  y  a  de  plus  laid,  de  plus  dégra- 
dant au  monde  :  un  replâtrage  de  convenance,  un 
pseudo-remariage  masquant  une  continuité  de 
divorce  matériel  et  moral.  A  vrai  dire,  M.Edouard 
Noël  pourra  me  répondre  qu'il  a  voulu  non  pas 
solutionner  en  vingt  minutes  un  problème  inso- 
luble par  définition,,  mais  revêtir  de  la  forme 
scénique  un  cas  particulier,  une  «  espèce  »  comme 
disent  les  juristes.  Il  aura  bien  raison  puisque  cette 
forme  émeut  et  convainct  les  spectateurs.  » 
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i3  décembre.  —  Première  représentation  d 
Bercail,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Henry  Ber**1 
tein4.  —  Comment  certains  sujets  sont-ils  toujoi*' 
dans  l'air?  Comment,  sans  s'être  aucunement  don ti 
le  mot,  nos  auteurs  dramatiques  se  répètent-ils  1^ 
uns  les  autres,  à  tel  point,  que  nous  croyons,  p^ 
instants,  assister  à  la  même  pièce?  C'est  ainsi  qix* 
depuis  la  réouverture  de  la  saison  théâtrale,  apr^ 
la  Déserteuse,  à  TOdéon,  et  Maman  Colibri,  a. 
Vaudeville,  nous  venions  de  voir  pour  la  troisièm 
fois  la  femme  abandonnant  le  foyer  conjugal  pot.i 
suivre  son  amant  et  rentrant  au  bercail  po*B 
retrouver  son  enfant,  voire  même  son  «  peti 
enfant  ».  L'adultère,  puis  la  mère  :  nous  ne  so* 
t '>ns  guère  des  mêmes  situations,  traitées  de  faço 
presque  identique.  Par  suite  de  circonstances  ind^ 
pendantes  de  sa  volonté,  M.  Henry  Bernsteî 
arrivait  bon  dernier  :  il  devait  fatalement  domi^ 
au  public  la  fâcheuse  impression  du  déjà  vu-  - 
("'est  miracle  que  ce  défaut  de  nouveauté  n'ait  p^1 
nui  à  son  succès.  Orpheline  dès  l'enfance  * 
recueillie  par  une  tante,  Eveline  s'est  trouvée  *^ 
butte  aux  mesquines  jalousies  de  ses  deux  cou- 
sines, et  se  repliant  sur  elle-même,  elle  a  pas  — 
pour  ainsi  dire  toute  sa  jeunesse  enfermée  da*~ 
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me  bibliothèque,  où  elle  s'est  abondamment 
nourrie  de  lecture.  Un  beau  jour  on  lui  annonça 
fu'un  riche  négociant  de  Lyon,  M.  Etienne  Lan- 
iry  demandait  sa  main.  C'était  pour  elle,  sans 
ortune,  une  situation  inespérée.  Elle  ne  crut  pas 
devoir  refuser.  Mais  ce  mari  de  dix-sept  ans  plus 
agé  qu'elle,  à  l'esprit  provincial,  aux  idées  bour- 
geoises, ne  répondait  guère  à  son  idéal  roma- 
ncsque.  L'ennui,  le  mortel  ennui  la  prit  :  elle 
n  avait  même  plus  ses  chers  livres  pour  se  con- 
soler. Alors  elle  désira  ardemment  la  maternité, 
appelant  de  toutes  ses  forces  le  petit  être  qui 
devait  lui  donner  les  joies  rêvées.  0  cruelle  décep- 
10n  !  L'enfant  tant  souhaité,  mais  qui  n'avait  pas 
^  conçu  dans  l'amour,  n'apporta  pas  l'apaisement 
1  cette  àme  toujours  inquiète.  Eveline  tomba  gra- 
re**ient  malade  :  le  médecin  déclara  qu'elle  mour- 
a*-i  si  elle  ne  changeait  pas  d'air  immédiatement. 
°*u*  sauver  la  femme  qu'il  adorait,  Landry  se 
fttira  des  affaires  et  vint  habiter  Paris.  C'est  là 
u^  nous  les  voyons,  au  début  de  la  pièce,  en  une 
-U.tiion  intime,  où  Eveline,  très  vibrante,  dit  des 
e**s  éthérés  de  M,uft  Mathieu  de  Noailles  devant 
e*xx  intellectuels,  l'espoir  de  la  littérature  contem- 
P^aine  :  l'un  Norvégien  —  le  snobisme  le  veut  — 
^Vatre  un  romancier  psychologue,  Jacques  Fou-* 
^^rqui,  vous  l'avez  deviné  peut-être,  a  déjà  con- 
***s  le  cœur  de  la  belle  récitante.  Laudrv,  très 
^^irgeois  —  nous  l'avons  dit  —  ne  partage  guère 
e*lthousiasme  de  ces  messieurs  pour  la  poésie  à 
1  tiiode  du  jour  et  comme  ses  idées  n'ont  avec  les 
***ts  aucun  point  de  contact,  il  trouve  inutile   de 
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discuter  et  laisse  sa  femme  en  compagnie  de 
admirateurs.  Le  Norvégien  doit  retourner  à 
fiords,  Jacques  Foucher,  qui  avait  promis  de  I 
compagner,  s'est  récusé  au  dernier  moment.  Ce 
ment  quitterait-il  cette  femme  qui  occupe  toute 
pensée  et  qu'il  désire  de  toutes  ses  forces  ?  M 
Eveline  résiste  à  l'élan  qui  l'entraîne  vers  lui  et 
veut  à  aucun  prix  tromper  son  mari.  Celui-ci,  < 
est  loin  d'être  une  bête,  s'est  aperçu  du  danger  c 
courait  son  honneur.  Tranquillement,  aimai: 
ment  même,  ainsi  qu'il  convient  à  son  caract 
paisible,  mais  ferme  et  loyal,  il  prie  Jacques  F« 
cher  de  ne  plus  revenir  chez  lui.  «  Un  seul  de  n< 
deux  doit  rester  ici,  dit-il,  d'un  ton  bonace  :  corn 
je  suis  le  mari,  il  est  naturel,  n'est-ce  pas,  que 
soit  moi!»  Puis  il  le  laisse  libre  d'annoncer  ] 
même  à  sa  femme  la  décision  qu'il  a  prise.  Jacq 
s'est  contenu  en  présence  du  mari  :  devant  E 
line,  éclate  son  émoi.  Le  moment  est  venu  de  br 
quer  les  choses  :  il  partira  décidément  pour 
Norvège;  qu'elle  lui  prouve  enfin  son  amour 
venant  le  rejoindre  pour  partir  avec  lui.  Eveli 
qui  jusque-là  n'a  rien  à  se  reprocher,  demand< 
son  mari  pourquoi  il  lui  inflige  l'outrage  d 
soupçon.  Et  comme  elle  se  révolte  et  affiche 
prétention  de  revoir  quand  même  et  ailleurs  ( 
chez  elle  l'homme  auquel  il  a  signifié  son  congé 
mari  sort  de  son  calme  habituel  et  lui  déclare  i 
intention  de  retourner  à  Lyon.  —  «  Cela  jami 
jamais  !  »  répond  Eveline  en  disant  au  mari  qui 
l'a  point  comprise,  qu'elle  n'a  point  aimé,  toutes 
rancœurs  et  toutes  ses  désillusions.  Atterré  par 
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révélations  inattendues,  Landry  la  laisse  partir  en 
la    prévenant  doucement  des  peines  et  des  regrets 
qu^elle   se    réserve.    M.   Henry  Bernstein  nous  a 
donné  là  un  premier  acte  tout  à  fait  remarquable, 
plein  de  vie  et  d'émotion,  où  lçs  personnages,  crâne- 
ment campés,  disent  bien  ce  qu'ils  ont  à  dire,  où 
l'intérêt  résulte  de  situations  véritablement   scé- 
niques.  Le  second  acte,  hélas  !  n'a  pas  répondu  à 
ce  début  prometteur.  Comment  M.  Bernstein  l'un  des 
plus  jeunes  et  des  plus  brillants  représentants  de  la 
.nouvelle  école,  nous  a-t-il  donné  une  peinture   si 
banale,  si  «  vieux  jeu  »  du  milieu  interlope  où  vit 
depuis  quatre  ans  Mme  Eveliue  Landry  devenue  la 
maîtresse  de  Jacques  Foucher?  Que  viennent  faire 
là  des  exagérations  comme  la  petite  chanteuse  de 
café-concert  de  si  mauva;se  tenue  dans  le  monde 
—  encore  qu'à  vrai  dire  ce  soit  le  demi-monde  — 
et  des  invraisemblances  comme  le  portrait  du  petit 
Georges   qu'Eveline  laisse  traîner  tout  exprès  sur 
*a  table  de  son  s  al  m  pour  servir  de  moven  drama- 
"que?  Pauvre  Eveliue,  dans  cette  maison  où  «  tous 
*es  quinze  jours  on  change  d'amis  intimes  »  elle 
est  bientôt  aussi  malheureuse  en  son  faux  ménage, 
avec  son  insouciant  et  inconscient  romancier  qu'elle 
*e  fut  dans  la  vie  régulière  auprès  du  mari  qu'elle 
a'  quitté  et  de  l'enfant  dont  le  souvenir  l'obsède. 
kue  rompt  avec  Jacques  Foucher,  et  puisqu'on  lui 
a  reconnu  des   dons  pour  le  théâtre,  elle  devient 
*  étoile  d'une  troupe  de  comédiens  que  h*  hasard 
des  tournées  amène  précisément  à  Lyon  où  habite 
s°ttmari.  Comment  résisterait-elle  au  violant  désir 
"aller  embrasser    son  petit  qu'elle  n'a  pas  revu 
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depuis  quatre  ans  qu'elle  est  divorcée?  Aidée  p&r     l^1 
la  vieille  bonne  qui  n'a  jamais  quitté  l'enfant,  elle     mm 
profitera  de  la  nuit  de  Noël  pour  le  venir  voir,  et     ■•>£• 
c'est  au  chevet  du  petit  Georges  que  la  retrouvera     Jfe 
son  mari.  (Test  en  vain  qu'elle  le  supplie  à  genoux 
de  la  laisser  vivre  auprès  de  son  fds,  qu'elle  essaye 
de  l'apitoyer  en  lui  disant  les  tortures   qu'elle  & 
subies,  les   larmes  qu'elle  a  versées.  —  «  Et  moi 
donc,  n'ai-je   point  souffert?  lui   répond-il.  Vous 
ne   parlez   que  de  votre  douleur    sans    vous   être 
jamais  demandé   quelle  a  pu  être  la  mienne...  * 
Cette   pénible  scène   doit  avoir   une    fin  :    devant 
l'inflexibilité  de  son  mari,   Eveline   n'a  plus  qu'à- 
partir;  elle  va  franchir  le  seuil  de  la  porte  quand- 
Etienne,  (fui  n'a  jamais  cessé  de  penser  à  elle  — -ia 
veille   encore,    na-t-il  pas  en  cachette  été  la  vo**" 
jouer  aux  Célestins  —  ne  peut  lutter  plus  long"-" 
temps,  et  la  retient  par  ces  simples  mots  :  «  Ev^"" 
line,  reste!  »  C'est  sur  cette  belle  scène,  humai**^ 
et  vibrante  que  se  termine  le  Bercail.  M.  Bernst^*-*1 
a  aussi  très  finement  dessiné  tout  le  rôle  de  l'enf^1"* 
innocent  et  rusé,,  cruel  sans  le  savoir  pour  sa  m&*~^ 
qu'il  ne  connaît  pas.  Tels  autres  de  ses  types  so^*- 
heureusement   observés  comme  celui  de   la  vieil*  ^ 
fille  jalouse    et  curieuse  qui  passe  son  temps 
envenimer    les    choses;    comme  aussi  celui   de    * 
de  la  jeune  oie  provinciale  dont  on  espérait  far 
la  seconde  femme  d'Etienne  Landry.  \ln  premi^ 
acte  qui   faisait  songer  au   chef-d'œuvre,    puis 
jolis  coins  d'émotion  :   nous  étions  en  droit  d'at- 
tendre davantage   encore  du   spirituel   et  origina* 
écrivain   du  Détour.   On  savait  depuis  longtemps* 
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;  M.  Tarride  était  un  admirable  comédien. 
1  ne  Ta  mieux  prouvé  que  dans  ce  rôle 
e  Landry  où  son  extraordinaire  simplicité 
eus,  sa  rare  sobriété  de  gestes  et  son 
ble  sûreté  de  diction  lui  ont  valu  à  plu- 
jprises  les  ovations  d'une  salle  profondé- 
nue.  La  sécheresse  et  la  nervosité  qui 
isaient  la  cérébrale  Judith  du  Retour  de 
m ,  ne  convenaient  pas  aussi  bien  à  l'Eve- 
îs  tendre  de  M.  Bernslein.  Pourquoi 
one  Le  Bargy  a-t-elle  exagéré  encore  son 
1  et  sa  fébrilité?  Pourquoi  dans  tout  le 
i  ^cette  soirée  n'a-t-elle  pas  eu  un  instant 
l'art  ne  lui  fait  pourtant  pas  défaut  —  de 
endrir?  Mme  Simone  Le  Bargy  respire  en 
personne  l'intelligence  et  le  talent  :  mais 
tout  cela  est  donc  factice  et  manque  de 
!  Nous  comprenons  qu'auteur  et  directeur 
endu  le  retour  de  M.  Grand  pour  lui  con- 
fie de  Jacques  Foucher.  11  lui  a  donné  au 
acte  toute  la  chaleur  qu'il  fallait,  au  second 
imable  veulerie  que  demandait  le  falot  per- 
du littérateur  arriviste  et  bluffeur.  C'était 
îs  dernières  créations  du  sympathique 
îmier  avant  d'entrer  au  Théâtre  Français 
l'applaudirons  prochainement.  Mlle  Bellan- 
tit  abnégation  de  toute  coquetterie  pour 
iner  une  piquante  caricature  de  vieille  fille, 
st  pas  la  faute  de  Ml,e  Burty  si  sa  divette 
oncert  qui  lève  la  jambe  à  tout  propos  et 
>rime  qu'en  langage  trivial,  a  paru  d'un 
jteux,  et   surtout  si  peu  conforme  à   la 
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vérité.  Les  moindres  rôles  distribués  à  MM.  Niin 
Maurice  Luguet,  à  Mmes  Henriot  et  Miéris,  éta 
aussi  bien  tenus  que  possible,  sans  oublier  - 
serait  bien  injuste  —  Mlle  Marcelle  Dolbeau 
jouait  avec  tant  d'adresse  et  de  naturel  le  rôle 
petit  Georges,  fort  important  en  l'amusante  a 
dote  de  M.  Bernstein. 

Voici,  résumée  dans  le  court  tableau  qui  s 
l'heureuse  année  du  Gymnase  en  1904. 


Le  Retour  de  Jérusalem,  pièce 

Le  Droit  de  la  femme,  pièce. . . . 

Le  Trotlin,  comédie 

*La  Chanoinesse,  comédie 

*Djujc  coups  de  vent,  pièce 

*Li  Fi  iqnet,  pièce 

*Les  Vacances  d'Antoinette,  comédie, 
*^,e  Bercail,  comédie 


DATE 

NOMBRE 

de  la 

1"  représ. 

d'actes 

ou  de  la 

reprise 

4 

» 

1 

» 

i 

» 

1 

3  févr. 

1 

27  avril 

4 

30  sept. 

1 

16  nov. 

3 

13  déc. 

NO 
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pe 
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ouvrages  nouveaux  de  fortune  assez  inégale  : 
'Jacques,  de  MM.  Henry  Bernstein  et  Pierre 
•;  Décadence  !  de  M.  Albert  Guinon,  Y£s- 
?  de  M.iAbel  Hermant  ;  la  Troisième  Lune y 
"e  Fred  Grésac  et  M.  Paul  Ferrier;  les  Trois 
iptistes  de  MM.  Alexandre  Bisson  et  Julien 

de  Turique,  et  enfin  Maman  Colibri  de 
;nrv  Bataille  constitueront  la  laborieuse  cam- 
:  du  Vaudeville,  où  Mn,e  Réjane  avait  paru 
la  dernière  fois,  le  3  janvier,  dans  Germinie 
feux. 

in'vier.  —  Première  représentation  de  Frère 
es,  comédie  en  quatre  actes  de  MM.  Henry 
lein  et  Pierre  Veber  2.  —  C'est  le  premier 
le  la  collaboration  de  Fauteur  du  Détour  et 
iteur  de  Loti  te.  Et  pourtant —  on  nous  avait 


>irccteur  :  M.  Porcl  ;  administrateur.  M.  Peutat  ;  secrétaire  gé- 
I.  Malacan. 

nuBUTioN.  —  Jacques  Jouvenin,  M.  Tarride.  —  Le  marquis  de 
ird,  M.  Lôrand.—  Jehan  de  Chantalard,  M.  Paul  Numa. —  M'  Bel- 
c,  M.  Baron  /ils.  —  Le  duc  de  Fitz-Aruold,  M.  R.  Manteaux.  — 
,  M.  Prika.  —  L'agent,  M.  Aussourd.  —  Mgr  do  Tiflis,  M.  Der- 
jî  préfet.  M.  Bertrand.  —  Un  valet  de  pied,  M.  Lhéris.  —  Gene- 
JUe  Jeanne  Thomassin.  —  Mm«  Morange,  Mm«  Marie  Magnier. 
ie  Adams,  M>'e  Andrée  Méry.  —  Pauline,  Mn>«  C.  Caron.  —  Va- 
MHc  Jeanne  Bernou.  —  Juliette,  MlI«  De  Bray.  —  La  princesse, 
za.  —  Mariette,  M»«  Fusier.  —  Antoinette,  M"«  Glady. 
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vérité.  L<\s  moindres  rôles  distribués  à  MM.  Numès, 
Maurice  Luguet,  à  Mmcs  Ilenriot  et  Miéris,  étaient 
aussi  bien  tenus  que  possible,  sans  oublier  —  ce 
serait  bien  injuste  —  Mn°  Marcelle  Dolbeau  qui 
jouait  avec  tant  d'adresse  et  de  naturel  le  rôle  du 
petit  (Jeor^es,  fort  important  en  l'amusante  anec- 
dote de  M.  liernstein. 

Voici,  résumée  dans  le  court  tableau  qui  suit, 
l'heureuse  année  du  Gymnase  en  1904. 


Le  Retour  de  Jérusalem,  pièce 

Le  Droit  de  la  femme,  pièce 

/>  Trottin,  comédie 

*  La  Chaiininesse,  comédie 

*D:u.c  coups  de  vent,  pièce 

*L  '  Fi  iif.-'t,  pièce 

*L"s  Vacances  d'Antoinette,  comédie 
*tjd  Lercail,  comédie 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

l«f«  représ. 

représent. 

d'actes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

l'année 

4 

» 

2T>1 

1 

» 

9 

1 

» 

56 

1 

3  févr. 

liÔ 

1 

27  avril 

5) 

4 

30  sept. 

87 

1 

16  nov. 

52 

3 

13  déc. 

21 
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Six  ouvrages  nouveaux  de  fortune  assez  inégale  : 
Frère  Jacques,  de  MM.  Henry  Bernstein  et  Pierre 
Veber;  Décadence  î  de  M.  Albert  Guinon,  Y  Es- 
broufe de  M.\Abel  Hermant  ;  la  Troisième  Lune, 
de  Mme  Fred  Grésac  et  M.  Paul  Ferrier;  les  Trois 
Anabaptistes  de  MM.  Alexandre  Bisson  et  Julien 
Berr  de  Turique,  et  enfin  Maman  Colibri  de 
M.  Henry  Bataille  constitueront  la  laborieuse  cam- 
pagne du  Vaudeville,  où  Mme/  Rèjane  avait  paru 
pour  la  dernière  fois,  le  3  janvier,  dans  Germinie 
Lacer  teux. 

G  janvier.  —  Première  représentation  de  Frère 
Jacques,  comédie  en  quatre  actes  de  MM.  Henry 
Bernstein  et  Pierre  Veber  2.  —  C'est  le  premier 
fruit  de  la  collaboration  de  Fauteur  du  Détour  et 
de  Fauteur  de  Loute.  Et  pourtant —  on  nous  avait 


1.  —  Directeur  :   M.  Porel  ;  administrateur,  M.  Peutat  ;  secrétaire  gé- 
néral :  M.  Malacan. 

2.  Distribution.  —  Jacques  Jouvenin,  M.  Tarride.  —  Le  marquis  de 
Chantalard,  M.  Lorand. —  Jehan  de  Chantalard,  M.  Paul  Numa. —  M«  Bel- 
lcncontrc,  M.  Baron  fils.  —  Le  duc  de  Fitz-Arnold,  M.  R.  Monteaux.  —■ 
L'amiral,  M.  Prika.  —  L'agent,  M.  Aussourd.  —  Mgr  de  Tiflis,  M.  Der- 
val.  —  Le  préfet.  M.  Bertrand.  —  Un  valet  de  pied,  M.  Lhéris.  —  Gene- 
viève. M11»  Jeanne  Thomassin.  —  Mm«  Morange,  M*»  Marie  Magnier. 
—  Flossie  Adams,  MH*  Andrée  Méry.  —  Pauline,  Mm«  C.  Caron.  —  Va- 
lentine,  M1^  Jeanne  Bernou.  —  Juliette,  M,le  De  Bray.  —  La  princesse, 
M11* -Versa.  —  Mariette,  MHe  Fusier.  -—  Antoinette,  MU«  Glady. 


I7O  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

prévenus  d'avance  —  Frère  Jacques  n'est  ni 
le  genre  des  pièces  âpres  d'Henry  Bernsteii 
<lans  celui  des  folies  vaudevillesques  de  M.  P 
Veher  :  c'est  une  comédie  aimable,  genre  Se 
presque  genre  Sedaine...  Ou  y  voit  la  tante  h 
berlu,  le  vieux  notaire  de  la  famille,  le  préten 
suspect,  la  petite  Anglaise  excentrique,  la  te 
fiancée,  l'ami  d'enfance  —  c'est  frère  Jacqw 
qui  «  aime  »,  sans  s'en  douter,  celle  qu'autref 
fit  sauter  sur  ses  genoux.  Tels  sont  les  perse 
ges,  connus,  très  connus,  des  vieilles  comédie 
«compagnons  dédaignés  de  l'ancien  répertoire 
silhouettes  d'autrefois,  aujourd'hui  effacées,  qu 
la  grâce  particulière  de  leur  moderne  talen 
tenté  de  rajeunir  MM.  Bernstein  et  Veber.  Le 
était  de  savoir  s'ils  réussiraient  dans  leur  entrej 
quelque  peu  hardie,  de  renouvellement  d'un 
usé  —  jusqu'à  la  corde  —  et  si  le  public  ne  $ 
pas  légèrement  dérouté  par  les  invraisemblaiu 
les  exagérations  d'une  pièce  qui  n'est,  à  pr 
ment  parler,  ni  une  comédie,  ni  tout  à  fait  un 
deville.  Au  surplus,  voici  l'intrigue  :  GenevièA 
une  jeune  orpheline  (dix-neuf  ans)  qui  s'est, 
ainsi  dire,  élevée  elle-même,  entre  sa  tante, 
bonne  qu'écervelée,  Mme  Morange,  et  le  fille 
l'excellente  dame,  Jacques  Jouvenin  (trente-six 
un  spirituel  garçon  à  qui  la  perte  de  plusieurs 
tunes  n'a  rien  ôté  de  son  insouciance  et  de  sa  gi 
i ieneviève  a  quatre  millions  de  dot  ;  le  marqu 
Chautalard,  que  Je  jeu  a  réduit  à  quia,  les  con 
pour  son  rejeton  :  n'est-ce  pas  une  tradition 
les  Chautalard,  que  les  iils  ont  toujours  sauvt 
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père?...  Jehan  Chantalard.  le  plus  grand  bénèt  qui 
se  .puisse  voir,  est  un  prétendant   dépourvu  de  sé- 
duction. Geneviève  l'acceptera  quand  même,  si  sou 
grand   ami,    «  frère  Jacques  »,    lui    en    donne    le 
conseil.  Et  puisqu'il  le  veut,  elle  sera  comtesse... 
Ici,   une  objection.  La  masse  des  spectateurs,  assez 
simpliste,  a  peine  à  comprendre  que  Jacques,  con- 
sulta, laisse  faire  uu  pareil  mariage...   Mais  pas- 
sons... La  cérémonie  a  eu  lieu,  honorée  même  par 
ta  présence  de  Monseigneur  de  Tiflis...  Et  Jacques 
—   dont,  dès  le  lever  du  rideau,  nous  avions  tous 
Pressenti  l'amour  pour  Geneviève  —  n'a  plus  qu'à 
s  éloigner  héroïquement,  ne  laissant  rien    deviner 
de    «es  sentiments.  À  la  douleur  qu'elle  ressent  de 
ce    brusque  départ,  Geneviève,  comprend,  elle  aussi, 
qt*e  c'est  plus  que  de  l'amitié  (pie  lui  inspire  frère 
«fe<i<jues,  parti  pour  la  Bolivie.  Tout  s'éclaire  en  son 
âoE*^  de  petite  poupée  :  l'enfant  fait  place  à  la  femme. 
Questionnant  adroitement  le  bon  notaire,  M*'  Bel- 
ter*. contre,  elle  a  appris  que  Jehan  avait,  en  la  per- 
s(>**.tte  d'une  chanteuse  de  café-concert,  une  maîtresse 
^^^il  était  navré  de  quitter.  .Qu'il  la  rejoigne  donc 
*e    soir  même  du  mariage,  et  voilà,  pour  cause  d'à- 
v^-ïidon  de  domicile  conjugal,  le  divorce  assuré  !... 
*^   plan  est  conçu  :  il  n'y  a  qu'à  le  mettre  à  exécu- 
***>n.  Rien  n'est  plus  facile  avec  un  naïf  garçon  qui 
ttè  vise  point  les  millions  guignés  par  son  père,  et 
t^iy  pendant  toutp  cette  journée,  n'a  songé  qu'au 
moyen  d'aller  retrouver  son  amie.  Jehan  saute  avec 
joie  par  la  fenêtre   pour  s'échapper  de  la  chambre 
fiuptiale,  et  Geneviève,  soi-disant  désespérée,  fait 
constater  un  abandon  dont  elle  a  pour  témoins  tous 


L,.  - 


17*2  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

les  habitants  du  château.  Mais  Geneviève  a  compté 
sans  l'obstiné  marquis  deChantalard,  et  l'instance 
en  divorce  durerait...  des  années,  n'était  la  provi- 
dentielle intervention  de  miss  Adams  —  la  fille  du 
grand  chocolatier  américain,  colossalement  riche, 
et  venue  en  France  pour  chercher  un  mari  à  son 
goilt  ;  cette  jolie  personne  a  su  éviter  les  coureurs 
de  dot  en  se  faisant  passer  pour  l'institutrice  de 
Geneviève.  Et  c  >mme,  sous  ce  titre,  elle  a  déjà 
conquis  le  marquis  qui  lui  avait  fait  des  proposi- 
tions plutôt  déslionnètes  ;  comme  de  son  côté  le 
blason  flatte  son  orgueil,  elle  ofFre  sa  main  au 
quinquagénaire  en  échange  du  divorce  qui  rend  la 
liberté  à  son  amie  Geneviève.  D'autre  part,  MmeMo- 
range  a  enfin  vu  clair  dans  le  cœur  de  sa  gentille 
nièce  et  de  son  cher  filleul,  et  pour  faire  revenir 
Jacques  en  toute  hâte,  elle  invente  une  histoire  de 
brigands  :  le  notaire  Bellencantre  aurait  dissipé 
toute  leur  fortune.  Le  stratagème  réussit  à  mer- 
veille :  Jacques  accourt,  offrant  ses  services,  et 
cm  vaut  Geneviève  aussi  pauvre  que  lui,  se  décide  à 
parler.  La  Bolivie,  dit-il,  est  un  pays  de  Cocagne, 
où  tous  les  trois  pourront  vivre  heureux.  Alors 
seulement,  il  apprend  la  vérité...  Et  sacrifiant  ses 
scrupules  à  son  bonheur,  «  frère  Jacques  »  de- 
viendra le  mari  aimé  de  Geneviève.  En  avez-vous 
jamais  douté?  En  dépit  de  quelques  longueurs  — 
le  premier  acte,  notamment,  nous  parut  intermina- 
ble —  malgré  le  peu  de  nouveauté  du  sujet  — 
nous  l'avons  dit  —  le  manque  de  vérité  des  per~ 
sonnages,  qui  ne  sont  souvent  que  de  grotesques 
fantoches,  malgré   le  langage  trop    «  commence* 
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nt  de  siècle  »  que  les  auteurs  prêtent  à  leur 
nde  héroïne,  il  y  a,  dans  lu  pièce  deMM.Berns- 
i  et  Veber,  assez  d'esprit  et  de  gaieté,  assez  de 
nés  doucement  émues  et  joliment  filées  pour 
ire  à  un  auditoire  que  ne  tentent  exclusivement 
l'étude  de  cas  purement  psychologiques,  ni  la 
cussion  de  nobles  thèses.  N'est-ce  donc  rien  que 
théâtre  amusant,  à  la  mode  d'antau  "?  M.  Tar- 
e  excelle  dans  ces  rôles  concentrés  :  il  a  joué 
Frère  Jacques  »  avec  une  mesure,  un  tact,  une 
dresse  contenue  qui  sont  merveilles  de  l'art, 
rès  la  scène  finale  du  second  acte,  qu'il  a  rendue 
gistralement,  les  couloirs  du  théâtre  retentis- 
ent  de  son  nom  qui  volait  débouche  en  bouche  : 
Tarride  !  Tarride  !  »  A  cela  près,  que  peut-être 
manque-t-il  «  la  branche  »,  M.  Lérand  repré- 
ite  le  marquis  de  Chantalard  avec  l'aisance  et  la 
itaisie  que  vous  lui  connaissez.  Il  a  bien  finement 
ancé  le  court  monologue  intime  où  le  marquis 
ahi  se  demande  s'il  acceptera,  oui  ou  non,  la  si 
itante  proposition  de  conjungo  que  lui  fait  l'Amé- 
aine  milliardaire.  M.  Baron  fils  nous  a  donné  une 
rt  amusante  caricature  du  notaire  idéalement 
nnète  et  comme  on  n'en  fait  plus...  Mais  M.  Numa 
est-il  point  par  trop  entré  dans  la  peau  de  son 
Tsonnage,  dont  il  exagère  encore  l'incommensu- 
ble  niaiserie?...  M,,e  Thomassin  est  charmante  : 
îst  entendu.  On  nous  permettra  néanmoins  de  la 
ouver  de  gaieté  quelque  peu  factice,  et  de  la  pré- 
rer  de  beaucoup  dans  les  scènes  de  sentiment.  Il 
t  échu  à  M,Ie  Andrée  Méry  cette  bonne  fortune 
!  rentrer  au  .Vaudeville  —  où  elle  débuta  jadis 
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les  habitants  du  château.  Mais  Geneviève  acompte 
sans  l'obstiné  marquis  de  Chantalard,  et  l'instance 
en  divorce  durerait...  des  années,  n'était  la  provi- 
dentielle intervention  de  miss  Adams  —  la  fille  du 
grand  chocolatier  américain,  colossalement  riche- 
et  venue  en  France  pour  chercher  un  mari  à  sor 
goût  ;  cette  jolie  personne  a  su  éviter  les  coureur* 
de  dot  en  se  faisant  passer  pour  l'institutrice  d< 
Geneviève.  Et  comme,  sous  ce  titre,  elle  a  déj* 
conquis  le  marquis  qui  lui  avait  fait  des  proposi 
tions  plutôt  déshonnètes  ;  comme  de  son  côté  i< 
blason  flatte  son  orgueil,  elle  offre  sa  main  ai 
quinquagénaire  en  échange  du  divorce  qui  rend  h 
liberté  à  son  amie  Geneviève.  D'autre  part,  M,neMo 
range  a  enfin  vu  clair  dans  le  cœur  de  sa  gentill 
nièce  et  de  son  cher  filleul,  et  pour  faire  reveni 
Jacques  en  toute  hâte,  elle  invente  une  histoire  d 
brigands  :  le  notaire  Bellencointre  aurait  dissip 
toute  leur  fortune.  Le  stratagème  réussit  à  mer 
veille  :  Jacques  accourt,  offrant  ses  services,  e 
croyant  Geneviève  aussi  pauvre  que  lui,  se  décide 
parler.  La  Bolivie,  dit-il,  est  un  pays  de  Cocagne 
où  tous  les  trois  pourront  vivre  heureux.  Alor 
seulement,  il  apprend  la  vérité...  Et  sacrifiant  se 
scrupules  à  son  bonheur,  «  frère  Jacques  »  de 
viendra  le  mari  aimé  de  Geneviève.  En  avez-voa 
jamais  douté?  En  dépit  de  quelques  longueurs  — 
le  premier  acte,  notamment,  nous  parut  intermina 
ble  —  malgré  le  peu  de  nouveauté  du  sujet  — 
nous  l'avons  dit  —  le  manque  de  vérité  des  pe* 
sonnages,  qui  ne  sont  souvent  que  de  grotesque 
fantoches,  malgré   le  langage  trop    «  commence 
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t  de  siècle  »  que  les  auteurs  prêtent  à  leur 
de  héroïne,  il  y  a,  dans  la  pièce  de  MM.  Berns- 
et  Veber,  assez  d'esprit  et  de  gaieté,  assez  de 
es  doucement  émues  et  joliment  filées  pour 
e  à  un  auditoire  que  ne  tentent  exclusivement 
étude  de  cas  purement  psychologiques,  ni  la 
jssion  de  nobles  thèses.  N'est-ce  donc  rien  que 
éâtre  amusant,  à  la  mode  d'antan  ?  M.  Tar- 
excelle  dans  ces  rôles  concentrés  :  il  a  joué 
ère  Jacques  »  avec  une  mesure,  un  tact,  une 
resse  contenue  qui  sont  merveilles  de  l'art. 
îs  la  scène  finale  du  second  acte,  qu'il  a  rendue 
istralement,  les  couloirs  du  théâtre  retentis- 
it  de  son  nom  qui  volait  de  bouche  en  bouche  : 
irride  !  Tarride  !  »  À  cela  près,  que  peut-être 
îanque-t-il  «  la  branche  »,  M.  Lérand  repré- 
î  le  marquis  de  Chautalard  avec  l'aisance  et  la 
ûsie  que  vous  lui  connaissez.  Il  a  bien  finement 
icé  le  court  monologue  intime  où  le  marquis 
i  se  demande  s'il  acceptera,  oui  ou  non,  la  si 
mte  proposition  de  conjungo  que  lui  fait  l'Amè- 
ne milliardaire.  M.  Baron  fils  nous  a  donné  une 

amusante  caricature  du  notaire  idéalement 
tète  et  comme  on  n'en  fait  plus...  Mais  M.  Numa 
-il  point  par  trop  entré  dans  la  peau  de  son 
>nnage,  dont  il  exagère  encore  rincommensu- 
!  niaiserie?...  Ml,e  Thomassin  est  charmante  : 
entendu.  On  nous  permettra  néanmoins  de  la 
'er  de  gaieté  quelque  peu  factice,  et  de  la  pré- 

de  beaucoup  dans  les  scènes  de  sentiment.  Il 
chu  à  M,le  Andrée  Méry  cette  bonne  fortune 
ïntrer  au  Vaudeville  —  où  elle  débuta  jadis 
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dans  une  insignifiante  figuration  de  Viveurs  —  par 
un  joli  rôle,  celui  de  Miss  Flossie  Adams,  où  elle  a 
su  mettre  une  irràceet  un  naturel  qui  lui  ont  valu  un 
succès  incontesté.  Puis,  nous  avons  revu  M mc Marie 
Ma«rnier,  toujours  élevante  et  toujours  jeune,  en 
une  de  ces  figures  exubérantes  qui  lui  conviennent 
le  mieux  du  monde,  et  Mme  Cécile  Caron,  de  si  ré»- 
jouissante  apparition  en  ses  minauderies  enfantines 
de  vieille  fille  ridicule,  dont  les  toilettes  fleurent  de 
plusieurs  lieues  la  province. 

8  févkiek.  —  Pour  une  dizaine  de  soirs,  en 
attendant  Décadence,  dont  le  ministre  a  enfin 
autorisé  la  représentation,  le  Vaudeville  reprenais 
la  liobe  roii(je{,  qui  fut  naguère  un  de  ses  meilleurs 
succès.  On  sait  comment  le  futur  auteur  des  Rem- 
plaçantes et  de  Maternité  a  pris  corps  à  corps  • 
l'ordre  judiciaire  dans  notre  pays,  et  <x)mmeatr 
sous  une  forme  dramatique  d'une  réalité  puis- 
sante, il  en  a  fait  la  satire  si  forte,  si  âpre,  et 
hélas  !  si  juste.  Les  reproches  que  M.  Brieu3 
adresse  à  la  magistrature  ont,  sans  doute,  frapp 
depuis  longtemps  la  plupart  des  esprits  qui  réflfe  — 
dussent  et  qui  observent.  Le  jeune  dramaturge  ^£3 
du  moins  le  mérite  d'avoir,  le  premier,  osé  mettr  ^ 
à  la  scène  la  cinglante  critique  d'une  de  nos  instm  - 

1.    Disirihction.  —  Yanotta,  Mme  Suzanne  Dcsprès.  —  La   mère  d'C  _*' 

ohépan».     M'"r    Daj/nrs-Gnissnt.    —     Mme    Yajrret,    M""   C.  Caron. ' 

Catiabnia,  Mllc   Jaunie  Bcmo".   —    liertha,  M'ie  Yvonne  de  Bray.  • " 

Mme  Hmierat.  M||c  Xetza.  —  Va  prêt,  M.  Le'rand.  —  Mouzon,  M.    Glfitc*  *» 

J)nbnsr.  —  KtHiépare.  M.  Grand.  —  Mnndoubleau,  M.    Paul  Ntnna*  ' 

Le  ^refiler,  M.  Baron  fUs.  —  Ardeuil.  M.  R.  Manteaux.  —  Bunerz»*» 
M.  Albert  Majrr.  —  Le  président  «les  Assises.  M.  Prika.  —  Brid<^"*» 
M.  An.s.sonrd.  —  La  Bouzulo.  M.  iJi-rraL  —  Le  procureur  gêné*»"-» 
M.  Bertrand.  —  Le  concierge  du  Tribunal.  M.  Pellerin.  —  Un  domes- 
tique. M.  S  miras. 
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ttions  essentielles,  et  Fou  peut  dir^  de  son  œuvre 
hardie  qu'elle  sue  la  vérité.  La  Robe  ronge  com- 
ptait un  rôle  superbe  pour  Mmo  Réjane  qui,  vous 
ms  le  rappelez,  fut  admirable  de  vérité  et  de 
•andeur  tragique   sous  les   traits  pittoresques  de 

brune  Yanetta,  la  fatale  victime  de  la  justice.  H 
^partenait  cette  fois  à  Mmft  Suzanne  Desprès  de 
ire  vivre  le  personnage  decette  femme  du  peuple. 
He  l'a  joué  avec  beaucoup  d'art,  sans  doute,  mais 
/ec  moins  de  sincérité.  M.  Lérand  rend  toujours 

en  grand  artiste  »  la  scène  de  l'honnête  procu- 
3ur.  M.  Gaston  Dubosc  a  repris,  sans  y  imprimer 
a  personnalité,  le  rôle  de  Mouzon,  le  magistrat 
%er  ett  ambitieux  dont  la  composition  avait  été 
i  joliment  réussie  par  M.  Huguenet.  Mais  il  faut 
roter  avec  éloge  les  silhouettes  du  farouche  Etché- 
•are,  de  sa  bonne  femme  de  mère,,  du  député 
fc>ndoubleau,  l'ami  d'  «  Eugène  »,  le  garde  des 
ceaux,  et  de  l'impassible  greffier  excellemment 
indues  par  M.  Grand,  par  M",e  Daynes-Grassot  et 
ir  MM.  Numa  et  Baron  fils. 

17  février. —  Première  représentation  de  Dèca- 
'nce,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Albert 
*inon  *.  —  Dangereuse,  disait-on  à  tort,  cette 
ècé  devait   être  selon  les  intentions  de   l'auteur 


•  Distribition.  —  Nathan  Strohraann,  M.  Lérand. —  Duc  do  Barfleur, 
Gaston  Dubosc.  —  Abraham  Strohmann,  M.  Colombey.  —  Marquis  do 

^ancé.  M.  Louis  (iautliier.  —  Prince  Enguerrand  de  Barfleur, 
X^àul  Nuïna.  —  Régisseur  du  cirque  Mnlicr,  M.  Baron  fils.  —  Mar- 
s  de  Ghanterose.  M.  Roger  Monteaux.  —  Prince  de  Luçon,  M.  Marié 
^isle.  —  Jeannine.  Mî'c  Berthe   Cerny.  —  M™»  Rébecca  Strohmann, 

*  Daynes-Grassot.  —  Fanny  Gobin.  M'ie  Jeanne  Bernou.  —  Princesse 
ï-*Uçon,  M>l«  Punie  A>idral.  —  Duchesse  de  Sémèlé,  Mllc  Harlay.  — 
afcstine  Tafnbour,  M"«  Villars.  —  Marquise  de  Chanterose,  M1'»  Fret/le. 
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une  élude  sur  les  deux  races  et  les  caractères 
ces  deux  races  :  la  Noblesse  catholique  et 
Finance  israélite.  Ce  n'est  pas  une  étude,  poui 
raison  très  simple,  que  tous  les  personnages  s 
des  êtres  d'exception,  caricatures  ridicules  oun 
propres,  dénuées  de  vérité,  ramassées  dans 
boue.  M.  Guinon  voulait  être  impartial  ;  il  a  c 
pour  cela  ses  personnages  d'une  innombrable  qu 
tité  de  défauts  :  Nathan  est  un  lâche,  Jeannine 
courtisane,  le  duc  de  Barfleur  un  immoral  noci 
Abraham  Strohmann  un  vil  brasseur  d'affai 
Maurice  de  Ghérancé  un  complaisant  amani 
Enguerrand  un  athlète  niais  et  inutile.  Le  ton  c 
pièce  est  agressif,  impertinent  ou  dédaigneux  s 
nécessité.  Tout  semble  outré,  grossi,  dispro] 
tionné,  inexact  et  convenu.  Le  talent  de  M.  Gui 
s'est  néanmoins  manifesté  en  des  scènes  brillan 
en  des  répliques  spirituelles,  en  des  mots  acerl 
en  d'émouvantes  paroles  d'amour.  Le  duc  de  1 
fleur,  —  un  des  plus  grands  noms  de  France  ! 
réduit  depuis  plusieurs  années  à  de  fâcheux  e: 
dients  pour  soutenir  sa  situation  et  son  rang, 
aujourd'hui  complètement  ruiné.  Le  duc  a  un 
le  prince  Enguerrand,  athlète  d'intelligence  mé 
cre,  qui  se  contente,  —  c'est  là  toute  son  ar 
tion,  —  de  faire  des  haltères  et  de  s'exhiber 
saltimbanque  au  Cirque  Molier,  et  une  fille,  J< 
nine.  Vingt-six  ans,  jolie,  spirituelle,  fine  et 
gante,  Jeannine  exècre  les  juifs,  et,  demandé* 
mariage  par  le  jeune  banquier  israélite  Nat 
Strohmann,  elle  lui  refuse  sa  main  avec  horr 
Une  pareille  mésalliance  !  Epouser  un  Juif  !  Jam 
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ït  puis,  elle  aime,  sans  se  l'avouer  encore,  le  sédui- 
înt  marquis  Maurice  de  Chérancé,  son  ami  d'en— 
nce.    Les    Strohmann    n'entreront    donc  point 
msla  famille  du  duc  de  Barfleur.  Croyez-vous  ? 
îs    Strohmann  ont  la  ténacité  de  leur  race  et  ce 
^ils  n'ont  pu  obtenir  de  bon  gré,  ils  rachèteront, 
-oup  de  millions.  Mais  qu'est-ce  d'abord  que  ces 
i~ohmann?Le  père,  Abraham,  un  viel  israélite, 
5    de  cordonnier,  commença  par  rouler  sa  bosse 
-Russie,  en  Turquie,  en  Grèce,  que  sais-je...  un. 
u.    partout,    vendant...    un   peu  de  tout,  voire 
~rne  des  femmes  jeunes,  très  jeunes,  encore  plus. 
*ries  que  cela.  Puis,  ayant  amassé  un  petit  pécule,. 
rint  à  Paris,  s'y  installa,  fit  de  l'agiotage  et  gagna, 
s   millions  dans  une  affaire  de  mines  —  fictive» 
sur  des  échantillons  de  charbons  —    belçes^ 
^f,  aujourd'hui,  prince  de  la  finance,  dirigeant. 
^c  son  fils  Nathan,  la  plus  importante    maison 
lanque  de  Paris.  Nathan,  plus  pratique  encore,. 
*s  calculateur,  plus   instruit,  plus  raffiné,  moi» 
*t   aussi   rapace,  opérant  de    son  fauteuil,    les- 
-ds  au  feu,  Nathan  est  amoureux  de  Jeannine.. 
Onduit    plusieurs  fois,  son  plan  pour  l'épouser 
-    bien  simple.  Racheter,  moyennant    deux  nui- 
sis, toutes  les  créances   du  duc,  le  tenir  désor- 
*is  dans  sa  main  et  lui  proposer  soit  <le  le  I  rainer 
Vant  les   tribunaux,   soit    de    décider    Jeannine 
cievénir    sa    femme.    Indépendante,   mal   élevée, 
>ï*e  d'action   et  de   paroles,  au  point  de  féliciter 
**  père    de    ses    maîtresses,  Jeannine,   mise  au 
Virant  de  la  situation,  demeure  perplexe  en  une 
Oelle   alternative.  Néanmoins,   malgré    sa   repu- 
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gnancc  et  sa  haine  pour  la  race  juive,  elle  accepte 
le  marché.  Il  faut  à  tout   prix  sauver  sa  famille  et 
sou    bien-être  personnel.   Elle   accepte,  oui,  mais 
quel  chagrin   pour   elle    de    renoncer    à     l'amour 
secret  qu'elle   nourrissait  pour  Maurice  et   quelle 
émotion  lorsqu'ils  s'avouent  leur  mutuelle  passiou 
que,   désormais,  il  faudra    taire!  Maurice    restera 
quand  même  son  intime  ami.  Au  second  acte, nous 
retrouvons  Jeannine  mariée,  maîtresse  absolue  de 
son    mari,   dépensant    sans     compter    —    simple 
restitution,   avoue-t-elle  ;    les  Juifs  se   sont  enri- 
chis de  nos  ruines  ;  je  rends,  voila  tout  —  invitant 
à  sa    table   tous   ses    amis    de   la   noblesse  et  se 
moquant,  sans   ménagement,  de  leur  hôte,  de  sa 
race,  de  sa  religion  et  de  son  caractère.  Tout  ceci, 
sans   beaucoup   de   délicatesse,   spirituellement,  il 
est   vrai,   mais  sans  aucun  souci  de    vérité,  d'une 
invraisemblance    incroyable.    Elle    affiche    surtout 
un  tel  amour  pour  Maurice,  que  le  mari,  toujours 
plus  épris,  s'inquiète,  se  révolte  et  la  prie  instam- 
ment, secondé  par  sa  mère  llébecca  Strohmann, 
d'ordonner  au  marquis  d'avoir  à  espacer  ses  visi- 
tes  compromettantes.  —  Si   vous  avez  des  expli- 
cations   à    demander    au-    marquis,    que    ne   vous 
adressez-vous  directement  à  lui,  réplique  Jeannine1? 
Faites-lui   donc  part   vous-même  de  vos  observa- 
tions !  Mais  Nathan,  —  quel  pleutre  ce  serait  dans 
la    réalité  !  —   plie  devant    la    menace    et    recule 
devant  le  duel.  Jeannine  voit  le  péril  ;  elle  en  par- 
lera à   Maurice.    Hélas!  leur  entrelien  qui  voulait 
être  une    rupture    devient,  sous  l'exaspération  de 
leur  amoui',  une  chaude  déclaration,  s'achève  dans 
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un  baiser  et  une  promesse  formelle  de  rendez-vous 
prochain.  Délicieux  épanchement  malencontreu- 
sement interrompu  par  l'arrivée  de  Nathan. 
L'orage  qui  grondait  sourdement  éclate  enfin. 
Cette  scène  où  leurs  idées  se  choquent,  où  ils 
défendent  tous  deux  avec  acharnement  leur 
monde  et  leurs  opinions,  où  ils  se  reprochent 
haineusement  leurs  défauts  et  leur  complaisance, 
où  ils  s'accordent  cependant  à  penser  qu'ils  ont 
profité  l'un  et  l'autre  de  leur  situation,  est 
le  point  capital  de  la  pièce.  Elle  est  intéres- 
sante, certes,  elle  aurait  pu  l'être  davantage,  si 
M.  Guinon  avait  su  conserver  à  Jeanuine  plus  de 
mesure  et  de  tact,  et  n'avait  mis  dans  sa  bouche 
des  paroles  qu'on  jette  bien  rarement  à  la  face 
d'un  mari.  —  Nous  nous  sommes  avoué,  Maurice 
et  moi,  un  amour  infini  et  je  viens  pour  la  pre- 
mière fois  d'accepter  un  rendez-vous  chez  lui  !  — 
Tu  n'iras  pas,  supplie  Nathan,  vois,  je  t'adore,  je 
souffre  horriblement.  —  J'irai,  parce  que  moi 
aussi,  je  l'aime  et  que  je  ne  vous  dois  rien.  Vous 
m'avez  désirée,  vous  m'avez  achetée,  vous  m'avez 
çue.  Que  réclamez-vous  ?  Ai-je  failli  à  mes  engage- 
ments, me  suis-je  refusée  à  mes  devoirs  d'épouse? 
Sachez  que  je  vous  hais,  que  vos  caresses  me  sont 
odieuses,  et  que  mon  corps"  n'a  jamais  ressenti 
pour  vous  que  du  dégoût  et  de  la  répugnance.  Je 
me  suis  abaissée  en  vous  épousant,  l'adultère  seul 
pourra  me  relever.  —  N'est-ce  pas  un  peu  excessif? 
Bref  Jeanuine  s'enfuit  chez  Maurice  où,  après  une 
nuit  inoubliable,  ils  projettent  aussitôt  de  partir 
s'installer   eu   une  coquette  villa,  enfouie  sous  la 
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verdure,  dans  le  bienfaisant  midi.  Retour  de 
Nathan...  il  veut  reprendre  s'a  femme.  Une  der- 
nière explication  s'impose,  Jeannine  supplie  Mau- 
rice de  la  laisser  seule  :  celui-ci  piteusement  accepte 
et  Nathan  est  introduit.  C'est  la  revanche  de  la 
fortune!  Jeannine,  oubliant  déjà  son  grand  amour, 
s'incline  devant  la  logique  irréfutable  du  riche 
banquier,  son  mari.  —  Apprends-donc  que  M.  de 
Chérancé  est  ruiné,  et  dis-moi  quelle  existence 
vous  mènerez  tous  deux  sans  le  sou.  D'abord  je 
refuse  le  divorce  et  vous  impose  —  à  vie  —  le 
concubinage,  puis  je  coupe  les  vivres  à  votre 
dépensière  famille.  Que  deviendra  donc  votre  père,, 
votre  frère  que  j'entretiens?  Que  deviendras-tu  toi- 
même,  toi  à  qui  les  toilettes,  les  bijoux,  la  richesse 
sont  nécessaires  ?  Votre  amour  résistera-t-il  aux 
difficultés  quotidiennes,  ne  mourrez-vous  pas  d'en- 
nui et  de  faim,  lui,  incapable  de  travailler,  dépouillé 
enfin  du  vernis,  du  brillant  que  lui  donne  seule 
ta  fortune;  vous,  sans  amis,  sans  distractions  au 
fond  d'une  triste  petite  ville  de  province  ?  Jean- 
nine reconnaît  son  besoin  de  luxe  et  de  dépenses, 
se  rend  à  la  triste  réalité,  et  reprend  accablée  le 
bras  de  son  mari  et  le  cours  de  sa  destinée...  L'in- 
terprétation était  absolument  remarquable  et  les 
rôles  étaient  tenus  avec  un  souci  extraordinaire 
de  vérité.  M.  Lérand  créait  avec  un  talent  incom- 
parable le  type  de  Nathan  Strohmann.  Son  jeu 
sobre,  son  geste  naturel,  la  fougue  de  sa  passion 
brutale  éclatant  comme  malgré  lui  avec  une  fran- 
chise non  contenue,  sa  diction  juste,  tout  était 
parfait.  M.  Golombev  montrait  une  souplesse,  une 
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intelligence,  une  fine  rouerie  dans  le  rôle  d'A- 
braham Strohmann,  ce  riche  parvenu  dont  la 
marotte  est  d'être  reçu  dans  le  vrai  monde,  celui 
■du  Faubourg,  et  dont  la  plus  grande  joie  serait 
-d'être  présenti?  au  duc  d'Orléans,  en  personne. 
M.  Louis  Gauthier  (Maurice  de  Chérancé)  était  un 
chaleureux  amant  dont  la  voix  caressante  savait 
être  mordante  à  point  ;  M.  Gaston  Dubosc  un  duc 
de  Barfleur  de  grande  allure  ne  manquant  ni  de 
désinvolture,  ni  d'élégance.  M.  Numa  (Enguerraad) 
réalisait  à  miracle  l'hercule  forain,  sachant  toute 
Fadmiration  que  l'on  doit  à  un  prince  qui  soulève 
i45  kilos  à  bout  de  bras.  M,mî  DaynesGrassot, 
dont  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  tellement  les  éloges 
lui  ont  été  prodigués  dans  toutes  ses  diverses  créa- 
tions, avait  composé  avec  sa  maîtrise  habituelle  le 
personnage  de  Rébecca  Strohmann.  Et  enfin 
M,,e  Berthe  Cerny,  restée  si  longtemps  éloignée  de 
nos  scènes  parisiennes,  avait  fait  une  triomphale 
rentrée  dans  Jeannine.  Disons  ici  combien  elle  eut 
•de  grâce  hautaine,  d'élégance  innée,  d'ironiques 
sourires,  de  moqueuses  répliques,  combien,  en  un 
mot,  elle  fut  femme  du  inonde  jusqu'au  bout  des 
ongles.  Elle  rallia  d'ailleurs  tous  les  suffrages  et  se 
fit  chaleureusement  applaudir. 

3i  mars.  —  Première  représentation  de  1  V:\v- 
broufe,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  A  bel  11er- 
mant  *.  —  «  Pas  plus  que  la  Meute,  ou  la  Carrière 

1.  Distribution.  —  Etienne  Belgrand,  M.  Tarride.  —  Camille  Lamber- 
•cier,  M.  Lêrand.  —  Daniel  Jobelin,  M.  Gaston  Dubosc.  —  Kicbter, 
M.  Colombey.  —  Léon  Raffut,  M.  Paul  Xuhia.  — Corbineau  du  Hocage, 
M.  Baron. —  Hermann,  M.  Marie'  de  i liste.  —  Le  père  Schulz,  M.  Prika. 
—  Alexaiulre,  M.  Aussourd.   —    L'instituteur   M.   Perret.    —    Doet 
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nu  le  Faubourg.  Y Iishrouft*  n'est  un  pièce  à  clefs - 
Le  personnage  principal,  (pie  Tarride  joue  d'ad- 
mirable façon,  est  tout  à  la  fois  journaliste  et 
lif  imiiie  d'allaires  ;  c'est  un  esbroufeur  et  aussi  il*"1 
voleur  à  l'esbroufe,  tapeur,  bluffeur,  menteur-, 
chanteur.  Il  nYst  le  portrait  de  personne...  » 
Ainsi  parlait  M.  Abel  Ilcrmaiit  lui-même,  et  nous 
devions  le  croire.  .  .  Et  pourtant,  dans  les  couloir"^ 
du  Vaudeville,  on  chuchotait  un  nom,  celui  A-u 
véritable  héros  d'une  récente  aventure  qui  semblait 
avoir  été  photographié  dans  la  personne  d'Etienii^ 
Jicl<rrand.  comme  il  le  fut  un  jour  dans  son  propre 
salon,  entouré  de  ses  amis  et  connaissances,  ainsi 
qu'en  témoignait  au  moment  du  trop  célèbre  pro- 
cès, certain  numéro  de  V Illustration.  Peu  importe, 
(railleurs  î  Hue  M.  Abel  llermant,  à  qui  la  nature  ** 
départi  un  brillant  don  d'observation,  ïiit  su  uti- 
liser à  propos  ses  souvenirs  et  ses  notes,  ou  libre- 
ment créé  un  tvpiquc  personnage  de  pure  fantaisie 
—  n'a-t-on  pas  dit  la  même  chose  à  propos  <*e 
Léchai  de  M.  Octave  Mirbeau?  —  l'essentiel  est 
que.  prenant  son  héros  dans  la  réalité  contëinp°~ 
raine  —  les  Helurand  font  souche  dans  le  moilC*e 
du  journalisme.  —   il    ait   écrit   là    une   morda»l*e 

I'ru.ij.iii.  M.  l>r,-c.il.  -  l'îi-ri»'.»".  M.  Horlrmul.  —  Flans  Ilirsch,  M.  "*  t*^_ 
/#«•//.  -  NiAiiii.-  Yu^i-I.  M.  r.i.i,irln:i.  -  l'n  portefaix,  M.  Suari'8-  ^ 
K;i  -j..r.  M.  '.u"i-,;-ih'.  -■  I-'r.-ni/.  /<>  /#.■///  Marcel.'^-  NVilholm,  If  JJ  *u 
/'''/"';/"•  —  r«-t«-r  lî'MUiiici'.  /''  /i»'///  lî'insin.  —  Christian  Vogel,  le  fi  '  .t» 
Si-Ji ,#.  //A.  —  l'i  t-uili»r*  entant,  !'•  in-tli  !.<•)>,, .  —  Deuxième  enfant,  le  fi  ,- 
l'rf.or-j,'*.  -  -  M"11,  Kù'lit'T.  M'»«'  1  lil'.T.ni'l.  M'!'"  Si'Z'onitt  Itesprôn.  —  -■»* 
llii^'-h.  .VI ; i o   M'i,'ih'>  I\t;iii< /(■/■.  — •    l).i!iio   Vi»^pcl.  M»"'   Ct'f'ilt!  Carof*'      _„ 

!!■ iiiii-  I'i-.iN.  >.';:<■  /'«•'/<'  .\  ,n',:il.    —    M-...;  i-'a^i-lto.  M'io  Ih'int  zcf''     ~„ 

Liii  liluiiM-iitjiiil.  MU-  Yn,,.»r(i.-  lira.;.-  M.-i*liiliit>  Aliiiiiri,  M»'»-  Ha*'*'^^ 
—  l'i'Iiini.  M-io  L'-hrcc—  1  lîiiiii*  l'.riiniii'r.  M'-*"   W'/Uti/i.  —  Fritz  lirut*  ** 
^l'i-  Fu*i><r.—  Minna,  -M11*"  (iUnhi. 
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e,  une  curieuse  étude  de  caractères,  une 
rbe  comédie  de  mœurs.  Le  premier  acte  nous 
3,  en  manière  de  prologue,  en  une  petite  ville 
lemagne,  dont,  sans  calembour,  le  joli  décor 
elle  celui  de  Nuremberg,  où  se  passent  les 
fres  chanteurs.  Les  potins  nous  apprennent 
n  journaliste  français,  Etienne  Belgrand,  cor- 
ondant  du  Raffut,  s'est  établi  dans  le  pays, 
isant  et  «  esbroufant  »  tout  le  monde,  par  sou 
>u,  ne  payant  personne,  empruntant  même 
a  hôtesse,  heureuse  de  l'obliger,  et  attendant 
imment  qu'un  confrère  —  ça  sera  le  lot  d'un 
Daniel  Jobelin  —  vienne  acquitter  ses  dettes  et 
ïpatrier.  Comment  cet  esbroufeur  a-tril  cou- 
le cœur  de  la  belle  Mmc  Kichter?  C'est  qu'elle 

là  un  homme  d'avenir,  et  que,  trompée  par 
mari,  elle  en  a  assez,  et  éprouve  le  besoin  de 
mmencer  sa  vie.  «  Associons-nous  »  dit-elle  à 
rand  et  les  voilà  partis  pour  Paris...  Ah!  le 
mx  ménage  de  bohèmes  qu'ils  font  ensemble 
n  fastueux  appartement  au  coin  de  la  Chaus- 
l'Antin  où  ils  donnent  de  magnifiques  dîners 
ne  leur  coûtent  guère  !  lîelgrand  a-t-il  jamais 
ou  dans  son  tiroir?,  Il  faut  voir  la  façon  dont 
camote  à  son  collaborateur  et  ami  Jobelin  les 
re  mille  francs  qui  lui  servent  à  payer  les  deux 
es  du  lendemain  !  La  scène  est  du  plus  déli- 
ï  comique.  Mais  que  dire  de  celle  —  un  chef- 
ivre  celle-là  —  où  recevant  le   petit   Lamber- 

qu'il  attaque  tous  les  jours,  il  l'amène  à  faire 
onds  —  la  bagatelle  de  huit  cent  mi]!  francs 
l'un  journal  à  lui!  Malheureusement,  A  va  un 


*  i. 
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peu  loin.  Non  content  de  dépouiller  Lambercierde 
son  argent,  il  lui  prend  aussi  sa  maîtresse,  et  celte 
fois,  Lambercier  se  fâche  et  serre  la  vis,  déposant 
au  parquet  une  plainte  contre  le  maître  chanteur. 
Et  Ton  voit  revenir  pour  faire  une  perquisition,  le 
commissaire  aux  délégations  judiciaires  qui,  bien 
souvent,  est  venu  dans  la  maison  pour  y  dîner. 
Encore  une  scène  amusante  et  spirituelle  au  possi- 
ble !  Mais  la  femme  «  l'associée  »  de  Belgrand  a 
«Hé  mise  au  courant,  par  une  lettre  anonyme,  de  la 
trahison  de  son  mari,  et  nous  avons  vu  le  moment 
où  elle  aussi,  allait  l'abandonner  à  son  malheureux 
sort,  quand,  par  un  magistral  revirement,  elle  lui 
apporte,  au  contraire,  le  moyen  de  se  sauver  :  les 
lettres  compromettantes  de  Lambercier,  qu'il  ne 
lui  rendra  qu'à  de  bonnes  conditions  :  d'abord,  le 
désistement  de  sa  plainte  et  ensuite  la  forte  somme 
dont  saura  user  comme  il  convient  le  maître 
ivsbrouleur.  A  la  valeur  de  la  pièce  de  M.  Abel 
llermant  s'ajoutait  celle  de  ses  interprètes.  En  in- 
carnant superbement  le  personnage  de  Belgrand, 
M.  Tarride  a  réalisé  le  miracle  opéré  par  M.  de 
Féraudv  dans  les  Affaires  sont  les  Affaires  ;  il  l'a 
rendu  sympathique.  Et  quelle  souplesse  de  talent 
chez  M.  Lérand  qui,  après  le  Nathan  Strohuiann 
;lt>  /iïra /lettre  a  su  composer  la  ligure  de  Camille 
Lambercier  —  si  exacte  que  bien  des  spectateurs 
v  mettaient  encore  un  nom  connu...  Avec  M.  Tar- 
ride,  exubérant,  il  faisait,  timide  et  craintif,  le 
plus  heureux  contraste.  Et  (pie  c'est  donc  amusant 
«le  voir  jouer  la  comédie —  la  vie  même  —  comme 
la  jouent  ces  deux  artistes  de  tout  premier  ordre. 
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qui  s'appellent  Tarride  et  Lérand  !  Mn,e  Suzanne 
Desprès  était  bien  la  femme  étrangère  et  étrange 
qu'a  voulue  l'auteur.  Nous  eussions  désiré  plus  de 
nuances  en  sa  scène  de  jalousie  du  dernier  acte. 
MUe  Andral  était  belle;  M11'*  Marthe  Régnier,  char- 
mante en  un  rôle  trop  court  :  celui  d'une,  déli- 
cieuse petite  Gretchen,  qui  n'apparaissait  qu'au  pre- 
mier acte.  M.  Dubosc  était,  à  son  ordinaire,  aima- 
ble et  distigué  en  son  rôle  de  Jobelin,  lisez  : 
Jobard;  M.  Baron  fils,  spirituel  et  fin  sous  les 
traits  du  commissaire  aux  délégations,  l'ami  de 
notre  esbroufeur. 

7  mai.  —  Première  représentation  de  la  Troisiè- 
me Lune,  comédie  chinoise  en  quatre  parties,  de 
jyflme  pred  Grésac  et  de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de 
M.  Charles  Cuvillier1.  Eu  Chine,  parait-il  —  si  c'est 
Bouddha  possible  !  —  les  courtisanes  sont  de  très 
chastes  idoles  qu'on  se  contente  d'adorer  sans  y 
toucher,  et  la  «  troisième  lune  »  amenant  le  prin- 
temps, et  avec  lui,  les  amours,  la  belle  Si-Si  se 
sent  tout  particulièrement  émoustillée  ;  il  lui  man- 
que quelque  chose...  (Jue  lui  manque-t-il  ?  Madame 


1.  Distrihution.  —  lûmpr-Sen,  M.  Leraud.    —    Tehéou,  M.  C<>?o,itbe./. 

—  Yeoii,  M.  Lotus  dauthier.  —  Tigre-de-Pauier,  M.  Paal  .\>  #».■/.  — 
Fou-Pang.  M.  liuntn  /Us.  —  Wang,  M.  Prika.  —  Le  pre^titli^itaU'iir, 
M.  A  us son rd. —  Premier  domestique,  M.  Perret. —    Nikan,  M.  hemif. 

—  Le  bonze,  M.  Bertrand.  —  L'acrobate,  M.  Emile  lie  né.  —  T.-hf-Fou, 
M.  Contard.  —  Deuxième  domestique.  M.  Saarès.  —  M11'1  la  Prude, 
M.  Blaachet.  —  L'intendant,  M.  Lalbarède.  —  Si-Si.  MU'1  Je-tnne  Tttn- 
massin.  —  Œil-qui-voit-tout,  M'»«  Da>/nes-Grass>>t.  —  Ly,  M»!*  Marthe 
Jiégnier.  —  M'»e  Tehéou,  Mœ<  Cécile  Carun.  —  Hirondelle.  M'1*-'  Jeanne 
Bernou.  —  Lèvres-de-Soie.  M"e  Ycun/i*  di>  lira;/.  —  Ov*éan-do-.Iade, 
M"«  Harlay.  —  M'««  Wang,  M™<  Iilanr/ie  Mer;/.  —  Cn-iir-d'Artichaut, 
M'l«  Lebrei'.  —  Pan-tio-tsu,  MMo  Verlain.  —  Kou-li.  Mlî«*  Fasier.  — 
Yé-la-è,  Mlle  Villars.  —  Libellule.  M"«  (ilad:i.  —  Ouart-do-Simriri», 
Mlle Spindler.  —  Flcur-de-Pèeher,  M"e  May-Raynalde. 
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peu  loin.  Non  content  de  dépouiller  Lambercierde 
son  argent,  il  lui  prend  aussi  sa  maîtresse,  et  celle 
fois,  Lambercier  se  fâche  et  serre  la  vis,  déposant 
au  parquet  une  plainte  contre  le  maître  chanteur.. 
Et  l'on  voit  revenir  pour  faire  une  perquisitionne 
..  commissaire  aux  délégations  judiciaires  qui,  bien 
souvent,  est  venu  dans  la   maison  pour  y  dîner. 
Encore  une  scène  amusante  et  spirituelle  au  possi- 
ble !  Mais  la  femme   «  l'associée  »  de  Belgrand  a  ' 
«Hé  mise  au  courant,  par  une  lettre  anonyme,  delà 
trahison  de  son  mari,  et  nous  avons  vu  le  moment 
où  elle  aussi,  allait  l'abandonner  à  son  malheureux 
sort,  quand,  par  un  magistral  revirement,  elle  lui 
apporte,  au  contraire,  le  moyen  de  se  sauver  :  les 
lettres  compromettantes  de    Lambercier,    qu'il  ne 
lui  rendra  qu'à  de  bonne,"  conditions  :  d'abord,  le 
désistement  de  sa  plainte  et  ensuite  la  forte  somme 
dont    saura    user    comme   il    convient   le   maître 
eshroufeur.   A  la  valeur   de  la  pièce  de   M.  Abel 
llermant  s'ajoutait  celle  de  ses  interprètes.  En  in- 
carnant superbement  le  personnage  de   Belgrand, 
M.  Tarride  a  réalisé  le   miracle  opéré  par  M.  de 
Féraudy  dans  les  Affaires  sont  les  Affaires  ;  il  Ta 
rendu  sympathique.  Et  quelle    souplesse  de  talent 
chez  M.  Léraud  cpii,  après  le    Nathan  Strohmann 
de  Dèeuilenee  a  su  composer  la  figure   de  Camille 
Lambercier  —  si  exacte  que  bien  des  spectateurs 
v  mettaient  encore  un  nom  connu...  Avec  M.  Tar- 
ride. exubérant,  il   faisait,    timide    et  craintif,   le 
plus  heureux  contraste.  Et  que  c'est  donc  amusant 
♦  le  voir  jouer  la  comédie —  la  vie  même  —  comme 
la  jouent  ces  deux  artistes  de  tout  premier  ordre, 
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qui  s'appellent  Tarride  et  Lérand  !  Mmc  Suzanne 
Desprès  était  bien  la  femme  étrangère  et  étrange 
qu'a  voulue  l'auteur.  Nous  eussions  désiré  plus  de 
nuances  en  sa  scène  de  jalousie  du  dernier  acte. 
M,,ft  Andral  était  belle  ;  MHiî  Marthe  Régnier,  char- 
mante en  un  rôle  trop  court  :  celui  d'une,  déli- 
cieuse petite  Gretchen,  qui  n'apparaissait  qu'au  pre- 
mier acte.  M.  Dubosc  était,  à  son  ordinaire,  aima- 
ble et  distigué  en  son  rôle  de  Jobelin,  lisez  : 
Jobard;  M.  Baron  fils,  spirituel  et  fin  sous  les 
traits  du  commissaire  aux  délégations,  l'ami  de 
notre  esbroufeur. 

7  mai.  —  Première  représentation  de  la  Troisiè- 
me Lune,  comédie  chinoise  en  quatre  parties,  de 
Mme  FredGrésac  et  de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de 
M.  Charles  Cuvillier1.  Eu  Chine,  parait-il  —  si  c'est 
Bouddha  possible  !  —  les  courtisanes  sont  de  très 
chastes  idoles  qu'on  se  contente  d'adorer  sans  y 
toucher,  et  la  «  troisième  lune  »  amenant  le  prin- 
temps, et  avec  lui,  les  amours,  la  belle  Si-Si  se 
sent  tout  particulièrement  émoustillée  ;  il  lui  man- 
que quelque  chose...  Que  lui  manque-t-il?  Madame 


1.  Distribution.  —  Kung-Sen,  M.  Lerand.    —    Tchéou.  M.  <"<>lo,;ii>ey. 

—  Yeon,  M.  Loin.s  Gauthier.  —  Tigre-<le-Papier,  M.  Paul  .X»r,ia.  — 
Fou-Pang.  M.  Banni  /ils.  —  Wang.  M.  Prika.  —  Le  prestidigitateur, 
M.  Aiissourd.  —  Premier  domestique,  M.  Perret. —    Xikao,  M.  Ih-rral. 

—  Le  bonze,  M.  Bertrand.  —  L'acrobate,  M.  Emile  René.  —  Tclu'-Kou, 
M.  Coutard.  —  Deuxième  domestique,  M.  Snares.  —  M"«*  la  Prude, 
M.  Manchet.  —  L'intendant,  M.  Lalbarèd..-.  —  Si-Si.  M"1'  Jean/f  Tho- 
massin.  —  Œil-qui-voit-toiit,  M'»e  Daynes-Grassnt.  —  Ly,  M'!e  Marthe 
Régnier.  —  Mme  Tchéou,  M»»*  Cécile  Camn.  —  Hirondelle.  M"<-'  Jeanne 
Bernou.  —  Lèvres-de-Soie,  M|le  Ycoiiiie  di>  lirai/.  —  (K*éan-de-.Jade, 
M»«  Harluy.  —  M'»«  Wang,  Mme  Blanche  Méry.  —  Cœur-d'Artichaut, 
M"8  Lebiee.  —  Pan-tié-tsu,  M"*  Verlain.  —  Kou-li.  M11*  Fusier.  — 
Yé-la-ë,  Mlle  Villars.  —  Libellule,  M11*  G  lad  y.  —  (Juart-de-Smirire, 
"SV^Spindler.  —  Fleur-de-Pèeher,  Mll«  May-Raynalde. 
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ŒiI-»|iii-»Mit-iniit.  la  célèbre  phrénoloffiie,  lui  prédit 
justement  ■  ï i ■  ■-  avenlure  qu'elle  a  lue  dans  le  marc 
de  thé.  La  vnii-i.  cette  aventure  rêvée  :  Fou-Pang» 
s« »it  frère  de  lait,  vient    demander  son  assistance", 
il  aime  la  petite  Ly.  et  la  petite  Ly  est  promise  a 
Yeen  :  le*  parents  mit.  depuis  longtemps,  arranSp 
entre  eu\  ee  mariaire  de  convenance...  Alors  Si-&1, 
;'i  qui  rien  n'e^t  impossible,  tout    Pékin   le  sait.  3e 
fer»  pa>*er  pour  Ly.  et    renouvelant  la  farce  »cs 
llr'ui niais,  elle  amènera  avec  elle  toute  une  fami"* 
insupportable.  repré>enlée  par  une  troupe  de  coittÇ 
die  us  habiles  à  mettre  les  pieds  dans  le  plat.  Mb* 
—  rpii  oserait  se  liai  1er  de  pouvoir  se  soustraire 
la  fatale  influence  de  la  troisième  lune?  —  la  bt?H 
Si-Si  est   bientôt  prise   à    son   propre   pièce,  et    1 
fiancée  désagréable  qu'elle  a  résolu  d'être    dévie' 
amoureuse  pour  rie  bon  —  la  scène  est  d'ailletf1 
charma u le  —  de  celui    qu'elle  voulait   tromper    f 
qui    la    Irmive  lui-même   tout  à  fait  à  son  i^oûL 
esl   temps  qu'arrivent  les  vrais  parents  de  la  vér 
table  L.  !  t  )h  !  la  folle  course  de  nuit  —  une  ni-' 
de  ré\c  --à  travers  les  jardins,  les  ruisseaux,  I* 
ponts  ei  1rs  kiosques,    la  course  folle  de    la   bel 
Si-Si.  suivie  «le  ses  comédiens  imposteurs,  chass* 
par  1rs  parents  authentiques.  Yecn  ne  veut  certcX 
iiemrut  pas  | > 1 1 1 s  de   la  petite  Ly  pour  femme,  qi-: 
L\  mi  veut  de  lui  pour  mari.  Dùt-il  encourir  le  su J 
plier  des    petits   couteaux*  qui    feraient   de   lui  i* 
nouvel  A  bêla  ni,  il  court  à  la  recherche  de  la  dél 
rieuse  créature  qu'il  a  entrevue    comme  sienne,  * 
voilà  tous  les  personnages    de  la  pièce   se  retrot, 
vaut    chez  la  phrénoloyue,    seule    capable   de   le 
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éclairer  de  ses  lumières.  C'est   Si-Si,  toujours  Tin- 

h   génieuse  et  généreuse  Si-Si,  qui    prend  la  place  de 

.1.  Mme  (Eil-qui-voit-tout.  Elle  arrangera  les  choses  à 

}'■-  la  satisfaction  générale,  et    particulièrement   à  la 

sienne^  en  mariant  son  frère  de  lait  à  sa  bien-aimée 

f.   kv  et  en  se  mariant  elle-même  au  séduisant  Yeen. 

F    plus  épris  cme  jamais.  Un  simple  conte  bleu,  comme 

l    vous  voyez,  mais  qui  ne  manque  ni  de  grâce,   ni 

;  d'esprit.  C'est,  dit-on,  le  cent-huitième  ouvrage  de 

M-  Paul  Ferrier;  il  eut  pu  en  faire   une  aimable 

opérette.  Renouvelant  les  miracles  de  Podéonienne 

Marchande  de  sourires,   M.  Porel  s'est  amusé   à 

|.    nous  présenter  cette  enfantine   historiette   en    \les 

décors  enchanteurs  et  en  de  pittoresques  costumes 

"7~  vrai  régal  des  yeux  éblouis  —  comme  un  artis- 

[■   tique  el   mignon   bijou  d'étagère    :    la    Troisième 

Lime  devait   terminer   élégamment  la    saison    du 

Vaudeville.  Ce  sont  d'exquises  poupées  sautillantes, 

"e  ravissantes  petites   Chinoises  que   M,,,s  Jeanne 

^hormssin  et  Marthe  Régnier,    (pie  M,l,s  Yvonne 

**e  Brav  et  Harlav   (Lèvres-de-soie    et    Océan-de- 

Jade)    si  gentilles  compagnes  de  la   troublante  Si- 

-    °i-  Louons  MM.  (iauthier  et  Baron    fils,  l'un   très 

^brant  et  l'autre  très  amusant  amoureux.  Applau- 

^ssons   M",e    Grassot,    étonnamment    comique   en 

j^l-qui-voit-tout,    et    plaignons   M.    Lérand,  dont 

e  physique  aie  vrai  caractère  d'un  sujet  du  <  léleste- 

•  ^^pire,  mais  dont  le  rôle  n'existe  pour  ainsi  dire 

Pas. 

..  ."  Par  suite  d'une  indisposition  de  sa  principale 
1T*terprète,  M,,c  Thoinassin,  la  Troisième  Lune 
*t*ùt  remplacée,  le  27  mai,  par  la  Robe  rouye.  où 
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débutait  M.  Dauvilliers  dans  le  rôle  d'Etchépare, 
et  c'est  sur  la  saisissante  pièce  de  M.  Brieux  que, 
le  3i  du  même  mois,  le  théâtre  fermait  ses  portes 
pour  l'été. 

Il  les  rouvrait  le  iO  septembre  avec  la  première 
représentation  des  Trois  Anabaptistes*  une  amu- 
sante, fine,  légère  et  spirituelle  comédie  en  quatre 
actes  de  MM.  Alexandre  Bisson  et  Julien  Berr  de 
Turique1.  —  Le  premier  acte  est  un  pur  chef- 
d'œuvre  de  parisianisme,  de  délicatesse  et  de 
mouvement.  Il  se  passe  dans  une  salle  d'audience 
du  Palais  de  Justice  où  Robert  Lepailleur,  élégant 
têtard,  admirateur  passionné  de  la  femme,  est  ap- 
pelé eu  police  correctionnelle  pour  procès  en  adul- 
tère. Pincé  en  flagrant  délit  par  un  nommé  Morel, 
mari  outragé,  il  va  s'entendre  condamner  à  cin- 
quante francs  d'amende,  probablement,  par  le 
président  Marjolin,  vieux  noceur  assez  indulgent, 
avant  lui-même  à  se  faire  pardonner  Mlhî  Bobette, 
numéro  sensationnel  de  l'Olympia.  Tout  ira  donc 
pour  le  mieux  et  la  charmante  femme  de  Lepail- 
leur, Colette,  qu'il  adore,  ne  se  doutera  de  rien- 
Jlélas!  si,  la  pauvre  petite  Colette  saura  la  vérité  - 
Elle  sera  en  temps  voulu  prévenue  de  l'aventure, 
et  furieuse  de  la  trahison  de  son  inconstant  marij 


1.  Disthihition.  —  Krnest  Radi^uet.  M.  faraud. —  Robert  LepaiH«ur 
M.  <.hi*ln,i  Dubi'sc.  —  Anatole  «îuilleinarl.  M.  Louis  Gauthier.  —  Maitr* 
Oirbtîau.  M.  Baron  fils.  — dilluTt  (iundoin.  M.  Rnger  Munfeaux.  —  L* 
|iri*vjil,Mil  Marjolin,  .M.  J offre  <(]<>])uK'.  —  Dumoulin.  M.  Vandenne  <*"* 
hut-i.  -  I/hui^ier  auli<'i>ei<M\  M.  Ai'.ssoi'rd.  —  Le  jugo,  M.  Bertrand 
--  l'n  sin'iMateur,  M.  Lalbnrede.—  M|n«'  Virginie  Odadeuil.  M««  DayM* 
firassi.t.  -  -  Suzanne  Radi^rut-t,  ^l1^  Jeanne  T/niniassi/t.  —  Colette  k° 
jiailUMir.  Mile  Marthe  Rèt/nier.  —  R.^c  M-""  Cécile  Caron.  —  Pauli»' 
Jauii n.  M"»  Il drlai/.  —  Camille  .laucmirt.  Mlie  île  lirai/.  —  PierreW 
Ca*Mii,  M'1»  Wetso/ui  ulêlmtsj.  —  Alice.  M"e  de  Murunnd  (débuts).    # 
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riera  son  amie  Suzanne  Radiguet,  femme  du 
tut  chargé  de  prononcer  le  réquisitoire,  de 
condamner  Robert  au  maximum  de  la  peine, 
sera  bien  fait.  Et  elle  sera  vengée,  la  gentille 
e.  Suzanne  se  charge  de  la  commission.  Le 
tut,  son  mari,  fera  —  elle  en  répond,  et  elle 
à  d'ailleurs  pour  ranimer  son  énergie  et  sa 
lence  —  un  très  violent  réquisitoire,  flétris- 
es  mœurs  légères  de  ce  Lepailleur,  abomi- 
débauché  !  C'est  naturellement  avec  un  éton- 
ît  profond  que  le  jury  entend  l'accusation 
îr  menaçante  et  terrible  contre  cet  individu 
on  content  —  ainsi  s'exprime  le  substitut  — 
miper  sans  raison  son  adorable  femme,  vient 
e  voler  celle  des  autres  !  L'ahurissement  de 
Heur  surtout  est  à  son  comble.  Sa  cause  était 
e  et  c'est  Radiguet,  bon  camarade  de  cercle, 
arle  ainsi  !  C'en  est  trop,  la  moutarde  lui 
\  au  nez,  il  demande  la  parole  et,  s 'adressant 
ésident  Adolphe  Marjolin,  demande  —  inévi- 
scandale!  —  pourquoi  M.  le  substitut,  si 
îux  à  l'audience,  se  montre  si  empressé  auprès 
,e  Bobette  à  l'Olympia,  pourquoi  il  entretient 
îlle  des  relations  si  suivies  et  pourquoi  enfin 
changé  le  nom  d'Adolphe,  le  plus  intelligent 
)chons  d'Inde  qu'elle  présente,  contre  celui 
3st,  prénom  de  M.  le  substitut?  Le  tonnerre 
int  dans  la  salle  n'eût  pas  causé  plus  profonde 
îr.  Bien  touchée,  Suzanne  Radiguet,  si 
nte  jusqu'alors  en  la  fidélité  de  son  mari! 
îx,  le  président,  apprenant  la  trahison  de 
te  par  la  liaison   du  substitut!    Désolée,  la 
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débutait  M.  Dauvilliers  dans  le  rôle  d'Etchépare, 
et  c'est  sur  la  saisissante  pièce  de  M.  Brieux  que, 
le  3i  du  môme  mois,  le  théâtre  fermait  ses  portes 
pour  l'été. 

Il  les  rouvrait  le  16  septembre  avec  la  première 
représentation  des  Trois  Anabaptistes,  une  amu- 
sante, fine,  légère  et  spirituelle  comédie  en  quatre 
actes  de  MM.  Alexandre  Bisson  et  Julien  Berr  de 
Turique1.  —  Le  premier  acte  est  un  pur  chef- 
d'œuvre  de  parisianisme,  de  délicatesse  et  de 
mouvement.  11  se  passe  dans  une  salle  d'audience 
du  Palais  de  Justice  où  Robert  Lepailleur,  élégant 
fêtard,  admirateur  passionné  de  la  femme,  est  ap- 
pelé en  police  correctionnelle  pour  procès  en  adul- 
tère. Pincé  en  flagrant  délit  par  un  nommé  More!,, 
mari  outragé,  il  va  s'entendre  condamner  à  cin- 
quante francs  d'amende,  probablement,  par  le 
président  Marjolin,  vieux  noceur  assez  indulgent, 
ayant  lui-même  à  se  faire  pardonner  M,,(î  Bobette, 
numéro  sensationnel  de  l'Olympia.  Tout  ira  donc 
pour  le  mieux  et  la  charmante  femme  de  Lepail- 
leur, Colette,  qu'il  adore,  ne  se  doutera  de  rien. 
Jlélas!  si,  la  pauvre  petite  Colette  saura  la  vérité. 
Kilo  sera  en  temps  voulu  prévenue  de  l'aventure, 
et  furieuse  de  la  trahison  de  son  inconstant  mari, 

1.  Dimt.ihition.  —  Krnost  Radii.'uot.  M.  IJraiul. —  Robert  Lepailleur, 
M.  (hi>(i>/>  D'ih'isc.  —  A ii.it ol»>  (iuillciiiar.l.  M.  Louis  Gauthier.  —  Maître 
C.urlMînu.  M.  lhirtm  /ils.  — (iilberl  (iomluin.  M.  Roger  Monleaujc.  —  Le 
I » i-r'-- i«  1  •_■  ii t  Marjolin,  M.  Jo/frr  (dr-butv.  —  Dumoulin,  M.  Va n de n ne  (dé- 
Lut- 1.  --  L'huissier  atdioneier.  M.  Ai<$so"rd.  —  Le  juge.  M.  Bertrand. 
—  ['n  -|n'ctaicur.  M.  Lalbar!.'th\—  M  «h-  Virginie  Coladeuil,  M"*  Daynes- 
(irnssot.  —  Suzanne  Radi^uel,  M1''  Jfatntf  Tmr,,ta.^ii/t.  —  Colette  Le- 
j.aiilcur,  MU'-  Marthe  Iteyiiier.  —  Ruse.  M»'-  Cécile  Caron.  —  Pauline 
Janiin.  M"'1  Hurl'ij.  —  Camille  .faumurt.  M':e  de  lirai/.  —  Pierrette 
Cas-sin.  Mlle  Welsoiin  idèbuUj.  —  A  liée.  M"«  de  Mur  muni  (débuts).     # 
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elle  priera  son  amie  Suzanne  Radiguet,  femme  du 
substitut  chargé  de  prononcer  le  réquisitoire,  de 
faire  condamner  Robert  au  maximum  de  la  peine. 
Et  ce  sera  bien  fait.  Et  elle  sera  vengée,  la  gentille 
Colette.  Suzanne  se  charge  de  la  commission.  Le 
substitut,  son  mari,  fera  —  elle  en  répond,  et  elle 
sera  là  d'ailleurs  pour  ranimer  son  énergie  et  sa 
véhémence  —  un  très  violent  réquisitoire,  flétris- 
sant les  mœurs  légères  de  ce  Lepailleur,  abomi- 
nable débauché!  C'est  naturellement  avec  un  éton- 
nement  profond  que  le  jury  entend  l'accusation 
s'élever  menaçante  et  terrible  contre  cet  individu 
qui,  non  content  —  ainsi  s'exprime  le  substitut  — 
de  tromper  sans  raison  son  adorable  femme,  vient 
encore  voler  celle  des  autres  !  L'ahurissement  de 
Lepailleur  surtout  est  à  son  comble.  Sa  cause  était 
gagnée  et  c'est  Radiguet,  bon  camarade  de  cercle, 
qui  parle  ainsi  !  C'en  est  trop,  la  moutarde  lui 
monte  au  nez,  il  demande  la  parole  et,  s'adressant 
au  président  Adolphe  Marjolin,  demande  —  inévi- 
table scandale!  —  pourquoi  M.  le  substitut,  si 
vertueux  à  l'audience,  se  montre  si  empressé  auprès 
de  M,,e  Bobette  à  l'Olympia,  pourquoi  il  entretient 
avec  elle  des  relations  si  suivies  et  pourquoi  enfin 
elle  a  changé  le  nom  d'Adolphe,  le  plus  intelligent 
des  cochons  d'Inde  qu'elle  présente,  contre  celui 
d'Ernest,  prénom  de  M.  le  substitut?  Le  tonnerre 
tombant  dans  la  salle  n'eût  pas  causé  plus  profonde 
stupeur.  Bien  touchée,  Suzanne  Radiguet,  si 
confiante  jusqu'alors  en  la  fidélité  de  son  mari! 
Furieux,  le  président,  apprenant  la  trahison  de 
Bobette  par  la  liaison  du  substitut!    Désolée,  la 
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mignonne  Colette,  tout  en  larmes  en  entendant 
prononcer,  avec  des  «  considérant  »  d'une  éton- 
nante fantaisie,  l'acquittement  du  volage  Robert  1 
Anéanti  enfin' le  pauvre  Radiguet,  qui  vraiment  ne  , 
s'attendait  t^uère  à  celle-là  !  Et  la  toile  tombe  sur 
ce  coup  de  théâtre.  11  y  a  là  une  très  exacte  scène 
de  tribunal  au  cours  de  laquelle  nous  est  présentée 
une  caricature  impayable,  M,m*  Virginie,  vieille 
raseuse,  doyenne  des  femmes-avocats,  plaidant 
avec  une  emphase  et  une  gesticulation  des  plus 
comiques.  Mais  le  coup  a  porté!  Suzanne,  profon- 
dément vexée  et  blessée  dans  son  affection  et  son 
amour-propre,  veut  divorcer.  Cependant  l'exemple 
de  son  amie  Pauline  Jamin,  divorcée,  elle,  depuis 
deux  ans  et  encore  en  quête  d'un  nouveau  mari, 
l'oblige  à  la  réflexion.  Elle  ne  commencera  les  dé- 
marches que  lorsqu'elle  aura  sous  la  main  un  rem- 
plaçant tout  trouvé.  Radi^uel  safFolc  à  l'idée  de 
perdre  sa  chère  Suzanne.  Il  la  conjure  de  revenir 
sur  sa  décision,  implore  son  pardon,  demande  sa 
ï^ràce.  Suzanne  reste  intraitable.  Et  pour  commen- 
cer la  campagne,  elle  ne  dédaignera  pas  de  se 
laisser  approcher,  dans  la  rue,  par  de  jolis  garçons 
aimables  ou  spirituels,  de  se  laisser  aduler  dans 
les  salons  par  de  jeunes  flirteurs  agréables  et 
entreprenants.  Pauvre  lladit»uet!  Le  voilà  navré, 
désemparé.  Comment  la  reconquérir,  comment 
l'empêcher  de  mettre  ses  funestes  projets  à  exécu- 
tion? Anatole  t.iuillcmard.  heureusement,  arrive  là 
tout  à  propos.  Ouest-ce  donc  qu'Anatole?  Un  des 
trois  Anabaptistes!  In  de  ces  (rois  amis  d 'enfance, 
camarades  d'étude  et  de  plaisir,  Ernest  Radiguet, 
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Anatole  Guillemard  et  Gilbert  Goudoin,  dotés  des 
mêmes  goûts  et  des  mêmes  idées,  faisant  vie 
commune  et  bourse  commune.  A  lYige  où  chacun 
bifurque  de  son  côté,  vers  ravenir,  ils  s'étaient 
perdus  de  vue  et  Anatole  arrivant  un  beau  jour  de 
Tunisie,  pour  passer  à  Paris  trois  mois  de  distrac- 
lions  hygiéniques,  tombe  chez  sou  ami  au  beau 
milieu  de  ses  malheurs  conjugaux.  Vite,  il  est  mis 
au  courant  de  la  situation  et,  compatissant,  cherche 
un  remède  pour  tirer  de  ce  mauvais  pas  son  vieux 
camarade  et  le  réconcilier  avec  la  ravissante  créa- 
ture dont  il  voit  là,  sur  le  piano,  la  jolie  photo- 
graphie. Allons,  du  courage  !  dit-il,  je  réfléchirai, 
je  trouverai,  et  à  ce  soir.  Quelques  instants  après 
survient  Suzaune,  exaspérée.  Elle  a  été  rencontrée 
dans  la  rue  par  un  hardi  jeune  homme  qui  lui 
adressa  la  parole,  s'attacha  à  ses  pas  et  refusa 
obstinément  de  la  quitter.  11  la  suit,  l'insolent, 
jusque  dans  son  salon.  Et  l'on  voit  entrer  en  effet 
ce  bon  Anatole,  dont  le  plan  fut  vite  con<;u  en 
reconnaissant  dans  la  rue  la  femme  de  son  ami  : 
se  faire  agréer  comme  fiancé,  empêcher  Suzanne 
de  chercher,  pendant  cette  aventure,  un  autre 
remplaçant  et  donner  ainsi  à  Kadiguet  le  temps  de 
se  faire  pardonner.  Kadiguet  a  compris.  A  la 
grande  stupéfaction  de  sa  femme,  il  accueille  poli- 
ment ce  prétendu  inconnu,  lui  permet  de  venir 
tous  les  jours  de  trois  à  cinq  heures  faire  sa  cour, 
et  pour  sauver  les  apparences  il  le  présentera  à 
tous  comme  professeur  de  musique.  Il  ira  plus 
loin.  Puisqu'il  ne  peut  loucher  Suzanne  ni  par  le 
repentir,  ni  par  le  sentiment,  il  la  prendra  par  la 
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jalousie.  Et  il  ajoute  d'un  air  détaché  que,  si  elle 
divorce,  il  se  sent  assez  disposé,  lui,  à  prendre 
pour  femme  la  belle  Pauline  Jamin.  Il  Fa  même 
conviée,  ce  jour,  pour  voir  l'appartement  et  prendre 
quelques  mesures  indispensables  pour  y  loger  ses 
meubles.  Dépit  et  colère  de  Suzanne  !  Puisqu'il  en 
est  ainsi,  elle  se  vengera  en  épousant  Anatole  qui, 
tendre  amoureux,  s'est  laissé  prendre  au  piège, 
aime  maintenant  pour  tout  de  bon  l'exquise  Su- 
zanne et  serait  enchanté  si  tout  de  même  l'aventure 
tournait  à  son  profit.  Ah  !  il  l'emmènerait  bien 
vite  avec  lui  au  fin  fond  de  la  Tunisie  !  Paraît  alors 
le  troisième  Anabaptiste,  qui  d'une  gaffe  va  tout 
sauver.  Attaché  d'ambassade  à  Stockholm,  il  vient 
solliciter  l'influence  de  Suzanne  pour  un  change- 
ment de  poste.  «  Vous  ne  me  connaissez  pas, 
dit-il,  je  suis  le  camarade  d'enfance  de  votre  mari. 
Je  partageais  ses  travaux  et  ses  plaisirs,  nous 
étions  si  liés  qu'on  nous  avait  surnommés,  avec 
Anatole  fjuillemard,  les  trois  Anabaptistes.  »  Su- 
zanne tombe  de  haut.  Ils  se  connaissaient!  Alors, 
ils  l'ont  jouée!  Dans  quel  but?  Pour  Radiguet, 
celui  de  la  recouvrer  simplement.  Donc,  il  l'aime 
toujours!  Pour  Anatole,  celui,  unique,  de  rendre 
service  à  son  ami.  11  n'y  a  pas  là  matière  à  se 
fâcher.  D'autant  plus  que  les  Anabaptistes  se 
délestent  maintenant  cordialement,  Radiguet  fu-  . 
rieux  de  voir  Anatole  briguer  sérieusement  la  main 
de  Suzanne,  Anatole  enrageant  de  voir  son  entê- 
tement à  la  vouloir  garder.  11  faut  en  finir.  Suzanne, 
touchée,  pardonnera  enfin;  elle  s'offrira  aupara- 
vant   le  luxe  de  les  berner  tous  deux,  et  elle  fera 
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croire  un  instant  à  son  mari  qu'elle  s'est  donnée  à 
Anatole.  Rien  qu'un  instant,  car  tous  bientôt  se- 
ront  heureux  et  réconciliés.   Elle  sera  d'ailleurs 
poussée  à  l'indulgence  par  Lepailleur  et  sa  femme 
•Colette  qui    excuse  aujourd'hui  les  fredaines   de 
Robert,  bien   que  vraiment  il  aille  un   peu  loin. 
Ne  lui  conte-t-il  pas  à  présent,  jour  par  jour,  ses 
nombreuses  aventures!  Et  Dieu  sait  s'il  en  a,  des 
aventures!  Que  voulez-vous?  C'est  plus  fort- que 
lui,  et  cela  prouve  simplement  qu'il  adore  sa  petite 
Colette.    Il    peut  ainsi    établir   des    comparaisons 
dont  elle  sort  toujours  victorieuse.  Et  puis,  c'est  si 
vilain,  lui  persuade- t-il,  l'âme  d'un  monsieur  qui 
ne  trompe  pas  sa  femme.  Mise  dans  un  bocal,  on 
y  voit  —    horrible   bouillon  de  culture  !   —   des 
désirs  si  bas,  des  sentiments  si  hypocrites!  Ces 
quatre  actes,  où  foisonnent  les  mots,  où  abondent 
les   trouvailles,  sont  joués  de  ravissante  façon... 
Faut-il  nommer  M.  Lérand?  Comédien  supérieur 
dans  chacune  de  ses  créations,  cette  fois  encore, 
si  simple,  si  vrai,  si  sobre,  d'émotion  si  sincère 
dans  Ernest  Radiguet  qu'il  est  impossible  de  rêver 
acteur  plus  parfait.  M.  Gaston  Dubosc?  Gai,  élé- 
gant,   léger,    parisien,    viveur,   excellent  en   tous 
points  dans  le  rôle,  fait  pour  lui,  de  Robert  Lepail- 
leur.  M.  Louis  Gauthier?  Jeune,  vif,  chaleureux, 
sentimental,  charmant  dans  le  personnage  naïf  et 
franc  d'Anatole  Guillemard.M.Baron  fds?  Comique, 
adroit,  fort  spirituel  en  Me  Corbeau,  avocat  talen- 
tueux de  Lepailleur.  M.  JofFre?  Nouveau  venu  au 
Vaudeville  —  arrive  tout  droit  de  Bruxelles  — 
excellente  recrue,  avant  fait  du  président  Marjolin 
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mi  type  étonnant  do  vieux  magistrat  fêtard,  tout 
de  justesse  et  d'intelligence.  M.  Roger  Monleaux, 
parfait  dans  un  bout  de  rôle,  et  M.  Vandenne, 
d?une  charge  un  peu  lourde  en  propriétaire-épileur. 
Que  dire  de  Mme  Daynes-Grassot  qui  a  donné  au 
rôle,  déjà  très  réussi,  de  Mmc  Virginie,  une  saveur 
si  particulière  !  Chaque  mouvement,  chaque  gester 
chaque  intonation  provoque  un  éclat  de  rire.  Rie» 
n'est  outré,  car  elle  c^t  inouïe  de  mesure  et  de  drô- 
lerie. Ah  !  il  faut  vo.'r  sa  joie,  sa  grâce,  ses  petits- 
gestes  câlins,  sa  minauderie  lorsqu'elle  raconte, 
exultante,  que  son  Théodore  es(  revenu  et  Ta  re- 
prise !  Il  faut  la  voir  ensuite,  sèche,  sévère,  aca- 
riâtre, annoncer  que  roii  Théodore  est  reparti,  em- 
portant ses  économies!  M1,!'  Jeanne  Thomassin,  à 
qui  incombait  la  composition  extrêmement  difficile 
de  Suzanne  Radiguct,  a  remporté  un  gros  succès» 
Elle  a  su  admirablement  nuancer  ce  rôle  complexe 
et  a  montré  un  tact  parfait  qui  donne  une  haute 
idée  de  son  talent.  M11"  Marthe  Régnier  s'est  mon- 
trée charmante  de  grâce  ingénue  en  Colette  Lepail- 
leur;  elle  est  tour  à  tour  jeune,  tendre,  crédule, 
chagrine,  joyeuse,  sans  transition,  aclorablement- 
M",!'  décile  (laron,  en  le  bref  rôle  de  sœur  de  lait, 
pavsanne,  s'y  montre  exquise  à  son  habitude;. 
"M""'s  Harlav,  de  lirav,  Welsonn  et  de  Mornand, 
romanesques,  graves  ou  rieuses,  vont,  viennent  et 
reviennent  encore  pour  le  plaisir  des  yeux,  prê- 
tant toute  l'intelligence  et  la  grâce  nécessaires  à 
iW  petits  rôles  simplement  é.pisodiques,  complétant 
ainsi  une  interprétation  purement  remarquable. 
8  novembre.    —    Première     représentation     de 
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Maman  Colibri,  comédie  en  quatre  actes  de 
M.  Henrv  Bataille*.  «  Maman  Colibri  »  est  le  sur- 
nom  d  une  mère  très  jeune,  si  jeune  qu'elle  sem- 
ble la  sœur  aînée  de  ses  deux  fils.  Elle  n'avait  que 
dix-sept  ans,  quand  elle  fut  mariée  au  baron  de 
Rysbergue  ;  son  fils  Richard  en  a  aujourd'hui 
vingt-deux  ;  elle  frise  donc  la  quarantaine,  et 
ne  paraît  pas  avoir  l'âge  qu'elle  a  pourtant  bien 
réellement.  En  dépit  de  ses  allures  garçonnières  et 
inquiétantes,  elle  est,  dit-on,  la  vertu  même.  Ne 
nous  y  trompons  point;  elle  n'est  si  heureuse  que 
parce  quelle  est  amoureuse.  Amoureuse  de  qui  ? 
D'un  camarade  de  son  fils  Richard,  un  ^amin  de 
vingt  ans,  le  netit  Georges  de  Chambry,  à  qui  elle 
s'est  donnée  en  une  sorte  de  crise  d'hvstérie...  Et 
voilà  que  Richard  apprend  la  triste  vérité  ;  il  Ynyt- 
prend  même  au  moyen  d'un  subterfuge  aussi  péni- 
ble qu'indigne  d'un  garçon  aussi  loyal.  Et  après 
avoir  gardé  près  d'un  mois  l'affreux  secret,  il  dit 
à  sa  mère  qu'il  sait  tout.  Il  n'a  pas  à  la  juger, 
mais  il  connaît  son  devoir.  «  Ta  vie  te  concerne, 
arrange-t-en  !  Mais;  avec  cet  individu,  j'ai  un 
compte  a  régler  d'homme  à  homme.  Il  sera  réglé, 
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j'en  réponds.  Comment!  ce  garçon  que  j'ai  intro- 
duit chez  nous,  à  qui  j'ai  donné  mon  amitié  et  ma 
c.mfiance,  qui  m'a  trahi  lâchement,  hypocritement, 
qui  est  venu  introduire  ici  le  déshonneur,  —  eh  ! 
oui,    appelons    les    choses   par    leur    nom  !  —  le 
•déshonneur  dans  la  maison  intacte,  ce  gaillard-là 
resterait  impuni!.  . .  Mais  je  voudrais  me   retenir 
de  lui  souffleter  la  face  que  je  ne  pourrais  pas  ! 
Tout  mon  sang  ne  ferait  qu'un  tour!   Non,  non, 
c'est  un  compte  particulier,  en  dehors  de  tout,  qui 
ne  ressort  que  de  moi.  Cela   ne  s'appelle  pas  une 
réparation,   mais   de   la  vengeance  !  »  Et  la  mère 
implore  la  pitié  de  Richard.  Ce  n'est  pas  pour  elle  . 
qu'elle  a  peur...    «  C'est  le  grand  amour  de  ma 
vie  !  s'écrie-t-elle  avec  passion.   Ne  cherche  pas  à 
comprendre  ce  que  tu  ne  peux  pas  comprendre, . 
comment  une  femme  se  sent  assez  affolée,  acculée  à 
assez  d'effroi  pour  laisser  échapper  jun  cri  pareil 
devant  son  fils.  . .  comment  il  se  fait  qu'un  enfant 
—  un  insignifiant  camarade  pour  toi  —  soit  pour 
moi  la  source  vive  de  ma  vie,  tout  le  tressaillement 
de  ma   poitrine, —  mais  crois-le!    Bouche-toi  les 
yeux  sans  comprendre,  sauve-toi  de  cette  flamme... 
et  laisse-moi  !   »  Et  devant  M.   de  Rysbergue  qui 
est  apparu  au  milieu  de  la  scène  avec  son  fils, 
l'épouse,   audacieuse  et  cynique,   revendique  son 
droit   à  l'amour  comme  un  éternel  et  imprescrip- 
tible droit  de  nature.  M.  de  Rysbergue  ne  fera  pas 
justice  :  il  poussera  vers  la  porte  la  chienne  affolée... 
Nous  la  retrouvons  en  Algérie,  où  elle  a  suivi  son 
Ceorget  faisant,  comme  volontaire  aux  chasseurs 
d'Afrique,  son  service  militaire.  Une  année  a  passé 
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déjà  sur  leur  liaison  quasi  incestueuse,  et  ne  vou- 
lant pas  être  la  vieille  maîtresse  qui,  ridiculement, 
se  cramponne,  Mme  de  Rysbergue  a  écrit  d'avance 
la  lettre  d'adieu  qu'elle  laissera  à  Georget,  courant 
à  de  plus  jeunes  amours.  Elle  veut  qu'il  ne  garde 
d'elle  qu'un  souvenir  délicieux...  D'aucuns  s'ima- 
ginaient qu'elle  allait  disparaître  à  tout  jamais 
par  le  suicide.  Non,  l'auteur  nous  a  montré  le 
retour  de  la  mère  prodigue.  M1"1'  de  Rysbergue  ap- 
paraît non  pas  repentante  —  ce  n'est  guère  son 
caractère  —  mais  humble  et  humiliée,  demandant 
asile  à  «  la  famille  »  qu'elle  a  si  hautement  reniée. 
Son  fils  s'est  marié  ;  il  est  aujourd'hui  père  d'un 
petit  garçon  de  deux  mois.  C'est  pour  cet  enfant 
qu'elle  est  revenue,  assure  M.  de  Rysbergue,  qui, 
lui,  ne  la  reverra  jamais.  Et  dans  le  foyer  que 
JRichard  s'est  fondé,  auprès  de  la  jeune  femme  qui 
avait  pourtant  juré  dé  ne  jamais  l'admettre,  il  fera 
place  à  la  grand'-mère.  .  .  Pourquoi  s 'étonner  du 
nouvel  avatar  de  M""'  de  Rvsbergue?  Il  nous  sem- 
ble  au  contraire,  très  vrai,  très  humain  que,  sa 
crise  de  folie  amoureuse  d'arrière-saison  une  fois 
passée,  elle  soit  reprise  par  les  liens  de  nature  et 
qu'elle*  veuille  consacrer  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  ce  petit  être,  le  fils  de  son  fils.  Le  dénoue- 
ment, plus  ou  moins  logique,  ne  sera  (railleurs 
pas  le  seul  point  de  la  pièce  de  M.  Bataille  qui 
fournira  matière  à  discussion.  Comme  toutes  les 
œuvres  vraiment  intéressantes,  elle  y  passera  tout 
entière.  Vous  avez  vu,  au  cours  du  bref  récit  que 
je  viens  de  vous  faire,  quelle  était  l'audace  du 
sujet.  Il  serait  injuste  de  contester  la  crànerie  très 
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vaillante,  le  talent  admirable  qu'a  mis  à  le  traiter 
l'auteur  de  cette  fière  comédie  littéraire.  C'est,  sans 
doute,  un  spectacle  un  peu  «  faisandé  »  que  celui 
des  étreintes  d'une  dame  déjà   mure  et  du  jeune 
éphèbe  que  représente,  d'ailleurs  fort  adroitement, 
ce    séduisant  comédien    qu'on  appelle   «   le    petit 
Brûlé  ».    Mais   n'est-ce  pas  une    étude    observée 
d'après  nature  que  celle  du  principal  personnage, 
et  bien  que  le  cas  semble  particulier,  on  n'irait  pas 
loin   pour  en   trouver  <^çs  exemples.  Et,  outre  la 
scène  finale  du  second  acte  que  l'on  peut  taxer  de 
magistrale,  que  de  pensées  exquises,  que  d 'images 
originales  et  charmantes  qui   plus  d'une   fois   ont 
soulevé    dans  l'auditoire  les    murmures   les   plu^ 
flatteurs  !  D'agitation  factice  et  de  gaieté  maniérée 
au   premier  acte,   Mme  Berthe    Bady,   triomphai!  *- 
d'une  voix  fâcheusement  sourde  et  d'u  a  souffle  trop^ 
court,  s'est  imposée,  dans  la  partie  dramatique,  pa*~" 
un  jeu  vibrant  et  sincère  s'appuyant  sur  un  visage 
étonnamment   expressif.   Très   vraie,   sans  aucu» 
doute;    sympathique  :  nous   n'oserions  ici  l'affir-^ 
mer.  .  .   Dans  son  rôle  de  fils  justicier  et  pourtant 
affectueux,  M.  Louis  Gauthier  a  montré  une  cha — 
leur  et  une  éinolion   contenue    absolument  'dign^ 
d'éloges.  Dans  celui  de  la  jeune  femme  dont  lesk 
principes  les  plus   rigides  céderont  bientôt  à  uae* 
aimable  pitié,  M11*'  Yvonne  de  Bray  a. mis  infini- 
ment <lc  justesse  et  de  gentillesse.  Notons  encore 
h»  lad  de  M,"(,  Cécile  Caron,   la  bonne  humeur  de 
M.  Maron  (ils,  et  disons  le  double   succès  obtenu 
par  M.  Lérand,  quand,  après  avoir  joué  avec  son 
indéniable  maîtrise  le  rôle  de  M.  de  Rysberçue,.  il 
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11  proclamer  le  nom  de  l'auteur  de  cette 
Colibri,  si  luxueusement  hospitalisée  par 
el.  N'est-ce  pas  un  décor  de  rêve  que  cette 
î  terrasse  de  villa  algérienne  ou  s'éteint  le 
ule  pour  faire  place  à  la  lune  se  reflétant 
5  flots  de  la  grande  bleue  :  un  Ilochegrosse, 
par  Amable.  .  . 

avec  le  succès  de  Mfinvin  Colibri  que  se 
ra  Tannée  1904,  résumée  dans  le  tableau 


Lacerteux,  pièce 

ux  de  Afédoc,  comédie 

jques,  comédie 

rouge,  comédie . .  s 

e,  comédie 

bre  Empire,  comédie 

'e,  comédie 

ième  Lune,  comédie  chinoise... 

Anabaptistes,  corné  lie 

ïolibri,  corné  lie 


DATE 

NOMBRE 

de  la 

Iro  repivs. 

d'acte* 

ou  df>  la 

ivpris»» 

lOtaM. 

» 

1 

» 

i 

<>  j;»nv. 

i 

S   l'évr. 

i 

17  févr. 

1 

25  t'évr. 

3 

31  mars 

i  part. 

7  mai 

4 

12  sept. 

i 

8  nov. 

NOMBRE 

de 
re  présent, 
pendant 
l'aimée 


3 

3 

30 

12 

4S 
i)5 
35 
21 
(>2 
Ci 


THÉÂTRE   DES  VARIÉTÉS* 


<e  mois  de  janvier  appartenait  au  vif  succès  de 
l'amusante  revue  de  M.  Paul  Gavault,  Paris  auœ 
"iëtés,  dont  les  cinquante  premières  représen- 
3ns  avaient  réalisé  —  donnons  ici  des  chiffres 
trois  cent  cinquante-sept  mille  francs  de 
ttes2. 

février,  —  Reprise  de  Monsieur  Betsy 3.  —  La 
e  de  Paul  Alexis  et  de  M.  Oscar  Méténier  marquait 
tu  beau  temps  du  Théâtre-Libre  —  la  prise  de 
session  par  le  naturalisme  de  la  plus  boulevar- 


électeur:  M.  Fernand  Samuel;  Secrétaire  général:  M.  Jules 
Mir. 

*a  cinquantième  représentation  s'était  donnée  le  4  janvier.  Quel- 
jours  après»,  le  11  du  même  mois,  la  revue  s'enrichissait  d'une 
nouvelle  qui  était  tout  un  petit  tableau.  MM.  Max  Dearly  et  Prince 
lovaient  une  fantaisie  qui  mettait  la  salle  en  joie.  Ce  triple  «  nu- 
»  du  Cocher  et  de  son  Client,  des  Spectateurs  de  l'Orchestre  et  du 
Te,  et  enfin  des  Automobilistes,  était  salué  d'applaudissements 
iies. 

istribltion.  —  Betsy,  Mme  Rèjane,  —  Gilbert  Laroque.  M.  Ba- 
—  Francis,  M.  F.  lluguenet.  —  Ludinar,  M.  Max  Dearly. —  Kas- 
VI.  Claudius.  —  De  Castelvieux,  M.  Prince.  —  Gérant  du  café  du 
>,  M.  Petit.  —  Un  reporter,  M.  Demey.  —  Premier  consommateur, 
Iréau.  —  Deuxième  consommateur,  M.  Thierry.  —  Premier  gar- 
M.  Hochet*.  —  Rose,  M«>«  Lacombe.  —  Angèle,  MUc  Loulou.  — 
ame  de  comptoir,  M|lc  Delys. 

%sieur  Betsy  était  précédé  du  Homard,  comédie  en  un  acte  d'Kd- 
Gondinet,  ainsi  distribué  :  Romanèche,  M.  Claudius.  —  Pros- 
VI.  Prince.  —  Montacabère,  M.  André  Simon.  —  Ilerminie, 
?ournier.  —  Estelle,  MH«  Ginette. 
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&  mois  de  janvier  appartenait  au  vif  succès  de 
l'amusante  revue  de  M.  Paul  Gavault,  Paris  aua? 
riétés,  dont  les  cinquante  premières  représen- 
ons  avaient  réalisé  —  donnons  ici  des  chiffres 
trois  cent  cinquante-sept  mille  francs  de 
mes2. 

février,  —  Reprise  de  Monsieur  Betsy 3.  — La 
'e  de  Paul  Alexis  et  de  M.  Oscar  Méténier  marquait 
au  beau  temps  du  Théâtre-Libre  —  la  prise  de 
session  par  le  naturalisme  de  la  plus  boulevar- 

Diiecteur:    M.   Kernand    Samuel;    Secrétaire    général:   M.  Jules 
(eur. 

La  cinquantième  représentation  s'était  donnée  le  \  janvier.  Quel- 
jours  aprè«,  le  11  du  même  mois,  la  rovuo  s'enrichissait  d'une 
*  nouvelle  qui  était  tout  un  jetit  tableau.  MM.  Max  Dearly  et  Prince 
Voyaient  une  fantaisie  qui  mettait  la  salle  en  joie.  Ce  triple  «  nu- 
»  du  Cocher  et  de  son  Client,  des  Spectateurs  de  l'Orchestre  et  du 
Tre,  et  enlin  des  Automobilistes,  était  salué  d'applaudissements 
itties. 

Distribution.  —  Betsy,  Mm*  Méjane,  —  Gilbert  Laroque.  M.  Ba- 
—  Francis,  M.  F.  Huguenet.  —  Ludinar,  M.  Max  Dearly. —  Ras- 
ftl.  Claudius.  —  De  Castelvieux,  M.  Prince.  —  Gérant  du  café  du 
io,  M.  Petit.  —  Un  reporter,  M.  Demey.  —  Premier  consommateur, 
Qlréau.  —  Deuxième  consommateur,  M.  Thierry.  —  Premier  gar- 
ai. Hochet*.  —  Rose,  M«>«  Lacombe.  —  Angèle,  Mlle  Loulou.  — 
Uarne  de  comptoir,  M,lc Delys. 

>nsieur  Betsy  était  précédé  du  Homard,  comédie  en  un   acte  d'Ed- 
1  Gondinet,  ainsi    distribué  :    Romanéche,   M.    Claudius.  —   Pros- 
M.    Prince.  —     Montacabère,    M.     André    Simon.  —    Ilerminie, 
Fournièr.  —  Estelle,  Mil*  Ginette. 
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dière  dos  scènes  parisiennes.  Le  «  naturalisme  »  : 
le  mot  est-il,  aujourd'hui, assez  démodé!  Qu'était-ce, 
en  effet,  que  ce  M.  lietsy  ?  Le  mari  complaisant  et 
inconscient  dans  toute  sa  hideur.  Un.  cas  excep- 
tionnel, espérons-le!  Mais  les  naturalistes  ne  pre- 
naient-ils pas  un  malin  plaisir  à  mettre  les  excep- 
tions au  théâtre?  C'est  raide,  mais  amusant... 
Ilu^iieiul  succédait  à  Dupuis,  resté  inoubliable 
dans  h1  mie  du  mari  ;  Baron  reprenait  celui  de 
Gilbert  qu'il  avait  créé  en  comédien  de  tout  pre^ 
niier  ordre  ;  Max  Dearlv  rendait  avec  une  éton- 
nante  vérité  la  silhouette  du  père  Ludinar;  Réjane, 
enfin,  était  une  ftetsv  idéale...  Vous  pensez  si  Ton  a 
ri  quand  elle  nous  a  dit,  au  troisième  acte,  qu'elle 
avait  envoyé  son  mari  à  la  première  du  Vaude- 
ville... 

7  mars.  —  Lu  attendant  une  pièce  nouvelle,  on 
reprenait  la  Boule  ',  ce  petit  chef-d'œuvre  de  Meilhac 
et  Jlalévv  qui  date  de  trente  ans,  et  si  la  Boule 
n'a  pas  diverti  la  nouvelle  génération  autant  qu'elle 
avait  amusé  ceux  d'autrefois  quand  elle  fut  jouée 
au  l'alais-lloyal  par  les  Geoffroy,  les  Gil  Pérès, 
les  (.héritier,  les  Lassouche,  etc.,  elle  n'a  pas  paru 
trop  vieillie.  La  troupe    des   Variétés   a  donné  du 


t.  l>i*T!iinrn«i_\.  ■■  I.;i  Mu«*nr  Inmv.  M.  /iruwur. —  Paturol,  M.  F.  //•*- 
/./'  ,.  •/  «  : .- 1 1 1 1 1 1  -  •  >  ! .  M.  Ma.'-  Ih'iirhi.  —  M.irt  înoa  u.  M.  CluudiM».  —  Mo* 
■  :■  •■'.  M.  /*.■'//■•''.  -  l'iftru.  M.  /'»•//'.  -  Le  n'-L'Usenr.  M.  André  Siuion* 
'.-...:  * •  » i ■  _  M.  /)'■■/ -n-ii 'il.  —  Hr«',|iii:i.  \l.  Ii<i(r>'an.  —  l'rusper,  M.  Ko- 
1  h  ■  -•  ■  ii  l  !•■"■  i  i-iir.  M.  l>"/i'i*.  ■■  lu  r.n-rcur.  M.  Jhirrunrt. —  Un 
i.  •.'  vj'-.  M.  l.i'-.-i'i'i't. —  l'u  v.'ili-l  :•'  :.'«»!.  M.  J*-ti/iif'ii(t.  —  l"n  j»et:t 
l  .■  ->  .i.  /.-■  iiri'.i  l>a-  !;  it'i'i/.  —  \ihci-!  ..!<■.  \P  •■  Jfin/h'  Uuihj  ion  roprvsen- 
■■.  i-Mi-  .  M  H'n-I  c  M"1,  l.m'-iU  ■  /•  •.  M  ■■  I  *:i-h;i:  il.  Mme  Rosine  .Vtt«- 
■-■/ '«li-f,  Nitii\  l'.-mti'N).  ■-■-  l.'r-uh*.  M  ■•  /./■')  Ii", •{;•'!.  -■  Ninn,  Mllc  /.«i- 
'■  iniif.       I l"-.il u\  .M'i»'  Fourni'',-   -     \ ii^-i[>[c.  M i."  /t,irrio)i i. 
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lieux  qu'elle  a  pu.  Il  fallait  voir  comme  Brasseur 
rail  habillé  et  grimé  le  baron  de  la  Musardière'.  À 
>n  entrée,  à  la  vue  de  son  crâne  —  une  trouvaille 
-  un  rire  fou  s'élevait  dans  la  salle.  M.  Huguenet 
>us  semblait  quelque  peu  lourd  en  Paturel.  Mai» 
.  Max  Dearlv  était  dans  le  juge  du  troisième  acte, 
lomme  aux  sept  filles,  un  impayable  fantoche, 
rince  interprétait  avec  une  b:mne  humeur  son* 
ante  le  rôle  du  valet  de  chambre  méphistophéli- 
xe  dont  Lassouche  faisait  jadis  un  mélancolique 
Rognon.  M,le  Jeanne  Rolly  jouait  très  gentiment 
LD,e  Paturel.  M,,e  Lavallière  prêtait  son  hilarante 
mtaisie  au  personnage  de  Mariette  que  créa,  ad- 
mirablement belle,  M"1'  Alice  Regnault. 

zx  avril.  —  Première  représentation  de  la 
lhauve-Sotiris,  opérette  en  trois  actes  de  M.  Paul 
?errier,  musique  de  Johann  Strauss  *.  C'est  du  /^;- 
•etf/o/i,  Tune  des  plus- jolies  comédies  de  Meilhac 
tHalévv,  que  M.  Paul  Ferrier  a  fort  adroitement 
îné  le  livret  d'opérette  qui  vient  de  nous  apporter 
le  Vienne  la  délicieuse  partition  de  Johann  Strauss, 
&uéie  là-bas-  des  milliers  de  fois  sous  le  nom  de  la 


!•  —  Distribution.  —  Gaillardin,  M.  Brasseur.  —  Tourillon,  M.  Ma.c 
korly, — Duparquet,  M.  Piccalut/a.  —  Léopold,  M.  Prince.  —  Alfred, 
t  Clàudius.  —  Bidard,  M.  André  Simon.  —  Murrav,  M.  Batreau.  — 
Jli*bejr,  M.  Dicclerc.  —  Ramusin,  M.  Rocher.  —  Cariconi,  M.  Dupais. — 
'an,  M.  Darcourt.  —  Caroline,  MH*  Cécile  Thévenel.  —  Princt*  Or- 
rf»ki;  M»e  Lavallière.—  Arlelte.  M11"  J canne Suulier.  —  Flora.  M1'-  Mm-g. 
'ournier.  —  Miss  Maud,  M"c'  d'Orlhac.  —  Toto,  Mlle  d'Yaitlhis.  — 
^le.M'le  Brnnel.—  Ninotta,  M'ie  d>>  T-> rtincill»,  -Couchita.  M"«'  Anita 
otta.  —  Georgina,  M'i«  Liune  d'Albu. —  Ro^e.  M"e  Eiinvrd. 

]&  Ghanve-Soiti'is  était  précédée  d'un  joli  pidit  ;u-[i:  do  M>'.  !>londoau 
'  Monrèal,  On  demande  une  rtnite,  aïu<\  distribué  : 

Marins,  M.  Ernih-  Prlit.  —  bur.iscl,  M.  Am'r;  Sii.<o.i.  —  l'atocl.o, 
L  Balrèau.  —  Stella,.  M1"»  Lacombe.  —  Jo-scph,  M11"  iK'bn'rey. 
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Chauve-Souris  (Die  Fledermaus).  Le  Ri 
avait  été  créé,  au  Palais-Royal,  au  temps 
belle  époque  triomphante,  par  Geoffroy,  Lli 
Hyacinthe,  Lassouche  ;  Mmes  Georgette  < 
Valérie,  etc.  Il  y  fut  repris  plus  tard  par  Di 
Milher,  Calvin,  Pellerin;  Mmes  Bonnet,  B 
Descorval,  qui  se  montrèrent  très  dignes  d 
aînés.  Aux  Varit'tés,  la  Chauve-Souris  esi 
prêtée,  avec  une  extraordinaire  fantaisie, 
bert  Brasseur  et  Max  Dearly  — épique  en  s; 
d'ivresse  —  par  Prince,  l'étonnant  geôlie 
prison  vraiment  très  gaie  du  dernier  acte 
Claudius,  un  plaisant  Alfred  qui  nous  a  rap 
Hyacinthe.  M,le  Cécile  Thévenet,  que  déj 
applaudîmes,  il  y  a  quelques  années,  au 
lyrique  de  la  Renaissance,  dans  la  Bohê 
Léoncavallo,  et  naguère,  à  Monte-Carlo,  < 
Navarraise,  de  Massenet,  est  une  vraie  ch; 
à  la  voix  chaude  et  solide,  plus  faite,  pc 
pour  Topera  que  pour  l'opérette.  M,,e  Jean 
lier  —  dont  la  crinoline  laisse  voir  des  des 
amusants  :  les  longs  pantalons  du  second 
—  a  de  la  gaieté  à  revendre  et  dit  le  coup 
infiniment  d'esprit.  M1,e  Lavallière  est  «  don< 
un  charmant  petit  prince  Orlofski.  Et  c'est  < 
superbe  décor  à  longues  perspectives,  où  le 
Amable  s'est  très  heureusement  inspiré  d'u 
bre  salle  des  Tuileries  d'autrefois,  que  M. 
a  savamment  ordonné  la  belle  mise  en  scèi 
fête  du  second  acte,  avec  les  verveux  couj 
Champagne  et  cette  adorable  valse  lente,  1 
musical   d'une  délicieuse  partition  dont  les 
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langoureux  et  entraînants  ont  toujours  pour  base 
un  rythme  de  danse.  Elle  a  été  menée  du  pas  qu'il 
fallait  par  le  jeune  cappelmeister  de  l'Opéra  de 
Vienne,  M.  Bodanski,  venu  tout  exprès  pour 
donner  à  cette  musique  originale  l'élégante  et 
précise  allure  qu'elle  exigée.  Aussi  a-l-on  bissé  les 
chanteurs'et  acclamé  l'orchestre  qui,  sous  la  con- 
duite de  ce  bras  nerveux,  s'est  littéralement  sur- 
passé. La  Chauve- Souris,  qui  se  donnait  le  9  juin 
pour  la  cinquantième  fois  et  fermait  le  théâtre  le 
16  du  même  mois,  sera  le  prétexte  d'une  renais- 
sance de  l'opérette  dans  ce  Paris  qui  en  fut  le.  ber- 
ceau. 

M.  Samuel  se  décide  à  abandonner  définitive- 
ment la  comédie  et  entreprend  de  faire  des  Variétés 
un  exclusif  théâtre  à' Opérette  française;  il  promet 
à  ses  diverses  séries  d'abonnés  de  leur  donner, 
pendant  cette  première  saison  qui  s'ouvrira  en 
octobre,  seize  spectacles  différents,  dont  six  ou- 
vrages nouveaux  et  dix  pièces  du  répertoire, 
choisies  parmi  les  meilleures  du  genre. 

4  octobre.  —  C'est  par  Offenbach  et  avec  la 
éprise  de  Barbe-Bleue^  que  M.  Samuel  ouvrait, 

*•  Distrihution.  —  Le  roi  Bobèche,  M.  Baron.  —  Le  sire  de  Barbo- 
5**u©3  M.  Georges  Chapuis.  —  Le  prince  Saphir,  M.  Prince. —  Populani, 
**•  André  Simon. —  Le  comte  Oscar,  M.  Emile  Petit. —  Alvarez,  M.  Ro- 
■c*w.  —  Un  greffier,  M.  Duelerc.  —  Un  enfant,  le  petit  Davhamj.  — 
"°llotte,  M««  Anna  Taiiol.  —La  princesse  Hermia,  M"»  Ece  Laval- 
""ér»,  —  La  reine  Clémentine,  Mll°  Leo'nie  Laporte.  —  Rosalimh\  Mll«Gt- 
&tte.  —  Isaur,  M»«  dOrlhac.  —  Héloïse,  M"e  Myrtil.  —  Kléonore, 
J^  Ûalba.  —  Bl  >uche;  Mlle  NitaRolla.  —  1"  page,  M"*  Eyùiard.  — 
*  Page,  MHe  Debrices.  —  3°  page,  M»«  Vanda. 

Vers  la  fin  du  mois  de  décembre,  le  rôle  de  Barbe-Bleue  servira  de 
«w>ut  à  M.  Dambrine.  qui  s'y  montrera  aussi  amusant  comédien  que 
«on  chanteur.  Que  ne  1  a-t-on  trouvé  plus  tôt  ! 


t.i 


2(>4  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

Chauve- Souri  s  (Die  Fledermaus).  Le  Réveillon 
avait  été  créé,  au  Palais-Royal,  au  temps  de  sa 
belle  époque  triomphante,  par  Geoffroy,  Lhéritier, 
Hyacinthe,  Lassouche  ;  Mmes  Georgette  Olivier, 
Valérie,  etc.  Il  y  fut  repris  plus  tard  par  Daubrav, 
Millier,  Calvin,  Pellerin;  Mmes  Bonnet,  Berthou, 
Descorval,  qui  se  montrèrent  très  dignes  de  leurs- 
aînés.  Aux  Varn  lés,  la  Chauve-Souris  est  inter-r 
prêtée,  avec  une  extraordinaire  fantaisie,  par  Al~ 
Lert  Brasseur  et  Max  Dearly  — épique  en  sa  scène 
d'ivresse —  par  Prince,  l'étonnant  geôlier  delà 
prison  vraiment  très  gaie  du  dernier  acte  et  par 
Claudius,  un  plaisant  Alfred  qui  nous  a  rappelé  feu 
Hyacinthe.  M,le  Cécile  Thévenet,  que  déjà  nous 
applaudîmes,  il  y  a  quelques  années,  au  théâtre 
lyrique  de  la  Renaissance,  dans  la  Bohème}  de 
Léoncavallo,  et  naguère,  à  Monte-Carlo,  dans  la 
Navarraise,  de  Massenet,  est  une  vraie  chanteuse 
à  la  voix  chaude  et  solide,  plus  faite,  pourtant, 
pour  Topera  que  pour  l'opérette.  M110  Jeanne  Sau- 
lier  —  dont  la  crinoline  laisse  voir  des  dessous  si 
amusants  :  les  longs  pantalons  du  second  empire 
—  a  de  la  gaieté  à  revendre  et  dit  le  couplet  avec 
infiniment  d'esprit.  Mlle  Lavallière  est  «  donc  déjà  > 
un  charmant  petit  prince  Orlofski.  Et  c'est  dansu1 
superbe  décor  à  longues  perspectives,  où  le  maitr 
Amahle  s'est  très  heureusement  inspiré  d'une  céU 
bre  salle  des  Tuileries  d'autrefois,  que  M.  Samu* 
a  savamment  ordonné  la  belle  mise  en  scène  de  1 
fête  du  second  acte,  avec  les  verveux  couplets  d 
Champagne  et  cette  adorable  valse  lente,  le  bijo 
musical   d'une  délicieuse  partition  dont  les-  motif 
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langoureux  et  entraînants  ont  toujours  pour  base 
un  rythme  de  danse.  Elle  a  été  menée  du  pas  qu'il 
fallait  par  le  jeune  cappelmeister  de  l'Opéra  de 
Vienne,  M.  Bodanski,  venu  tout  exprès  pour 
donner  à  cette  musique  originale  l'élégante  et 
précise  allure  qu'elle  exigée.  Aussi  a-t-on  bissé  les 
chanteurs'et  acclamé  l'orchestre  qui,  sous  la  con- 
duite de  ce  bras  nerveux,  s'est  littéralement  sur- 
passé. La  Chauve- Souris,  qui  se  donnait  le  9  juin 
pour  la  cinquantième  fois  et  fermait  le  théâtre  le 
16  du  même  mois,  sera  le  prétexte  d'une  renais- 
sance de  l'opérette  dans  ce  Paris  qui  en  fut  le.  ber- 
ceau. 

M.  Samuel  se  décide  à  abandonner  définitive- 
ment la  comédie  et  entreprend  de  faire  des  Variétés 
in  exclusif  théâtre  à' Opérette  française;  il  promet 
à  ses  diverses  séries  d'abonnés  de  leur  donner, 
Pendant  cette  première  saison  qui  s'ouvrira  en 
octobre,  seize  spectacles  différents,  dont  six  ou- 
vrages nouveaux  et  dix  pièces  du  répertoire, 
choisies  parmi  les  meilleures  du  genre. 

4  octobre.  —  C'est  par  Offenbach  et  avec  la 
éprise  de  Barbe-Bleue^  que  M.  Samuel  ouvrait, 

1.  DisTRiHUTioN.  —  Le    roi  Bobèche.  M.  Baron.  —    Le  sire  <le  Barbc- 

*6ue.  \j#  Georges  Chapuis.  —  Le  prince  Saphir,  M.  Prince.  —  Popolaiii, 
*•  André  Simon. —  Le  comte  Osear,  M.  Emile  Petit. —  Alvarez,  M.  Ro- 
J*®r*  —  Un  greffier,  M.  Duclerc.  —  Un  enfant,  le  petit  DarUarrif.  — ■ 
jy?uï°tte,  M'«e  Anna  Tatiol.    — La  princesse   Hermia,  M11»  Kce  Lacal- 

er*i  —  La  reine  Clémentine.  MH« Lèu'nie  Laporte.  —  Rusalindo.  Ml'eC?*- 
Jjfje.  —  Isaur,  M"e  dOrlhac.  —  Héloïse,  M'ic  Mi/rtil.  —  Kléonore, 
J^*  ùalba.  —  Rb.nche,  M"«  NitaRolla.  —  1er  page,  M'ie  K,j„iard.  — 

Page,  Mlle  Debrices.—  3e  page.  M"«  Vanda. 

i,^er8  la  tin  du  mois  de    décembre,    le   rôle  de    Rarbe-Rleue  servira  de 
®*>m  à  M.    Dambrine.   qui    s'y  montrera  aussi    amusant  comédien  que 
D°Û  chanteur.  Que  ne  1  a-t-on  trouvé  plus  tôt  ! 
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aux  Variétés,  sa  première  saison  de  l'Opér 
caise.  L'œuvre  était  excellemment  choisie 
Bleue  appartient  à  la  période  heureuse  c 
laboration  d'Henri  Meilhac,  de  Ludovic  1 
de  Jacques  Olïenbach.  Elle  forme,  avec 
Hélène  et  la  Grande  Duchesse,  un  trio  « 
bouffonnes  dont  se  souviendront  longte 
les  amateurs  de  musique  légère.  Légère  es 
sique  de  Barbe- Bleue,  mais  dans  le  meill 
du  mot.  Elle  fredonne  et  elle  flonflônne 
discrète  et  fine,  pleine  de  brio  et  d'esprit.  ] 
tration  est  sans  doute  un  peu  maigre  ei 
que  renforcé  pour  la  circonstance  —  l'< 
des  Variétés  ne  la  fait  pas  paraître  plu: 
Mais  à  quoi  bon  déchaîner  des  tempête 
mentales  pour  rire  et  pour  railler?  Et  dar 
lodie,  que  de  grâce  facile,  quelle  gaieté  ce 
source  !...  J'ajouterai  que  cette  mùsiqi 
s'harmonise  admirablement  avec  le  livret, 
comme  lui,  d'une  exquise  ironie  boulevai 
il  y  a  là  une  fantaisie  d'autant  plus  agréât 
s'allie  à  un  complet  laisser-aller  Le  pren 
notamment,  est  fait  avec  une  désinvoltu 
aisance  étonnantes.  Barbe-Bleue  fut  n 
pour  la  première  fois  le  5  février  1866. 
prétation  était  exceptionnelle.  Il  y  avait 
Schneider  (divas  d'opérette,  saluez  !,  et  À 
val;  il  y  avait  Dupuis,  Kopp,  Grenier, 
Hittemans,  Hamburger...  Les  uns  sont  n 
autres  ont  disparu.  (Test  qu'aussi  —  coi 
il  y  a  plus  de  trente-huit  ans  de  cela.  Jea 
nier,  si  fine  diseuse,  et  qui,  plus  est,  cant 
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style,  est  la  dernière  Boulotte  des  Variétés,  et  son 
succès  y  fut  aussi  grand  —  ce  n'est  pas  peu  dire  — 
que  celui  de  Schneider,  la  triomphante  créatrice 
du  rôle.  Il  échoit,  aujourd'hui,  à  Mme  Anna  Tariol, 
et  ne  pouvait,  ce  me  semble,  tomber  en  de  meil- 
leures mains.  Elle  est  charmante,  à  tous  égards, 
sous  les  traits  de  la  sixième  femme  de  Barbe- 
Bleue  :  il  est  difficile  de  mettre  plus  de  verve  et 
d'entrain,  plus  de  goût  aussi  au  service  d'une  voix 
plus  sympathique  et  plus  solide.  M,le  Eve  Laval- 
lière apporte  à  la  petite  princesse  Hermia  son  exu- 
bérante fantaisie,  et  cette  gaminerie  originale  dont 
die  marque  tous  les  rôles  qu'elle  crée  ou  qu'elle 
reprend.  Elle  y  a  tant  de  trouvailles  bien  à  elle! 
Je  vous  recommande,  entre  autres,  la  façon  dont 
au  dernier  acte,  mariée  malgré  elle  au  sire  de 
Barbe-Bleue,  elle  se  fait  traîner  à  l'autel.  Nous 
avons  retrouvé  avec  joie  Baron,  toujours  admi- 
rable en  son  mémorable  roi  Bobèche,  qu'il  repré- 
sente avec  ses  gestes  de  colossale  marionnette,  ses 
intonations  ahurissantes  et  son  énorme  drôlerie.  11 
&t  la  stupidité  dans  le  bon  sens,  le  laisser-aller 
dans  la  férocité  ;  c'est  un  Claude  de  tréteaux,  fai- 
sant des  scènes  de  ménage  à  sa  femme  Messaline, 
e*  se  vengeant  sur  ses  amants  de  la  peur  qu'elle 
*ui  cause.  C'est  un  grotesque  épique.  Tous  nos 
compliments  à  M.  Prince,  ce  prince  de  féerie,  au 
Soutire  tendrement  niais,  qui,  lui  aussi,  est  bien 
«dans  la  note  ».  Mais  les  autres...  et  surtout 
wfbe-Bleue,  que  joue  sans  fantaisie  —  sans  fait-* 
taisie  dans  le  rôle  de  Dupuis  !  --  un  bon  ténor  de 
province,  M.  Georges  Chapuis,  déniché  aux  audi-* 
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lions  par  M.  Samuel!  C'est  pitié  de   lui  entendre 
chanter  sans  l'ombre  de  çaieté  : 

Je  suis  Barbe-Bleue,  6  gué  ! 
Jamais  veuf  ne  fut  plus  gai  ! 

Suffisante  mise  en  scène  et  beaux  décors.  Le  pay- 
sage du  premier  acte,  brossé*  par  Amable,  est  un 
superbe  Gustave  Doré.  En  somme,  à  cette  reprise 
de  Barbe-Bleue,  il  ne  manque  guère  qu'un  Barbe- 
Bleue!... 

5  octobre.  —  Seconde  soirée  d'opérette  aux 
Variétés.  Au  lendemain  de  Barbe-Bleue,  la  légen- 
daire Fille  de  Mxm  AngoU  obtenait  en  son  nou- 
veau cadre  le  plus  mérité  succès.  Les  lecteurs  de 
ces  Annales  n'attendent  pas  de  moi  —  je  suppose 
—  un  compte-rendu  de  la  pièce  et  de  la  musique 
d'une  œuvrette  qui.  après  avoir  tenu  jadis  pendant 
plus  d'un  an  l'affiche  des  Folies-Dramatiques,  fut 
maintes  fois  reprise  un  peu  partout  :  à  l'Eden,  où 
elle  réunit  un  jour,  dans  les  rôles  de  Clairette  et  de 
M"''  Lange,  deux  illustres  divas  d'opérette  :  Gra- 
nicr  et  Judie;  naguère  encore  à'  la  Gaîté,  où  l'on 
applaudissait  le  brio  de  Mme  Simon-Girard...  Qui 
ne  connaît  tous  ces   refrains  devenus  populaires  : 


i.  DisiHim.TioN.  —  Ange  Pitou,  M.  Charles  Delmas  (début).  —  Pom- 
ponnet.  M.  Prince.  —  La  Kivaii'lière.  M.  André  Simon.  —  Louchard, 
M.  Vauthier.—  Trénitz,  M.  Bernard. —  Cadet, M.  Batréau. —  Guillaume, 
M.  Rocher.  —  M'i*  Lange,  MH*  Germaine  Gallois. —  Clairette,  'SRk  Jeanne 
Saidier.  —  Amarante,  MH«  Léonie  Laporte  (début).  —  Mil»  Delaunay, 
Mile  dOrlhac.  —  Cydalise,  M'ie  Ginette.  —  Babel,  M»«  Preoiiie.  —  Her- 
•silie.  Mlle  Dibacker. — Javotte,  M"e  Cmix-Meyer. —  Manon,  M"«  Laa- 
cace.  —  M»'»  Herbeliu,  M,le  Nita-Rnlla.  —  Thérèse,  M"»  Lavernière.  — 
Chloê.  Ml  if-  Da  Costa.  —  Célia,  M»«  de  Tarincille. 
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«  C'n'était  pas  la  peine,  assurément,  d'changer 
d'gouvernement  »,  et  le  «  Pas  bégueule,  forte  en 
gueule  »,  la  fameuse  valse  des  hussards  d'Augereau, 
et  la  célèbre  dispute  de  Clairette  et  de  M,,e  Lange  : 
«  Ah!  c'est  donc  toi,  madame  Barras...  »  L'im- 
mense vogue  de  la  pièce  n'est-elle  donc  pas  justi- 
fiée par  un  livret  amusant  mettant  en  scène  des 
types  populaires,  dans  un  milieu  et  à  une  époque 
essentiellement  sympathiques  au  public?  Quanta 
la  partition,  vraiment  charmante,  elle  a  cette  saveur 
toute  particulière  du  style  musical  du  temps  du 
Directoire.  Il  y  a,  dans  tous  ses  couplets  si  leste- 
ment troussés,  comme  un  écho  des  chansons  du 
Caveau,  gaiement  dégoisées  par  nos  pères.  Pour 
ma  part,  je  considère  la  Fille  de  Mim  Angot,  le 
chef-d'œuvre  de  M.  Lecocq,  comme  une  des  œuvres 
les  plus  remarquables  qui  se  soient  jamais  pro- 
duites sur  nos  scènes  d'opérette.  Elle  restera  cer- 
tainement comme  un  échantillon  typique  de  la 
gaieté,  de  la  bonne  humeur  et  de  la  verve  chan- 
sonnière de  la  muse  populaire  de  notre  pays.  A  ce 
titre,  elle  méritait  haut  la  main  d'entrer  au  réper- 
toire des  Variétés,  où  elle  ne  peut  manquer  de 
tenir  brillamment  son  rang.  M.  Samuel  ne  lui  a- 
t-il  pas  donné,  en  même  temps  qu'une  éblouissante 
mise  en  scène,  les  meilleurs  interprètes  qu'il  a  pu 
trouver?  M,,w  Jeanne  Saulier  n'est-elle  point  une 
très  gracieuse  et  très  jolie  Clairette,  à  laquelle  ou 
ne  saurait  souhaiter  qu'un  peu  plus  de  sincérité? 
M,,e  Germaine  Gallois  ne  semblait-elle  pas  créée  et 
mise  au  monde  pour  personnifier  M11'*  Lange?  Si 
seulement  elle  pouvait  s'abstenir  de  regarder  dans 
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la  salle,  à  laquelle  elle  paraît  dire  :  «  N'est-ce  cas 
que  je  suis  belle?...  »  Sous  les  traits  d'Ange  Pilou, 
un  débutant,  M  Charles  Delmas  (qui  fut  à  l'Opéra- 
Comique  le  l)esi»rieux  de  Manon),  a  fait  applaudir 
un  agréable  filet  de  voix,  dont  il  se  sert  le  plus 
adroitement  du  inonde.  Gardons-nous  d'omettre 
M11'1  Laporte,  plaisante  Amarante,  et  l'excellant 
Vaut  hier,  très  comique  policier  qui  a  l'œil...  Puis 
félicitons  vivement  M.  Prince  —  le  plus  gaiet.le 
plus  personnel  de  tous  —  ainsi  que  M.  Lagoauère, 
qui  a  conduit  l'orchestre  avec  une  incontestable 
maestria. 

•>  xovkmhkl.  —  Première  représentation  de 
Monsieur  de  la  Palisse,  opérette  en  trois  actes,  de 
MM.  Robert  de  Fiers  et  Gaston  A.  de  Caillavet, 
musique  de  M.  Claude  Terrasse1.  Tout  arrive  en 
notre  Paris  sceptique.  En  dépit  des  abracadabrantes 
réclames,  personne  ne  croyait  à  l'idée  de  M.  Fep- 
nand  Samuel,  et  voilà  que,  s'étayant  sur  deux 
heureuses  reprises  qui  ont  produit  de  très  fruc- 
tueuses   recettes,   sa    première  saison    d'Opérette 

1.    Disj  iunrTif>N.  —   Baron    Placide  de    La    Palisse,  M.    Brasseur.  — 
l>«>n  Diego.  M.  Claud'iHS.  —  «limite  Bertrand  de  La  Palisse,  M.  Aiberthai. 
lW-iii-Zou/ou.    M.     Vo'itftii't'.   —    Doniinguoz.    M.    Bernard.  —  Pcpito, 
M.  Case/tu.    —    Augustin.    M.    Ii»i'ijernt.   —  Saltabndil,  M.  Batrëau.  — 
Don    Lopez.    M.    Marérlml .   —    l'ii  douanier,    M.    Rocher.    —    Inésita> 
M'Wiiv  LmuiUiàr*'.  —   Ilëloïsc  de   La  Verdure,  M'i°  Léo  nie  Laporte.  — 
Dur<;ltc.     M|lc    Lant/iomi;/.  —    Auyu^tine.    M"*    Murg.    Fournie)'.  — 
Frani;oi>o.  Mlle    durlhac.  —    Lola,  Mlle   ]),>harher.  —  Biscotin,  M"*  Lo- 
var/iiere.  —    Zëphirine,    Mlle   Dnlh.i.  —  Ire  sultane,  MUe  Xita  Rolla.  — 
Biscotine,  Mlle  Lascar.es,  —  2<-  pultnm».  M!i<-  An  Un  Costa.  —  i"  soubrette, 
M"c  Lina  GUI.  —  Estudiantin».   M:|«  K'/nard.  —   Matliurin,  MU«  Pré- 
l'i/h'.   —   2«"   soubrette.    M"0  M'V/V.vî.   —    l«r  postillon,  M'l«  Vanda. — 
3*  sultane,  Mllc  Daigleniont.  —  2«  postillon,.   M'ie  Jiemo. —  Mathurinft, 
MU--   M<irsich.    —  3'-  «toubrelte.  M""-'   .Xuhmi/.    —  i«  soubrette.  M»*  Gaby 
Cnst  i.    —  .')■:  vo'ibrette.    M"e  Tvrelii.  —  Paysanne.  Mll«   Extrayais.   — 
Zépliir;;i,  M"»-'  IhjiieUe. 
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s'inaugure  par  une  pièce  nouvelle  qui  nous  est 
apparue  comme  un  petit  chef-d'œuvre  d'esprit  et 
de  gaieté.  Admirablement  joué  par  Albert  Bras- 
seur et  Eve  Lavallière,  ce  Monsieur  de  In  Palisse 
semblait  capable  de  faire  courir  tout  Paris  aux 
Variétés.  Petit-fils  de  l'homme  aux  vérités,  immor- 
talisé par  un  refrain  lameux  —  un  quart  d'heure 
avant  sa  mort,  il  était  encore  en  vie  —  le  baron 
Placide  de  la  Palisse  est  imbu  de  cette  pensée  que 
les  femmes  ne  servent  qu'à  compliquer  l'existence 
et  que  les  plus  aimées  sont  les  plus  redoutables... 
Bien  résolu  à  couler  des  jours  tranquilles,  entre 
ses  canards,  ses  vaches  et  ses  cochons,  ce  gentil- 
homme campagnard  a  sévèrement  prohibé  l'amour 
au  village,  et  a  décidé  de  n'épouser  lui-même 
qu'une  veuve,  assez  laide  et  assez  ridicule  pour 
n'être  pas  aimée  :  sa  parente  Héloïse  de  la  Verdure. 
.Et  voici  que,  la  veille  de  son  mariage,  il  lui  tombe 
«de  la  cour  de  Versailles  son  cousin,  le  comte  Ber- 
trand de  la  Palisse,  envoyé  par  le  Roi  pour  repré- 
senter la  France  en  un  grave  congrès  qui  se  réunit 
à  Séville.  C'est  un  galant  et  joyeux  viveur,  voya- 
geant accompagné  de  sa  maîtresse  Dorettc  une 
jeune  et  jolie  fille  d'Opéra  que,  tra  /os  montes,  il 
fera  passer  pour  sa  femme,  et  que  la  vue  du  cotil- 
lon- suffit  à  enflammer.  C'est  ainsi  qu'en  courant 
«Sprès  une  villageoise,  il  se  donne  une  entorse  qui 
le  cloue  sur  place  et,  fâcheusement,  l'empêchera 
de  remplir  sa  mission.  Mais  il  s'agit  de  sauver 
l'honneur  des  la  Palisse  :  son  cousin  Placide  peut 
seul  le  remplacer  comme  ambassadeur.  In  tel  em- 
ploi n'est  guère  le  fait  d'un  homme  qui  ne  rêve  que 
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paix  et  tranquillité.  Aussi  refuse-t-il  carréme 
jusqu'à  ce  qu'un  événement  fort  imprévu  v 
subitement  le  faire  changer  de  résolution.  A 
nant  qu'Héloïse  de  la  Verdure  n'est  veuve  q 
nom,  il  se  verrait  —  lui,  vrai  rosier  de  Nar 
—  forcé  d'initier  à  l'amour  une  aussi  inflami 
personne  !  Tout,  plutôt  qu'une  semblable  pei 
tive  !  Et  le  voilà,  fuyant  Héloïse  et,  muni  des 
vêts  de  son  cousin,  enfourchant  sa  mule,  et 
tant  pour  l'Espagne,  accompagné,  pour  pli 
vraisemblance,  par  Dorette,  sa  soi-disant  légi 
Nous  les  retrouvons  à  Séville,  où,  rigoui 
ment  respectée  —  ce  dont  elle  enrage  —  pa: 
jocrisse  de  mari,  l'ambassadrice  à  la  tend 
facile,  fait  le  bonheur  de  tous  les  dignitain 
Palais,  à  commencer  par  celui  du  Gouverneui 
ce  Don  Diego  est  l'oncle  d'une  charmante  j 
la  petite  Inésita,  renvoyée  du  couvent  des  H 
délies,  parce  que,  depuis  cinq  ans,  il  a  négli 
payer  les  mois  de  pension.  C'est  en  vain 
guise  d'argent  il  a  offert  à  la  caissière  de 
sainte  maison  deux  souvenirs  de  valeur  ina 
ciable  :  la  coque  du  vaisseau  de  Christophe  Ce 
et  le  noyau  d'une  cerise  mangée  par  le  Ci< 
Ardente  et  vibrante  Andalouse,  Inésita,  en 
couplets  caractéristiques,  qui,  fort  exacte) 
dépeignent  son  état  d'àme,  déclare  à  son 
qu'il  lui  faut  un  mari.  Où  le  trouver,  bon 
Antoine?...  Et  le  charitable  saint  lui  répon 
moment  même  où  elle  désespérait  de  son  va 
la  mettant  inopinément  en  présence  du  baron 
Palisse...  Paf!  ça  y  est!...  Voilà  donc  où  ab< 
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les  belles  théories  de  notre  chaste  philosophe  : 
up  de  foudre  s'est  enfin  produit,  et  la  vie  lui 
raît  sous  un  tout  autre  aspect.  En  dépit  des 
daires  axiomes  de  son  aïeul,  deux  et  deux  ne 
plus  quatre,  un  et  un  ne  font  qu'un  !  D'une 
santé  fantaisie  d'où  s'exclut  toute  banalité, 
esprit  intarissable  semant  le  dialogue  d'une 
de  trouvailles  imprévues,  la  très  pimpante 
de  MM.  de  Fiers  et  Cavaillet  s'accompagne 
î  musique  de  M.  Claude  Terrasse,  où  le  gai 
>ositeur  du  Sire  de  Vergy  et  de  ces  Travaux 
rcule  que  l'on  promettait  de  mettre  un 
au  répertoire  des  Variétés,  s'est  érigé,  cette 
digne  successeur  de  Jacques  Oftenbâch.  Com- 
ne  pas  citer  les  couplets  de  la  Verdrillette, 
traduit  Brasseur  de  façon  désopilante  ;  la  cé- 
chanson  de  M.  de  la  Palisse,  très  délicate- 
arrangée;  le  Terzetto  «  C'est  la  valise  diplo- 
jue  »  ;  le  «  Comme  ça  »,  dont  l'étonnante 
llière  fait  un  véritable  poëme  de  rire  ;  Ten- 
ante valse  «  Ce  sont  des  châteaux  en  Espagne  », 
Vt,le  Lanthenay  enlève  de  sa  jolie  voix  en  vraie 
teuse  d'Opéra  qu'est  Dorelte  ;  le  chœur  de  la 
êrence  de  la  Paix,  commençant  par  un  violent 
ro  et  finissant  par  un  lenitif  andante;  le  final, 
scénique,  du  second  acte,  et  surtout,  ce  bijou 
îetto  :  «  Tambour,  quand  tu  nous  tiens  »  — 
ne  au  couvent,  les  mots  Tambour  et  Fauteuil 
lacent  Amour  et  Baiser  —  où  ces  deux  artistes 
jnsément  gais,  Brasseur  et  M,,c  Lavallière, 
u  mettre  si  délicieusement  la  pointe  d'émotion 
uée  par  les  auteurs.  En  la  personne  de  ces 
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deux   inimitables   comédiens  qui   ont   trouvé  dans 
Monsieur  de  la  Palisse  et  dans  la  petite  Inésitades 
rôles  faits  sur  le  moule  de  leur  nature  et  de  leur 
talent,  acclamons   les   triomphateurs  de  la  soirée, 
et  n'oublions   pas  ceux  (|ui,  autour  d'eux,  contri- 
buèrent à  son  brillant  succès.  Au  nom  de  M,leLan- 
thenav  ajoutons  donc  ceux  de  M,,e  Léonie  Laporte, 
très  plaisante  en  sa   figure  caricaturale  d'Héloïsfr 
de  la  Verdure   (bissés,  les  couplets  de  ses  appas), 
de   MM.  Alberthal,   ténor  à  la  voix  bieu  timbrée, 
Vauthier,  au    zèle   toujours  vaillant,  Casella,  bout 
musicien,    lauréat  du   Conservatoire,    et  enfin  ds* 
1  excellent  fllaudius,  amusant  en  Don  Diego,  «  vieufc 
tapeur  »,  empruntant  sans  cesse  à  M.  de  la  Palisse 
la  forte  somme. —  «  Pourquoi  est-ce  toujours  moi 
qu'on  tape?  se  demande  anxieusement  Pambassa- 
deur...  Ah!  oui,  fait-il,  ayant  compris  :   c'est  que?" 
je  représente  la  France!  »  Vous  pensez  si  l'allusion 
a  eu  son  succès.  —  Orchestre  adroitement  conduit 
par  M.  Laivoanère.  Mise  en  scène  soignée  et  même- 
luxueuse,  comme  il  est  de  coutume  aux  Variétés. 
Trois  jolis  décors  brossés  par  M.  Berlin,  dont  un 
superbe  palais  de  Sévi  Ile  sous  le  ciel  d'azur. 

17  NovKMiuu:.  —  Première  représentation  à  ce 
théâtre  du  /V//7  J)urx.  opéra-comique  en  trois  actes 
de  Henri  Meilhac  et  M.  Ludovic  Halévy,  musique 

1.  hisiuir.i  iioN.  —  l-'i-iiimu-M',  M.  Hriysrtrr. —  Moiitlamlrv.  M.  r«iif- 
l'h'n  v.  -  -  1  ii-rii;i  r<I.  M.  liai  r.-,i->. —  Na\a.llo.  M.  Mon-rhal. —  Montchc- 
vrii'i*.  M.  lù'r'jn'til.  —  lu  j.-ir-linirr.  M.  l\t,rhi',\  —  l'n.  cuisinier, 
M.  /)■"■/'■>■'■.  —  l'n  wilet  ■r-'-i'nri"-.  \l.  /,'</■ im'<m. —  l'n  jraivon  <lo  forme. 
M.  h'rtiuii.''. —  hi.'uii'  «II*  €  11 1  .'t  t  c  - .- 1 1 1  L-niv.ic.  M  nu-  M-if%ie  Mnjriivr. —  Lô 
IV!il  lnic.  MU-  Jfiuiite  Snu'i.',-.  -  La  Pi>liî<;  Inirlies^o.  M"*  Edwe 
Ftir.irl.  —  (i'T.-ir'i,  .M:'»-  t1'-  /.■/.  '.  —  Uo-or.  M'ie  Uim'tte.  —  Julien, 
M»'*--  XUa  lx<>U-'.  — (iuiilran.  M"i-  v.-'i/ivxiV/v   —  Henri.  Mlle  E,n,uwd. — 
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M.  Charles  Lecocq.  —  C'était  en  1878,  cVsf-à- 
re  il  )r  a  vingt-six  ans...  La  collaboration  du 
mpositeur  papulaire  de  la  Fille  de  Mm*  Aiujot 

de9  auteurs  de  la*  Belle  Hélène  commençait  par 
1  succès  qui  devait  compter  parmi  les  plus  grands 

les  plus  durables  du  joli  théâtre  de  la  Renais- 
nce.  Le  Petit  Duc  allait  dépasser  la  vogue  de 
n  aînée,  la  Petite  Mariée.  Ce  n'était  plus  Topé*- 
tte  spirituelle  et  narquoise,  la  raillerie  fantaisiste 
lutrefois,  c'était  Topéra-comique  agréable  et 
Jin,.  la  comédie  de  Déjazet  avec  des  airs  nou»- 
uix,  quelque  chose  connue  les  Premières  armes 
fiichelieu,  Vert-Vert  ou  Létorière  avec  le  sel  et 
on  du  jour.  Henri  Meilhac  et  M.  Ludovic  Halévy 
nt  jamais  écrit  de  pièce  plus  allègrement  traitée 
**  ce  Petit  Due  qui  semble  une  fine  anecdote  du 
—huitième  siècle  contée  par  deux  Parisiens  les 
»  délicats  de  ce  temps-ci.  17 ne  gravure  d'Eisen, 
>uchée  par  Gavarni.  La  pièce  est  gaie,  lestement 
née;  les  épisodes  en  sont  amusants,  les  détails 
rituels,  les  trouvailles  scéniques  des  plus  lieu- 
ses. Le  second  acte,  surtout,  est  si  fou,  si  plai- 

t    qu'il   obtient   toujours   un  succès   sur.  Celte 

3tt   de  solfège,   donnée  aux   élèves  du   couvent 

leur    supérieure,    n'est-elle    pas    un    véritable 

* 

5r>,  M'»e  Vuiiflj.  —  l-'eiimii'l.  MU'  A/'/M  Cnst'i.  —  MU- do  Clmiiplâ- 
k*I,e  Lu.srm't's.  —  Kilinoii'l.  M1'1"  PrèrilU'.  —  Ninon,  M"'1  //<//•/>//''.  — 
etto.  M"e  D,'h,/n\t.  —  llél.'uo.  M' le  />(,//>,/.  —  |i.'  »ou>-iuaihv^st», 
^Vo/;> y[<>>jt>,-.  —  Mîhiou.  Ml"'  Miit-sich.  —  Martr<>t.  M11''  Hurrilla.  — • 
*te,  M",;  Toi'olli.  —  Simone.  Ml1'"  Entronijin-s. 

■2'*&tit  Duc  sera  bientôt  aPCoinpa^riiê  <le  la  Soiim'tlti  d'<t/'ii'n><>.  une 
ift*Ute  comédie  *\v  MM.  Ferdinand  Iî1<m  h  et  Adrien  «le  -1  .-«-.nul,  ireu- 
^  interprétée  par  M"1'  Laverniêre,  MM.  lîativau,  Km-  ■  :•.  Vrfrerat, 
°rc  et  Lambert. 
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petit  chef-d'œuvre  en  son  genre?  Desclauzas  y 
montrait  une  surprenante  originalité;  Mme  Marie 
Maicnier  n'y  est  pas  inoins  comique.  Et  que  de 
choses  charmantes  dans  la  partition  de  M.  Charles 
Lecocq  :  la  gavotte  du  début;  le  joli  petit  chœur 
en  sourdine  :  «  Il  a  l'oreille  basse  »  ;  les  élégants 
couplets  île  Montlandry;  le  chœur  de  guerre;  le 
célèbre  rondeau  de  la  paysanne;  les  jolis  couplets 
du  troisième  acte  :  «  Ah!  que  c'est  gentil  de  se 
battre!  »  et  le  nocturne  :  «  Pas  de  femmes!  » 
Nous  mentirions  en  disant  que  le  Petit  Duc  d'au- 
jourd'hui nous  a  fait  oublier  l'inimitable  Jeanne 
Granier —  il  n'y  en  a  qu'une,  n'est-ce  pas?  — 
Mais  on  «  peut  »  goûter  M11"  Saulier,  si  adorable- 
mont  costumée,  si  adroite  et  si  fine,  et  Ton  «  doit  » 
applaudir  Brasseur,  si  étonnamment  drôle  dans 
Frimousse,  excellemment  créé  par  le  regretté 
lîerthelier.  Des  créateurs  il  ne  reste  que  Vauthier, 
«mi.  toujours  sur  la  brèche,  tient  encore  avec  verve 
I  '  rôle  de  Montlandry,  et  M.  de  Lagoanère,  qui 
diriiiv  l'orchestre  avec  sa  belle  maestria  d'au- 
I  relois. 

-  in'cKMmu:. —  Au  joyeux  répertoire  d'opérettes 
■pi'avec  une  si  dévoninte  activité  M.  Fernand 
Samuel  est  en  train  de  reconstituer,  s'ajoutait  la 
délicieuse   Yir  /tarisit'fifn'1.  de  Jacques  Offenbach. 


î.  1  >i-  nui:'  Ti"N.  —  l'.-'l'inot,  M.  /.'ij/'H/i.  —  Le  ]lrt'><ilicn.  Krick,  l*ros- 
■  .■■r.  M.  ///■i,n.*'w</'. —  r.;ir"ii  <lr  «•••iidivin.'irk.  M.  dandina. —  (înrdw'cu. 
\I.  .\  !■•!•'••  Sii  ■<>,(.—  l'rlmin.  Ali'r-!.  M.  En.ib;  Petit. —  Jiiscph,  M.  lier- 
.„,,.,/...  fi,  «'iMj»l<'\i'  ik»  i-liciniii  <lo  IV r.  M.  l)i* clerc.  —  Alphonse, 
\1.  h'oclirr.  —  «loiitr.iii.  M.  Jh(.::.l/,ms.  —  l" ii  douanier.  M.  Lambert.  — 
l'ii  h,;iivI::iimI  «ii>  j.iiii'iiïiiix.  M.  Ko  "—•"''.  —  f'n  ]s«'iiiiiio  ilVqiiipo.  M.  De- 
,,,,,<>.  —  (Vubrii'U".  M""'  '/'•'/•/"l  /■'■■';/'.  -  -  M«'tfîl:i.  M"''  Lyxe  liertij.  — 
r.'iuinif.  M1^  i'ouini'jr. —  I.i  l»:ir"ii n»--  M   ■■  (iin'-ih.1.  —  Ironie,  M*'«  S  il  a 
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Et  ce  nous  fut  l'occasion  d'applaudir  une  fois  de 
plus  la  musique  du  maître  que  beaucoup  de  cens 
ont  longtemps  affecté  de  traiter  avec  mépris. 
N'est-ce  donc  rien,  je  vous  prie,  que  d'avoir  égayé 
tout  une  génération,  d'avoir  fourni  des  mélodies 
aimables  et  faciles  à  tous  les  théâtres  de  genre,  des 
polkas,  des  valses  et  des  quadrilles  à  tous  les  bals 
de  l'univers?  Musiquette  tant  qu'on  voudra,  cette 
musique  est  charmante;  la  Vie  parisienne  n'est-elle 
pas  populaire  depuis  trente-huit  ans?...  Trente-huit 
ans!...  Et  elle  est  encore  et  toujours  amusante, 
cette  fantaisie  signée  par  Meilhac  et  Ilalévy  au 
temps  où  les  deux  auteurs  ne  songeaient  guère  à 
l'Académie,  écrite  d'un  bout  à  l'autre,  disait  Sarcev, 
dans  la  langue  des  honnêtes  gens,  sans  un  mot 
d'argot,  semée  de  couplets  aimables  et  qui,  même 
dépouillés  du  charme  de  la  musique,  sont  agréables 
à  la  lecture.  Ajoutons  qu'il  y  a  là  de  l'esprit  et  du 
plus  fin.  Que  veut-on  de  plus  dans  une  bouffonne- 
rie? On  a  souvent  raconté  qu'au  moment  où  se 
joua  primitivement  la  Vie  parisienne,  personne,  au 
Palais-Royal,  ne  comptait  sur  l'ouvrage.  Directeurs 
et.  acteurs  en  avaient  une  peur  horrible  et  décla- 
raient que  la  pièce  ne  passerait  pas  le  troisième 
acte  :  elle  en  comportait  cinq  alors.  Ces  erreurs 
sont  communes  au  théâtre,  et  elles  se  comprennent 
mieux  encore  dans  ces  sortes  de  folies  qui  échappent 
aux  lois  de  la  logique  ordinaire  et  n'ont  d'autre 
règle  que  le  succès.  Or,  vous  savez  quel  a  été  celui 


Rolla.  —  Louise,  MH«  Dxlha.  —  Clara.  M"*  h'<>.n\o.  —  .lulie,  M"1"  Attila 
Costa.  ■-  Joséphine,  MU*  Eymard.  —  Caroline.  M"«  Yauda.—  Charlotte, 
Mlle  Dehrites.  —  Albertine,  MH«  Hyriette. 
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de   la   Vie  parisienne!   Il  est  vrai  de  dire   qu'elle* 
était  merveilleusement  interprétée  à  l'origine  par 
Mmes  Zulma  Bouffai',    Honorine,   Paurelle,  Monta- 
laml  et  Massin,  sans  oublier  celle  qu'on  appelait 
communément  <t  la  mère  Thierret  »  et  dont  le  rôle 
a,  (railleurs,  disparu  de  la  pièce.  Céline  Montaland, 
héontine  Massin,  Mm,îThierret,  Gil-Pérès,  Brasseur, 
Ilvacinthe  et  Priston  sont  tous  morts.   Mme  Zulma 
Bouffai*  aura  probablement  l'honneur  d'inaugurer 
la  «  Maison  des  Comédiens  »,  oit  pourrait  aller  la 
retrouver,  dans  sa  retraite,  son  ancienne  camarade 
Elmire    Paurelle.   Honorine,  la  charmante  Métella 
de   la   création,    fut  naguère   la  hideuse   Chouette 
des   Mystères   de   Pu  ris,    l'ignoble   Frochard   des 
Den.r  Orphelines  et  la  typique  Pomaré  de  JYana. 
Après   son   ha    Palisse    idéal    et  son   si    amusant 
Frimousse  du  Petit  Due,  Albert  Brasseur,  toujours 
si  habile  à  se  faire  des  tètes,  rend  le  plus  plaisam- 
ment du  monde  les  quatre  rôles  du  Brésilien,  du 
boîtier  Frick,  du   major  de  table  d'hôte  et  du   di- 
plomate   Mancliabah    où   il    divertit  follement   les 
spectateurs  d'aujourd'hui.  Heureux  le  théâtre   des 
Variétés  de  possède!*  un  tel  comédien  !  A  côté  de 
Brasseur,   Mm '  Tariol   est  une  gantière  infiniment 
traie  qui  mérite  nos  plus  sincères  compliments.  Et 
de  quelle  belle  voix  y  rave  elle  a  dit,  en  allemand, 
la  tvrolieime  du  second  acte,  qu'on  lui  a  redeman- 
dée d'acclamation  !  M11'"  hvse  P>ertv  est  une  Métella 
qui  veut  trop  bien  faire.  «  Surtout,  pas  de  zèle  !  » 
recommandait   Tallevrand...    A    M1k'  Fournier  (?), 
bonne  chanteuse  du   reste,  il    manque  la  fantaisie 
dune   havallière.   Mais   M,k"  havallière   ne  saurait 


-r.  * 
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tout  jouer  "et  nous  en  serons  quittes  pour  retourner 
à  Monsieur  de  La  Palisse,  afin  de  l'applaudir  en 
sa  vibrante  petite  Inésita.  Depuis  longtemps  déjà, 
le  brave  Emile  Petit  a  repris  de  Lassouche,  et  non 
sans  succès,  l'uniforme  de  l'étonnant  général  de 
Porto-Rico.  Et  l'amiral  suisse,  dont  l'habit  a  craqué 
dans  le  dos,  c'est  Baron  —  l'incomparable  Baron, 
—  aussi  épique  dans  Bobinet  que  M.  Simon  est 
quelconque  dans  fïardefeu.  Enfin,  Claudius  se 
montre  adroit,  aussi  adroit  que  possible,  dans  le 
baron  de  (Jondremark,qui  convient  peu  à  sa  nature 
et  où  José  Dupuis  fut  exquis.  M-ais  «  donnez-moi 
le  pouvoir  de  ressusciter  Dupuis!  »  me  répondra 
le  directeur  des  Variétés. 

3o  décembre.  —  Avant  de  clore  Tannée,  les 
Variétés  nous  conviaient  à  une  reprise  de  Y  QUI 
crevé1.  —  Ouand  bien  même  on  ne  rirait  à  cette 
folie  que  par  «  tradition  »  et  quelle  (pie  soit  l'opi- 
nion que  l'on  ait  aujourd'hui  sur  le  «  poème  »,  il 
y  a  une  chose,  au  moins,  sur  laquelle  tout  le 
monde  est  d'accord  :  c'est  le  génie  musical  d'Hervé. 
Je  dis  bien  le  «  ^énie  »  pour  creuser  d'un  mot 
l'abîme  qui  sépare  VŒU  crevé  de  toutes  les  autres 


1.  DisTRim'iioN.  —  Lp  rlu,'  .l'Enlace.  M.  Bra.sst>»r.  —  Le  ni.»rqui<. 
M.  Prince.  —  (htoiim*.  M.  Cl<inOins. —  Le  bailli,  M.  Petit.  —  Alcxaii- 
drivore,  M.  Uinul. —  Ernest.  M.  Uenjerat. —  La  sentinelle.  M.  lSatr<:<i". 
— r  Chavassus.  M.  Marvehal.  —  lJulour.  M.  l{ncl,er.  —  L<*  grefiier. 
M.  JJtielarc.  —  Roussin.  M.  Pari-mirs.  —  Copeau.  M.  Lumbi-rl.  —  l>ui- 
donuctte.  M",c  T(i/'i<>(-I>'a";/*:.  —  l*'leur-<.le-Nol>le>M'.  M»1''  J<'i>e  Perni,,. 
— i  ï^a  marquise.  Mlle  L.-onie  Lu/n»'tt>.  —  Kelo>ine.  M l'e  r;/,, #•//<•.  -•■  Ma- 
rietto.  MU"-1  lJalha.—  Françoise.  MU»-  Yulfort.—  .Ic.niM'ton.  M'1*'  hrh.ir-s. 
—  Javotte.  M"1'  .\u"rey.  —  Margot,  M'!"  /.//»</  (Ht*.  —  LoiuM-tto, 
Mlle  VaL.tnrtt.  —  Moulotte,  M"-'  Mursieh.  —  Tlién'x-.  Mll«-  I"./////i,//.  — 
Un  page.  M"«  iMCi-riiière.  —  l'n  page,  M"1'  Hi/riftf,'.  —  lu  li.-r.iut. 
Mlle  Remo.  —  Un  héraut,  M"*'  Vmuta. 
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opérettes  sans  exception,  y  compris  même  celles 
d'Offenbach.  Hervé,  seul,  a  le  secret  de  ces  mélo- 
dies comme  la  Polonaise  et  F  Hirondelle,  qui  sont 
aussi  pures,  aussi  naïves,  aussi  éternelles  que  les 
chansons  populaires.  A  côté  de  ces  trouvailles,  il 
y  a  aussi  des  morceaux  de  grand  art,  tels  que  le 
■chœur  des  tireurs  à  l'arbalète,  si  franc  d'allures, 
si  entraînant  sans  vulgarité,  développé  si  harmo- 
nieusement... !  Devant  un  homme  qui  n'aurait  écrit 
que  ces  deux  choses,  il  faudrait  encore  ôter  son 
chapeau.  C'est  un  maître.  Aussi  VŒU  crevé  n'a-t-il 
pas    vieilli,    ainsi    que   d'aucuns    s'y  attendaient. 
■(Jette  musique  est  aussi  vivante  et  aussi  fraîche 
qu'au  premier  jour,  en  Tan  1867...  Trouvez-moi 
beaucoup  de  compositeurs  dont  on  puisse  en  dire 
autant,  j'entends    parmi   les    plus   huppés,    voire 
parmi  ceux  qui  sont  membres  de  l'Institut,  ou  qui 
aspirent  à  y  être  élus  :  ne  nommons  personne... 
Il  faut  donc  savoir  gré  au  directeur  des  Variétés 
de  nous  avoir  rendu,  sans  plus  tarder,  ce  véritable 
chef-d'œuvre  du  i^enre  Opérette,  et  aussi  d'avoir 
apporté  à  cette  reprise  tous  les  égards  qu'elle  mé- 
ritait :    le    luxe  des    décors,   la   somptuosité   des 
costumes,   la  bonne   tenue  des  chœurs,  une  soi- 
gneuse exécution  musicale  pour  laquelle  nous  ren- 
drons  justice  à    son  chef  d'orchestre   ordinaire, 
M.  Alfred  Fock.  On  a,  cela  va  sans  dire,  bissé  la 
Polonaise  cl  7 'Hirondelle  et  redemandé  à  Prince, 
qui  l'a  enlevée  avec  énormément  de  brio  et  de  fan- 
taisie, la  célèbre  légende  de  la  Langouste  atmosphé- 
rû/ue.  On  a  voulu  entendre  deux  fois  l'entraînant 
final  du  second  acte  qui  a  fait  le  tour  de  l'Europe 
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Irillante.  Louons  la  verve  de  Mn,ft  Tariol-Baugé, 
isante  Dindonnette  ;  le  goût  de  M,le  Jane  Per- 

qui  fait  Fleur-de-Noblesse  après  avoir  joué 
1ère,  en  travesti,  le  rôle  d'Alexandrivore  ;  la 
îe  volonté  de  M,,e  Léonie  Laporte,  de  Claudius 
'Emile  Petit,  qui  sont  la  Marquise,  le  Géromé 
:  Bailli  du  jour.  Mais  que  dire  d'Albert  Bras- 
,  qui  fut  encore  une  fois  la  joie  de  la  soirée! 

inoubliable  composition  du  bout  de  rôle  du 
d'Enface,  et  la  tête  inénarrable  qu'il  a  su  don- 
i  ce  roi  des  galeux  atteignent  aux  plus  hautes 
es  du  comique.  Brasseur  valait,  à  lui  tout  seul, 
n  allât  revoir  Y  (EU  crevé. 

}ici  maintenant  Tannée  des  Variétés  résumée 
le  tableau  suivant  : 


•  aux  Varié  lés,  rovue 

Dette  pressée,  comédie 

leur  Betsy,  comédio 

omard,  comédio 

ouïe-,  comédie 

hauve-Souris,  opérette 

".mande  une  Etoile,  comédio. 

i- Bleue,  opérette 

ilie  de  Mm*  Anyot,  opérette  . 
wix  d'une  carrière,  comédio 
leur  de  La  Palisse,  opérette 

Hit  Duc,  opéra-comiquo 

mnette  d'alarme,  comédie  ... 

ie  parisienne,  pièce 

I  Crevé,  opéra-boutlc 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la. 

de 

!«••  repiV'.s. 

reprisent. 

d'actes 

ou  de  In 

pt'iulant 

■ 

reprise 

l'année 

3  a.  9  t. 

» 

38 

i 

» 

38 

4 

a  levr. 

3i 

1 

» 

71 

4 

7  mars 

41 

3 

22  avril 

5G 

1 

24  avril 

54 

3  a.  i  t. 

4  octoh. 

21 

3 

r>  oc  toi). 

13 

i 

\)  octoh. 

47 

3 

2  nov. 

27 

3 

17  nov. 

17 

1 

20  nov. 

31 

4 

7  déc. 

13 

3 

30  déc. 

2 

vs: 
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Après  la  Marmotte,   de  MM.   Antonv  Mars  et 
Xiéon  Xanrof,  qui,   le  8  janvier,  était  jouée  pour 
■la  8o,me  et  dernière  fois  et  après  quelques,  représen- 
tations de  la  Cagnotte,  qu'il  importe  de  carder  au 
répertoire  de  ce  théâtre,  venait,  le   i5  janvier,  la 
ire  représentation  des  Dragées  d'Hercule,  pièce  en 
trois  actes  de  MM.  Paul  Bilhaud  et  Maurice  Henne- 
quin2.  —  Le  docteur  Frontigrian  est  un  mari  invrai- 
semblablement fidèle...  D'où  vient  pourtant  qu'un 
'beau  soir  il   a   fait  gagner  à  son  ami,  le  docteur 
'Lavirette,  le  pari  —  bien  osé!   —  de   le   montrer 
trompant  son   Angèle?...   C'est    qu'en  un  joyeux 
dîner  de  camarades,  Lavirette  a  laissé  tomber  dans 
sa    coupe    de  Champagne   une    de    ces    fameuses 
dragées  d'Hercule,    dont   l'effet  est  immédiat,   et 


'1.    —   Directeur  :  "M.    "Maurice    Chariot;    administrateur    général   : 
JM.'  Arma  ml  -Lévy  ;  secrétaire  général  :  M.  Jacques  Blanchard. 

2.  Distiuuution.  —  Frontignan,  M.  Raimond.  —  Lavirette,  M.  Conper. 

—  Jonathan  Brackson,  M.  Ch.  La  m  y.  —  Lartigoul,  M.  Marteaux.  — 
.François.  M.  Bellucei.  —  Auguste,  M.  Garnier.  —  Maxime  Leverdier, 
1M.  Grandjean.  —  Un  vieux  monsieur,  M.  Gravier  /ils.  —  Le  commis- 
-sairc,  M.  G.  Dura  four.  —  Le  chasseur,  M.  Gueudin.  —  Prosper,  M.  Cro- 

.aan.  —  M««  Bicot.  M™«  Berthe  Le.gr and.  —  Odette.,  Mlle  Aimée  Samuel. 

—  Angéle,  M"»  Luey  Jousset.  —  Sidonie,  MU»  Faber.  — Rosine,  M'le  lier- 
'  iand.  —  Colombe,  MU«  Anna  DaJy.  —  Une  jeune  dame,  MU»  Corciade. 

.  Les  'Dragées  d'Hercule  seront  bientôt  accompagnées  d'un  désopilant 
^vaudeville  en  un  acte,  do  M.  Ernest  Depré.  intitulé  Loufoque . 


»"■'  — ■  .»..  i  ii     ■  i  !■  »  i  ni    '»Miw~ir—mi~Mr~i         r    '  "  *  "7' 

ftV.  ..-■!, 
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qu'appelé  en  consultation  auprès  d'une  jolie  Amé- 
ricaine atteinte  <le  neurasthénie,  il  n'a  pu  résister 
à  la  folle  envie  de  lui  prouver,  à  la  minute  même, 
à  quel  point  il  la  trouvait  à  son  coût.  —  «  Enfin, 
s'est  écriée  la   dame,   voilà  donc  un   médecin  qui 
sait  nie  soigner  !  »  Bientôt  dégrisé  de  cette  heure 
d'ivresse  erotique,  le  trop  heureux  docteur  a  compté 
sans  la  vengeance  du  mari.    Et  comme  Jonathan 
Bracksou —  l'homme  de  tous  les  trusts,  y  compris 
celui  du  cocuage  —  jure  de  lui  rendre  la  pareille, 
Front i»ïian  croit  échapper  par  la  ruse  au  sort  qui  le 
menace.  11  enverra  à  Luxeuil   sa  femme,  désireuse 
d'obtenir  de    ses  eaux   bienfaisantes  l'espoir  d'un 
rejeton,  et  partira  lui-même  pour  Royat  où,  moyen- 
nant finances,  il  fera  passer  pour  Mme  Frontiçnan 
une  <(  «-rue  »  quelconque,  sur  laquelle  «  tiquera  » 
dare-dare  notre  vindicatif  vankee.  Odette  Bicot  se 
trouve  là,  à  point  nommé,  pour  jouer  le  rôle  qu'on 
lui  destine.  Mais  en  voici  bien  d'une  autre.  Odette 
prend  son    personnage    au   sérieux.   Il  lui  déplaît 
plus  d'être  dédaignée  par  Frontignan  qu'il    ne  lui 
plaît,  de  tromper  son  prétendu  mari  avec  ce  milliar- 
daire de   Bracksou.    Alors,  en  avant,  encore  une 
fois,  les  dragées  d'Hercule  !  Lavirette  n'a  pas  de 
peine  à  le  monter...  si  bien  qu'Odette  ne  veut  plus 
d'autre  homme  que  lui...  Faut-il  vous  dire  ensuite 
que,    s 'ennuyant    toute    seule   à   Luxeuil,   la  vraie 
M"1''  Frontiçnan  rapplique  à  Royat  ;  qu'elle  y  passe 
pour  la  maîtresse  de  son  mari,  tandis  que  celle-ci 
est  prise  pour  sa  femme  ;    que  Bracksou,  la  trou- 
vant   gentille,    veut   se   venger   sur   elle  ;    que    le 
commandant  Larti^oul,  un  ardent  lascar  bien  décidé 


THEATRE    DU    PALAIS-ROYAL  '2TO 

marcher  »  jusqu'à  son  dernier  souffle,  croit 
mnaître,  clans  Odette  Bicot,  la  fille  qu'il  aurait 
,  vinçt-cinq  ans  auparavant,  de  certaine  Zozo 
montrée  dans  un  beuglant  de  province  ;  que, 
e  de  faire  la  «  crue  »,  Mmn  Frouli^nan  pardonne 
itant  plus  aisément  à  son  mari ,  non  coupable,  que 
irette  lui  fait  avalera  elle-même  les  fameuses  dra- 
3  dont  elle  jut»e  l'effet  ;  que  le  commandant  se 
solera  de  ne  pas  avoir  retrouvé  sa  fille  en 
tinuant  à  faire  joyeusement  la  fête  ;  que,  renon- 
t  à  sa  terrible  vengeance,  Brackson  achètera  à. 
ircîte  le  brevet  des  dragées  d'Hercule  et  Tein- 
tera à  Philadelphie.  Faut-il  vous  dire  tout  cela, 
ien  d'autres  choses  encore?  Non,  certes...  Qu'il 
s  suffise  de  savoir  que,  sur  une  leste,  très  leste 
née,  MM.  Bilhaud  et  Ilennequin,  les  auteurs 
laudis  du  Paradis,  de  M' amour  et  d! Heureuse  ! 
écrit  trois  actes  très  adroits,  très  alertes  et  très 
;,   que  le  premier   est,   notamment,   élincelànt, 

les  deux  autres  étaient  encore  très  amusants,  et 

le  Palais-Royal  tenait  dans  le  i^enre  de  ijau- 
2rie  qui  lui  est  propre,  un  véritable  et  durable 
;ès,  auquel  avaient   dignement  contribué   pour 

notable  part,  M.  Raimond,  un  Frontii»nan  au 
tique  supérieur  ;  Charles  Lamy,  Jonathan  Brack- 

plus  vrai  que  nature;  Hurteaux,  désopilant 
s  les  traits  du  commandant  Marins  JLartiijonl, 
\oubaix  (Nord)  et  non  point  de  Marseille,  ainsi 

vous  le  pourriez  croire;  M:i"'s  Lucv  Jousset  et 
lée  Samuel,  la  vraie  et  la  fausse  M""  l'Yonti- 
n,  aussi  charmantes  lune  (pie  l'autre;  M'"Ber- 
Legrand,  qu'il  fallait  entendre  dans  ses  couplets  : 

AN.N'A!.    S    1)1'    THKVTKK  1.") 
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«  Les  inions  sont  on  pomme  »,  et  Mn°  Fahcr  dont 
on  devait  admirer  la  beau  té,  blonde  et  reposante.  Le 
9  avril,  les  Dratjees  d'Hercule  atteindront  leur 
centième  représentation. 

:>(>  mars.   —    Enregistrons  ici  la  mort  de  René 
]ji<ruet.  dont  le  nom  est   inséparable  de    l'histoire 
du  Palais-Royal.  Mené   Luçiiet  avait  quatre-vinçt- 
onze  ans,  et  rarement  carrière  d'artiste  fut  mieux 
remplie.   Il    était   né   en    r8i3.   D'abord  mousse,  il 
avait  assisté  à  la  prise  d'Aller.  Après  avoir  navigué 
quelques   années,  il   songea   au   théâtre,   débuta  à 
Metz,  s'v  fit  remarquer,  et  après  un  séjour  en  pro- 
vince, il  entrait  au  (ïvmnase,  sur  la  recommanda- 
\\r\\  de  M""'  Oorval,dont  il  devait  devenir  le  cendre. 
Du  (ivmnase,  il  passa  au  Palais-Royal  où  —  à  part 
une    interruption    de    quatre   années    données  au 
Vaudeville  —  il  fit   toute  sa  carrière.  Le  nombre 
des    pièces  qu'il  a   créées  est  considérable.    Dans 
truites  il  se  lit  remarquer.  Il  était  devenu  le  réjis- 
seur-i»-énéral  du    Palais-Royal,  et  il  conserva  pen- 
dant Ars  années  ces  Fonctions,  qu'il  remplissait  avec 
un  tact  sur  et  une  autorité  parfaite. 

i(S  avhil.  —  Première  représentation  de  Vfisca- 
pade.  comédie  en  trois  actes  de  M.  George  Berr*. 

I.    ïMsiT.rurTioN.  (V'-nr   lîmirlutlc.    M.    Itaimond.   —  Mortorolles. 

M.  Cim/ii'r.  — I.DMjii.i''.  M.  CI,,  f.'ii.i'i.  -  ]><»  Cnudol.'inoourt.  M.  //*r>'- 
/f./if.'  Aiitmiin.  M.  //"  i.'iliu,! .        lu  nrm.  M.    lii'Umwi.  —  Ca  com- 

m:NViirf  il'-  [•■•lii'i-.  M.  'îr>n,,l  jeun .  -  -  l'roinior  ;ij,roiil,  M.  fiufltulîn.  — 
l>(Mi\i'-'nf  ;iLriMil.  M.  Cm;  n,i.        M'-if  <  ;  ni  1 1  ;m  m  i  11 .  Mme  lierthe  Le;f>'(ind. 

I.m  •ctt(>.  MU'-  AiiiK'-'  .Sn.nur/. —  Alict-  <\o  C:iiii|(>lnn<-nurt.  Mlle  Jou&xet. 

M!"- On-nu^on.  M"'"  A'"'"-,/.  ■—  AikIivp  <lo  MorttTnllos.  Mlle  Snttt.  — 
.liMiin  .  M11''  Ct.u'i'ùiflf. 

I." l'srajt'tfh'  ^or.i  biontôl  ncci» !u|»ri ltih'*^  >\  un»»  jovonso  tantiiisio  eu  un 
ae:<\  «h-  M.  (1  ■•i»rir«»s  I>»mt.  l'n  Fin  ■.•.-',»  ///#»//,•.>.  interpn'U'P  pnrM.  itauiil- 
ti»n  (>>   M"M'*  l«"ï» ln»r  <M  ('nriM.'i'li». 
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ilovs  que  son  ami  Morterolles  trompe  sa  femme 
•mme  il  respire  »,  le  docteur  Bourlotte  aura 
>in,  pour  tromper  la  sienne,  de  «  forcer  sa 
ire  ».  Et  nous  le  verrons,  en  un  emploi  auquel 
t  si  peu  propre,  entasser  gaffes  sur  gaffes.  La 
nière  est  de  laisser  tomber  entre  les  mains  de 
3tte  la  petite  clef  d'or  qu'elle  a  dû  rendre,  sans 
îis  avoir  voulu  s'en  servir,  au  trop  audacieux 
terolles,  et  qui  lui  permettra  d'entrer,  comme 

elle,  en  l'élégante  garçonnière,  prêtée  par  ledit 
terolles  à  son  imbécile  de  mari.  Aussi,  tandis 
Bourlotte  est  censé  parti  pour  Saint-Quentin, 
il  se  prétend  appelé  pour  une  cataleptique, 
îtte  sait-elle  pertinemment  que,  pour  le  mauvais 
if,  il  a  donné  rendez-vous  rue  de  Presbourg  à 

de  ses  meilleures  amies,  Alice  de  Caudelan- 
t.  Mais  les  insignes  maladresses  de  ce  séducteur 

manque  ne  tardent  point  à  décourager  Alice, 
'est  Morterolles  —  l'entreprenant  Morterolles, 
issant  au  moment  opportun  —  qui  saura  pro- 

des  heureuses  dispositions  de  la  gentille  Alice. 

importe,  d'ailleurs,  que  M.  de  Caudelancourt 

trompé  par  celui-ci  ou  par  celui-là,  pourvu 
[  soit  largement  trompé,  ainsi  que  le  veut  sa 
inée  !  C'est  en  vain  que  Bourlotte  aura  pris  la 

précaution  de  se  faire  ramener  chez  lui  par  un 
:  omnibus  de  la  gare  et  d'apprendre  par  cœur 
pages  entières  du  Baedeker,  personne  ne  croira 

est  allé  à  Saint-Ouentin.  Et  comme  sa  femme 
ix'ée  sur  son  «  escapade  »,  elle  la  lui  pardonne, 

d'avance  qu'il  ne  recommencera  point...  Il  y 
ms  doute,  des  mots  drôles  et  des  choses  amu- 
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saules,   au    second   acte    surtout,   en    la   nouvelle 
ii'ii\re   —    un    peu  «  jeune   »    celte    fois,    —  de 
M.   (leonjes   Jierr.   Mais    la  comédie   nous    parait 
pécher  par  l'invraisemblance  du  principal  person- 
nai»v  :  on  a  beau  n'avoir  jamais  trompé  sa  femme, 
on   n'est   pas  hète  à  ce    point...    Raimond  y  est, 
quand    même,    aussi   plaisant    qu'il  le   peut    être. 
<  looper  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  «  tomber  »   une 
fi'iuine  aussi  facile  qui.1  cette  petite  tçruc  d'Alice  de 
t  laiidelaneoml,  1res  gracieusement  personnifiée  par 
.M"'  .lousset.    M11''   Aimée   Samuel    a  de  J'adresse, 
c-mime  toujours.  Et  je  n'ai  point  à  vous  apprendre 
que   M.    Lamv  excelle  à  dessiner  une  silhouette  : 
celle  du  joueur  de  violoncelle  ne  fait  que  passer... 
Après  avoir  repris  successivement  la  Carotte  et  le 
Train   t/e  Plaisir  qui,   le  o  juillet,  atteignait  sa 
quatre  centième  représentation,  le   théâtre  fermait 
pour  l'été  le  m  juillet  et  rouvrait  le  i,r  septembre 
a\ec  Familfi-IIntcL  de  MM.  Paul  ( iavault,  Eugène 
I  léros  et   Eugène  Millou. 

:>•>  su»  ri-: m  mu-:.  —  Première  représentation  de 
Mtn/amr  A'...,  vaudeville  eu  trois  actes,  de 
MM.  (îaston  Marol  et  Ernest  Depré1.  —  Au  Café 
Armoricain,    le    calant     docteur    .lack    Sheppard, 


I.  DisiiuiMiioN.  -  Rnhiurî.  M.  d'.-ii  /î's. —  .laek  Shcppartl.  M.  Trê- 
'•//;,«.  —  a«-1iiII«'  DiihuMi'^-.  M.  //■.'.,  '//.,».  —  l'iassinot.  M.  linuthom. — 
KtiiMiitc  M.  (h'sii.  —  An^u-ti".  \\.  (;<i,-nit'i\  —  I.o  maitro  rl'hôtel, 
"M.  <ir>i-uij',tin. — l'a-tuuri'i.  .M.  Ju  '/■•/'.  -■  I.o  inon^ionr.  M.  Grêlé.  — 
.h'.in.  M.  S:'i/j,'im.  —  I."in*.[M'i-triir  #1  «*  ;it.l:co.  M.  Marr/tu!. —  Un  Anglais, 
-M.  /'■:>•.<«■.■>.■.  —  l  "  ii  jrari.-iiii  «ir  l»:iin-.  M.  a.  Dura  four.  —  Casimir, 
.M.  (i-"->'iit',i.  —  ['u  a^i'ii*.  M.  t'r-c-in.  -  Ol\m|iia.  M'ii-  Piernold.  — 
(.lio:ilik-.  .\ji:-  Kcclint'  .le>i-in-\>-.  -  Y.  i..r:iu'.  ^I,1,,  Jntio  Fabcr.  — 
A'ii  :t'iiin'.  Mile  Jeu, me  Cfc^n'''.  --  '.:■  >  i  --i-  :'i*.  M"1'  lirrhind.  —  Char- 
lot  t»«.  M 'le  t'urciiule. 
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rhinoplas(e  célèbre,  a  donné  rendez-vous  à  une  ai- 
mable parfumeuse...  qui  lui  a,  comme  on  dit, 
«  posé  un  lapin  ».  Et  c'est  avec  une  belle  inconnue, 
madame  X...,  que  par  le  fait  d'une  simple  erreur, 
dans  un  cabinet  voisin  de  celui  qu'il  avait  retenu, 
il  a  été  appréhendé  au  corps  par  les  policiers  requis 
par  le  mari  de  la  jolie  parfumeuse,  et  conduit  au 
poste,  en  dépit  d'une  résistance  qui  lui  a  valu  un 
inoubliable  «  passade  à  tabac  ».  Du  poste,  notre 
docteur  a  pu  s'échapper  et  re^airner  le  domicile 
conjugal,  où,  déjà  mise  sur  la  piste  par  des  par- 
fums hétéroclites,  sa  jeune  femme  Olympe  lui  de- 
mande compte  d'une  nuit  passée  dehors.  Mais  il 
n'en  a  pas  fini  avec  une  affaire  que;  dans  le  désir 
noble  de  s'illustrer,  Robinet,  le  chien  du  com- 
missaire, a  tout  intérêt  à  irro-isir  outre  mesure. 
Le  célèbre  rhinoplaste  ne  sera  pas  seulement 
poursuivi  pour  adultère,  mais  bien  —  vous  vovez 
le  bruit  que  cela  doit  faire  dans  la  presse  —  traité 
de  violeur  et  d'assassin.  Aussi  s'emprcsse-l-il  de 
se  choisir  un  avocat,  son  ami  Bassinot,  dont  ce 
doit  être  la  première  cause  sensationnelle.  C'est 
chez  Bassinot,  — justement  le  mari  de  la  belle  in- 
connue du  Café  Armoricain  !  —  que  se  passe  l'iné- 
narrable second  acte  de   la  bouffonnerie.  Il  ifv  a, 

«  7 

,  en  effet,  pas  d'autre  mot  pour  qualifier  l'œuvre 
sans  prétention  de  MM.  Gaston  Marot  et  Ernest 
Depré...  Et  quand  je  vous  dirai  qu'en  cet  hilarant 
second  acte  Robinet,  le  terrible  Robinet,  assoiffé 
de  vengeance  et  d'avancement,  en  arrive  à  prendre 
.un  bain  dans  le  cabinet  de  l'avocat,  vous  recon- 
naîtrez, je   pense,   que    nous    nageons   en   pleine 


*■    -r 
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farce.  Dans   l'interprétation   qui   comprenait   bi^*-0 
des  noms  nouveaux    :  M.  Tréville  longtemps  ap" 
plaudi  à  l'Athénée;  M.   Bouthors,   naguère  appré- 
cié à  V(  >déon  ;  M.  Jullien,  dernièrement  remarqué 
au  Conservatoire,  le  public  faisait  très   justement 
fête  à  M.  (jiiyoïi  fils,  infiniment  adroit  et  extrême- 
ment  plaisant  en  sa  typique  caricature  de  Robinet, 
et  à  M"H  Eveline  Janney,  qui  mettait  beaucoup  de 
verve  et  dVntrain,  beaucoup  de  malice  et  d'esprit, 
d'originalité    et   de   fantaisie,  à  la  composition  de 
«  Madame  X...  »  La  pièce  de  MM.  Gaston  Marot 
et    Ernest    Depré    était,     d'ailleurs,    bientôt   reti- 
rée de  l'affiche  pour  faire  place  à  une  nouvelle  re- 
prise des  Dragées  d'Hercule, 

20  octobre.  —  Première  représentation  du  J/«- 
roc/uin,  pièce  ei?  trois  actes,  de  M.  Julien  Berr 
de  Turique1.  —  Lucien  Maréchal  est  député... 
comme  tout  le  monde,  et  cela  saffit  amplement  à 
son  bonheur.  Sa  femme,  Germaine,  est  infiniment 
plus  ambitieuse  :  elle  voudrait  que  son  mari  fût 
ministre.  II  aurait,  en  vérité,  si  peu  de  chose  à  faire 
pour  entrer  dans  le  prochain  cabinet  où  lui  irait 
comme  un  gant  le  portefeuille  de  l'Instruction  pu- 
blique et  des  Beaux-Arts.  Mais  Germaine  prêche 
dans  le  désert  :  c'est  eu  vain  que  pour  être  obéie, 


1.  Distriih'Tion.  —  Lucien  Maréchal.  M.  Ruimond.  —  -ftaclioroUe, 
M.  Ch.  La  m  y  —  P'bÀîlanrhetU1-;.  M.  Trècille. —  Isidore,  M.  Hamtlton. — 
Oilfstii..  M.  (.trsy.  —  Postanv,  M.  Jiillien.  —  Un  serrurier,  M.  Oarnier. 
—  Un  iM'intn»,  M.  Crozan.  —  M»-*  Lceardon,  M'»*  Bertlie  Lrgrand.  — 
Ocrmaiiio.  M'10  Aimer  Samuel.  ■  ■  I-Ntolli.*,  WuSt</.ttn)ie  D<?may. —  M,,e  Jïe~ 
nôe  Bhss;/.  —  Zi'die,  Mllc  Eceline  Jrarinry.  —  M<«e  Lapassoir-Grosjean, 
M'1''  Corciada. 

Lu  Maroquin  sera  précède  d'un  gai  peiit  act;  le  M.  'can-Jos  Frappa, 
jnlitulé  la  Persuasion. 


"\, 
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secours  aux  grands  moyens,  brisant  les  vases 
x  et  refusant  à  son  mari  le  devoir  conjugal, 
si  se  consolera  en  allant  rendre  à  la  petite 
î  Lecardon,  jeune  cabotine  toute  fraîche 
ue  du  Conservatoire,  la  visite  qu'elle  lui  a 
iccompagnée  de  madame  sa  mère,  pour  sollici- 
tai son  appui  auprès  de  M.  Gare  Lie  :  son  rêve 
nLrer  au  Théâtre-Français.  Mais,  chez  Estelle, 
hala  été  devancé  par  sa  femme. —  «  Ces  trois 
rancs  sont  à  vous,  a-t-elle  dit  à  la  petite  ac- 
lourvu  que,  sans  rien  accorder  à  mon  mari, 
•bteuiez  de  lui  qu'il  se  mette  en  mesure  de 
ticer  à  la  Chambre  le  discours  qui  lui  vaudra 
Drtefeuille  ministériel,  comme  à  vous-même 
•  engagement  au  Théâtre-Français  ».  Marché 
!  Estelle  n'a  qu'un  amour  en  tète  :  celui 
certain  Oscar,  à  la  belle  barbe  blonde,  et 
Lucien  se  présente,  elle  l'installe  docilement 
bureau,  entre  le  traité  de  l'administration 
iraux-Arts  et  les  lois  et  décrets  portant  ré- 
Uation  des  monuments  historiques.  Et  tout 
serait  le  mieux  du  monde,  au  gvê  deMl,ieMa- 
,  si,  s  affublant  d'une  barbe  et  d'une  per- 
blondes,  afin  de  n'être  pas  reconnu  dans  sa 
extra-conjugale,  notre  député  n'était  pris 
Dscar  lui-même  et  enfermé  avec  Estelle.  Lu- 
[aréchal  a  largement  profité  de  l'erreur,  et 
échapper  à  la  colère,  plutôt  giflante,  de  ma- 
sa  mère,  la  petite  Estelle  a  jugé  prudent  de 
r  pendant  quarante-huit  heures,  au  bras  du 
eureux  Maréchal,  simulant  un  vova^e  artis- 
au  château  de  Pierrefonds.  Tout  est  changé 
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chez  lui  au  retour.  Si  maintenant  il  veut  et* 
nistre,  sa  femme  ne  veut  plus  qu'il  le  soit 
l'institution  d'Estelle  —  et  n'a  plus  d'autre  j 
tion  que  de  garder  son  mari  bien  à  elle.  Aus: 
a-t-il  pas  de  ruses  qu'elle  n'emploie  pour  Pc 
cher  d'aller  au  Palais-Bourbon,  prononcer  1( 
cours  qu'on  attend  de  lui.  Et  comme,  au  mo 
où  il  va  sortir,  elle  lui  a  caché  tous  ses  vèteii 
les  uns  après  les  autres,  il  faut  la  voir  vers< 
sa  fenêtre  un  pot  de  peinture  sur  la  redin^oti 
lui  a  prêtée  un  complaisant  ami.  Lucien  Mar 
renonce  désormais  à  une  lutte  pour  laquelle  il 
point  de  force,  et  puisque  sa  femme  «  le  rai 
et  lui  pardonne  son  escapade,  il  restera  le 
mari  qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'être  avant  I 
dent  dont  elle  fut  cause.  Du  «  maroquin  »  on 
une  valise,  qu'emporteront  en  un  nouveau  vr 

de  noces  M.  et  M Maréchal,  dûment  réconc 

Toute  douce  et  toute  gentille,  mais  plus  Gyn: 
(pie  Palais-Hoval,  est  la  pièce  de  M.  Berr  de 
rique  (pie  Scribe  eut  signée  —  ce  Scribe  dont 
tant  médit,  bien  à  tort  du  reste.  Joliment  1 
elle  est  joliment  jouée  par  Raimond  et  M,ie  A 
Samuel  —  ce  sont  les  époux  Maréchal  — 
Mm,î  Berthe  Le^rand,  une  très  comique  Mmft  C 
nal,  et  par  M,,e  Suzanne  Demay,  une  très 
Estelle;  par  M.  Charles  Lamv,  qui  n'avait  à  re 
qu'une  amusante  figure  épisodique,  et  par  M11* 
line  Jeanney,  dans  un  tout  petit  rôle  de  soubi 
indigne  de  son  très  souple  talent. 

22  novembre.  —  Première  représentation  d 
Affaire  scandaleus  ,  vaudeville  en  quatre  acte 
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.  Paul  Gavault  et  Maurice  Ordonneau1.  — 
e  jolie  comédie  du  Maroquin,  dont  tous,  nous 
ns  dit  tant  de  bien,  n'ayant  pas  obtenu  le  suc- 
:ju'elle  méritait,  le  théâtre  a  du  changer  d'af- 
3  et  de  genre  Le  voilà  revenu  au  pur  vaude- 
11e  qui  n'a  d'autres  prélent  ions  que  celle  de 
3  rire  les  honnêtes  gens.  Une  Affaire  scanda- 
ey  a  plus  d'une  fois  réussi.  C'est  en  la  ville  de 
ers,  naguère  illustrée  par  la  fameuse  odyssée 
père  La  Bobine,  (nu  M.  Paul  Gavault  et 
irice  Ordonneau  QJf^M  leur  action.  Et  voici, 
leux  mots,  le^^^H^  ces  quatre  actes.  Hec- 
Dandinet^^^Hffné,  mais  en  vain,  la  blanche 
n  dejfl^HPmse  Jal  otin  qui  l'aime.  Trop  soû- 
les plaisanteries  de  Y  Abeille,  dont 
père  est  le  directeur,  le  juge  Jabotin  ne 
icùnprix  d'un  tel  gendre.  (Test  à  M.  Anatole 
A  qu'il  donnera  sa  fille,  et  le  contrat  va  'se  si- 
jour  môme. . .  I  leetor  Dandinet  ne  se  décourage 
ir  si  peu  :  il  a  juré  de  faire  rompre  le  ma- 
ki il  n'est  pas  de  moyen,  si  fou  soit-il,  qu'il 
(ntera  pour  arriver  à  ce  noble  but.  Les  Jabo- 
[tendent  de  la  Boule  (for  un  extra  qui  leur 


ïTBIbution.  —  Hector  Dandinet,  M.  Gah'paux.  —  Hippohte, 
Lamy.  —  Jabotin,  M.  Ifurtcaux.  —  Dandinet,  M.  Guyon  /ils.  — 
'le,  M.  TrvHlle.—  Des  Clampettcs,  M.  Hamilton.  —  M«  Pointil- 
tm  Armand  Marie.  — Le  docteur  Loubier,  M  Bellncei.  —  Kalocho, 
%andjean.  —  Levrette,  M.  Jullien.  —  L'extra.  M.  Garnler.  —  Le 
issaire,  M.  Grêlé.  —  Plancliet,  M.  Scipiun.  —  M,ie  Jabotin, 
ierlhe  Legrand.  —  La  môme  Angora.  MU«  Aimée  Samuel.  —  De- 
M,le  Suzanne  Demay.  —  Noèmie,  M'l«  Jane  Faber.  —  Clairette, 
Gerland.  — Titine,  AI'l*  Corciade.  —  Mm«  Ripoulot,  Mlle  Anna  Daly. 
ile,  M"«  Lambray. 

i  Affaire  scandaleuse  sera  accompagnée    sur    l'alhYbo  d'un  amu- 
eter  de  rideau,  Une  Idée  de  Barineau,  de  M.  G.  Fornoux. 
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chez  lui  au  retour.  Si  maintenant  il  veut  ètr 
nistre,  sa  femme  ne  veut  plus  qu'il  le  soit 
l'institution  d'Estelle  —  et  n'a  plus  «l'autre  i 
tiou  que  de  garder  son  mari  hien  à  elle.Aus* 
a-t-il  pas  de  ruses  qu'elle  n'emploie  pour  Te 
cher  d'aller  au  Palais-Bourbon,  prononcer  le 
cours  qu'on  attend  de  lui.  Et  comme,  au  mo 
où  il  va  sortir,  elle  lui  a  caché  tous  ses  vèten 
les  uns  après  les  autres,  il  faut  la  voir  verse 
sa  fenêtre  un  pot  de  peinture  sur  la  redingote 
lui  a  prêtée  un  complaisant  ami.  Lucien  Mari 
renonce  désormais  à  une  lutte  pour  laquelle  il 
point  de  force,  et  puisque  sa  femme  «  le  rai 
et  lui  pardonne  son  escapade,  il  restera  le 
mari  qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'être  avant  I: 
dent  dont  elle  fut  cause.  Du  «  maroquin  »  on 
une  valise,  qu'emporteront  en  un  nouveau  vo 
de  noces  M.  et  M""'  Maréchal,  dûment  réconc 
Tout»;  douce  et  toute  gentille,  mais  plus  Gym 
que  Palais-Koval,  est  la  pièce  de  M.  Berr  de 
rique.  que  Scribe  eut  signée  —  ce  Scribe  dont 
tant  médit,  bien  à  tort  du  reste.  Joliment  i 
elle  est  joliment  jouée  par  Jlaimond  et  Mlle  À 
Samuel  —  ce  sont  les  époux  Maréchal  — 
M""'  Herthe  Legrand,  une  très  comique  Mme  G 
nal,  et  par  Mn°  Suzanne  Demay,  une  très 
Estelle;  par  M.  Charles  Eamv,  qui  n'avait  à  re 
qu'une  amusante  figure  épisodique,  et  par  M,,B 
line  Jeannev,  dans  un  tout  petit  rôle  de  soubi 
indigne  de  son  très  souple  talent. 

a  a  novembre.  —  Première  représentation  d 
Affaire  scandaleux  ,  vaudeville  en  quatre  acte 
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Paul  Gavault  et  Maurice  Ordonneau !.  — 
jolie  comédie  du  Maroquin,  dont  tous,  nous 
s  dit  tant  de  bien,  n'ayant  pas  obtenu  le  suc- 
l'elle  méritait,  le  théâtre  a  dû  changer  d'af- 
et  de  genre  Le  voilà  revenu  au  pur  vaude- 
e  qui  n'a  d'autres  prétentions  que  celle  de 
rire  les  honnêtes  gens,  lue  Affaire  scanda- 
y  a  plus  d'une,  fois  réussi.  C'est  en  la  ville  de 
rs,  naguère  ilb^rée  par  la  fameuse  odyssée 
ère  La  Bdd^Bque  MM.  Paul  Gavault  et 
ice  Ordû[^^HRnt  situé  leur  action.  Et  voici, 
ux  uj^^Hrcanevas  de  ces  quatre  actes.  Hec- 
É^HHnTdcmandé,  mais  en  vain,  la  blanche 
HpK"e  Denise  Jal  otin  qui  l'aime.  Trop  sou- 
Hué  par  les  plaisanteries  de  Y  Abeille,  dont 
a;iet  père  est  le  directeur,  le  ju^e  Jabotin  ne 
i aucun  prix  d'un  tel  gendre.  (Test,  à  M.  Anatole 
îlot  qu'il  donnera  sa  lille,et  le  contrat  va  'sesi- 
ejour  môme. . .  I  lector  Dandi net  ne  se  décourage 
our  si  peu  :  il  a  juré  de  faire  rompre  le  ma- 
,  et  il  n'est  pas  de  moyen,  si  fou  soit-il,  qu'il 
entera  pour  arriver  à  ce  noble  but.  Les  Jabo- 
ttendent  de  la  Boule  d'or  un  extra  qui  leur 


stribution.  —  Hector  Dandinot,  M.  Galipaur.  —  Hippolvto, 
Lamy.  —  Jabotin.  M.  Hurleaux.  —  Dandinot,  M.  Guyon  /ils.  — 
>,  M.  Treville. —  Dos  Clanipettes.  M.  Hamilton.  —  M«  Doinlil- 
Armand  Marie.  —  Le  docteur  Loubier,  M  Bellucei.  —  Faluoho, 
ndjean.  —  Levrette,  M.  Jullien.  —  L'extra,  M.  damier.  —  Le 
sa  ire,  M.  Grêle.  —  Plancbet,  M.  Scipion.  —  M1"*  Jabotin, 
rthe  Leyrand.  —  La  môme  Angora.  MU*  Aimée  Sauiwl.  —  De- 
ll» Suzanne  Demay.  —  Noémie,  M"«  Ja,te  Faber.  —  Clairette, 
rland.  — Titine,  Mll«  Curciade.  —  M"»  Ripoulot,  Mll«  Anna  Daly. 
i.  Ml,«  Lambray. 

affaire  scandaleuse  sera  accompagnée  sur  l'athVbe  d'un  ainu- 
er  de  rideau,  Une  Idée  de  Barineau,  de  M.  G.  Fernoux. 
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srrvira  de  domestique.  Hector  se  rasera  la  barbe 
et  prendra  la  place  de  l'extra,  faisant  à  l'infortuné 
fiancé  toutes  les  farces  imaginables.  Mais  toutes 
les  fois  que,  pensant  être  arrivé  à  son  but,  il  croit 
pouvoir  envoyer  son  père  demander  la  main  de 
M""  Denise,  les  événements  se  retournent  contre 
lui  de  (elle  façon  que  le  pauvre  homme  est  flanqué 
à  la  porte  avec  tous  les  honneurs  qui  lui  sont  dus. 
C'est  donc  en  vain  qu'Hector  se  sera  travesti  en 
avocat,  puis  en  allumeur  de  réverbères,  puis  en 
fantôme  !  Vous  voyez  la  note.  Mais  il  faut  que  les 
plus  douces  folies  aient  une  fin.  Mieux  que  tous 
les  trucs  échouant  si  inopinément,  un  simple  mot 
d'Hector  triomphera  de  la  résistance  de  Jabotin  : 
comment  ne  donnerait-il  pas  sa  fdle  à  un  garçon 
qui  le  regarde  comme  un  juge  émiiiènt  et  déclare 
la  lutte  impossible  avec  un  homnu  de  son  intelli* 
genre  el  de  sa  valeur?  Prendre  liis  gen.i  par  l'or- 
gueil :  tout  est  là.  Pièce  «  à  tiroirs  »,  ainsi  eut- 
on  appelé  autrefois  la  nouvelle  bouffonnerie  de 
MM.  (iavault  et  Ordonneau,  sorte  de  T ricoche  et 
(lurjilel  —  sans  Oacolet  —  faisant  si  bien  valoir 
en  ses  transformations  diverses  la  verve  endiablée 
et  la  fantaisie  très  personnelle  de  Galipaux  qu'on 
la  dirait  parfois  écrite  par  Galipaux  lui-même. 
Ai- je  besoin  de  vous  dire  qu'il  y  fut  extraordinai- 
remeul  drôle  et  qu'à  l'exception  du  second  acte,  où 
le  maître  dhotel  de  la  Boule  d'or  est  moins  dans 
l'action,  il  nous  procura  l'idéal  amusement?  Très 
vaillamment  secondé,  du  reste,  par  MM.  Hurteauxî, 
(iuyon,  T  réville  et  Ilamilton,  par  M.  Charles  La- 
mv  —  dans  une  de  ces  plaisantes  silhouettes  dont 
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:outumier —  par  M"10*  Aimée  Samuel  el  Su- 
Demay,  qui  sont  le  charme  de  celte  farce  iit- 
—  Une  Affaire  scandaleuse  termine  l'au- 
isuméc  dans  le  tableau  ci-dessous  : 


nom eue 

1-   ,'n^'. 

SOUBKÏ 

le.  Ile 

3 
i 

3 

3 

i 
i 

18  avril 

Il  «pi. 
t!i  atîj.l. 

20  i„-luii. 
ïl   u^lub. 

2i  nov. 

«  uuv. 

13 

nollt.  r-owèdio-vaujimllc  

31 

màffaiirt,  hntmw 

«u.luv-M,.  ...   .. 

10 
37 

Ultra,  MUldevill.-. 

''s 

airo  fcandateuse,  tmivxiùv.. 
c  4t  BoHntau,  vaudeville.    

'     «I 

ÉATRE  SARAH  15ERNHÀRDT' 


;e s'était  ouverte  sur  le  sçrand  succès  de  la 
de  M.  Victorien  Sudou,  dont  la  5oe 
tation  se  donnera  le  'il\  janvier, 
'vi kr.  —  Après  une  très  belle  représen- 
e  Poli/encte,  où  Mm0  Morcno,  admirable 
avait  charmé  par  sa  diction  sûre,  sa  «race 
e,  son  extraordinaire  simplicité,  où  M.  de 
riait  martvr,  avait  fait  chaleureusement 
r  son  talent  vigoureux  et  sincère,  où 
iirdins,  dans  Sévère,  s'était  montré  tra- 
vcellent,  M11"'  Sarah  Bernhardt  nous  don- 
matinée,  la  première  représentation  d'un 
rose,  de  M.  A  de  Castellanc,  le  Festin  de 
où  elle  remplissait  elle-même  le  principal 
linin.  Simple  anecdote  historique,  sans 
ignification,  non  dénuée  de  quelque  ému- 
le fois,  dont  l'action  se  passe  durant  une 
terribles  périodes  de  la  Révolution.  M.  de 
lain,  noble,    et    par  conséquent  suspect, 

;rice  :  M'°e  Sarah  Bornhardt  ;  secrétaire  gvnéral,  M.  Jue. 

tion.  —  M1"*  Maujourdain,  M'n«  Sar<ih  Heriihnrdt.  —  M""  do 
Lecointe.  —  Roland  Maujourdain,  M.  Dcsjardi/is.  —  André 
iccaiur. —  Do  Mont  rond,  M.  M'/^/Z/iw/v/.— Rouchor,  M.  Céa- 
,  M.  Ch.  Kraass.—  Naudot,  M.  C<.'."i'oy.—  Le  comte  do  X... 
icr.  —  1er  marmiton.  M.  Lacrois  fila.  —  ~e  marmiton, 
felo. 
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ée  s  était  ouverte  sur  le  <>Tand  succès  de  la 
'*  de  M.  Victorien  S.mlou,  dont  la  5oc 
itation  se  donnera  le  \!\  janvier. 
vvikk.  —  Après  une  très  belle  re présen- 
te Po/i/t'ticf<\  où  Mm"  Moreno,  admirable 
avait  charmé  par  sa  diction  sure,  sa  çrâce 
te,  son  extraordinaire  simplicité,  où  M.  de 
irfait  martvr,  avait  fait  chaleureusement 
ir  son  (aient  vigoureux  et  sincère,  où 
jardins,  dans  Sévère,  s'était  montré  tra- 
îxcellent,  M""  Sarah  Bernhardt  nous  don- 
matinée,  la  première  représentation  d'un 
irose,  de  M.  A  de  Castellane,  le  Festin  de 
,  où  elle  remplissait  elle-même  le  principal 
niniii.  Simple  anecdote  historique,  sans 
lignification,  non  dénuée  de  quelque  émo- 
itefois,  dont  l'action  se  passe  durant  une 
terribles  périodes  de  la  Révolution.  M.  de 
dain,   noble,    et    par  conséquent  suspect, 

■ 

îtrice  :  M">«  Sarah  lioruhardt  ;  soervtaiiv  ^rvih'ral,  M.  Juo. 

ution. —  M">c  Man Jourdain.  M'n«  Sarah  Ih'rnhardt.  —  M1»*  do 
'  Lticuiate.  —  Koland  Maujourdain,  M.  Des  jardins.  —  André 
DcCifur. —  Do  Mouti'ond.  M.  Di^ici'ho-'r;/. —  Ruuehor,  M.  GVa- 
il,  M.  Ch.  Kranss.—  Xaud«d,  M.  Ca-'ro>/.—  Le  »'..>nil<>  do  X... 
Hier.  —  i«"r  juariiiit-'ii.  M.  Lucr^Lc  /ils.  —  »'«  marmiton, 
xyelo. 
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e*t  enfermé  depuis  six  mois  à  la  prison  «  Lazare». 
Il    v  attend  tranquille  le  jour  de  son  jugement  et 
sans  ;iwoin   doute  de  sa  condamnation.  Sa  tendre 
et  jeune  i"'|m nisf».  il«;i!«iiiriii*use  <ln  danger,  est  venue 
chaque  jour  lui  apporter  en  son  carliot  un  peu  de 
consolation    cl    d'amour.    Elle    apparaissait    à   la 
tombée  de   la    miil.  à   une  fenêtre   faisant   face  à 
relit»  «lu  pauvre  prisonnier  et  lui  envoyait  de  là  ses 
baisers  e(  sou  comic.  Mais  le  jour  fatal  est  arrivé. 
domine  dernière   faveur,    il  est  accordé  au  citoven 
M  au  Jourdain    la    liberté   de    passer   ses    dernières 
heures  à  sa    nuise.  Aussitôt   il    appelle  près  de  lui 
sa  eourayeuse  femme,    et   ne  voulant  pas  lui  lais- 
ser en    souvenir  le  triste  spectacle  de   sa   lugubre 
prison,  il  convie  à  dîner  quelques-uns  de  ses  amis, 
André   Chénier.  de    Montroud,    Houcher,    M,,p  de 
(loiunv,  ses  compagnons  de  captivité.  La  table  est 
dressée,  —  le  citoven  Pascal,  restaurateur  grossier, 
ne  ménage  aux  malheureux  prisonniers  ni  les  plai- 
santeries,  ni   les   insultes  d'un  ennemi  victorieux, 
—  le  menu  est   soigné,  et   Ton  s'apprête  paiement 
à  faire  hoiiueur  au  «   Kestin  de  la  Mort  »,  troublé 
de  temps  à  miirc  par  le  bruit  de  la  sinistre  charrette 
roulant  \ers  l'échafaud...    Le  dîner,  où  Ton  devise 
aimablement,  animé  par  l'éloquence  de  Chénier  et 
la  philosophie  de  llouehcr,  se  lennine  dans  la  trô- 
lessi»  et    rémotiou   Am  adieux  au   condamné,   car 
l'heure   est   venue,   hélas!  de   la  séparation,  et  les 
deux  époux    restent    seuls,    dans    les   bras  l'un  de 
l'autre,  \i\aul   avec    douleur  les  derniers  moments 
qui   leur   restent  à     passer    ensemble.    Là    se   place 
une  scène  qui  vient  apporter  aux  spectateurs  beau- 
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.coup  d'étonnement  et  aux  condamnés  quelques 
hons  instants  d'une  joie  indicible.  Joie  tout  au 
moins  exagérée,  sinon  incompréhensible  en  une 
pareille  situation!  Pleurant  ensemble,  les  deux 
époux,  surpris,  voient  entrer  furtivement  un  vieux 
prisonnier  ridicule,  simplement  vêtu  d'un  caleçon 
et  d'une  petite  veste  jetée  sur  ses  épaules,  pieds 
mis  dans  des  pantoufles,  un  bougeoir  à  la  mai  ru 
cherchant  avec  précipitation  un  petit  endroit,  in- 
dispensable à'  tous,  même  dans  une  prison.  Ne 
trouvant  pas  la  porte,  il  se  sauve,  confus,  pour- 
suivi par  les  rires  inextinguibles  de  M.etMmMaif- 
Jourdain.    Rire  si   puissant,  (pie    le  bourreau   lui— 

,  même,  venant  chercher  et  emmenant  sa  victime, 
ne  parvient  pas  à  le  calmer,  en  cet  instant  pourtant 
assez  poignant  pour  en  arrêter  Petfusion.  M.  de 
.  Castellane  a  voulu  nous  faire  voir  sans  doute  com- 
ment, en  ces  temps  de  Révolution,  ceux  de  sa  race 
s-en  allaient  à  la  mort  bravement,  l'esprit  libre  et 
le  rire  aux  lèvres  !...  Mmp  Sarah-Rernhardt,  en  ce 
.petit  rôle  de  Mmn   Maujourdain,  n'a    pu   que   nous 

'"    montrer  son  éternelle  jeunesse,    un  chagrin  pro- 
fond, quelques  larmes,  puis  un  rire  subit,  nerveux, 
sincère,  éclatant  !  M.  Desjardins,  sous  les  traits  de 
Roland  Maujourdain,  est  le  comédien  au  jeu  sobre 

.   et  à  la  voix  grave,  que  nous  connaissions  déjà,  et 
MM.  Decœur,    Deneubourg,   Céalis  el   Kraus..  ont 

tenu  à  honneur  de  seconder  dignement  M Sarah- 

Bernhardt,  leur  vaillante  directrice. 

28  janvier.  —  La    Femme    de  Claude^  —   un 


i.    DiXTiunrTioy.    —   Clamle    Rnjicrl,  M.    Ih-sJ  '.ni!»*.    —    Canlnjriiar. 
M.  f'hamt'ro'/.   —    A 11 1 onin,    M.    l>ene".bmtrii.    —    I».iu!i>1.    M.    l'h'uu.  - 
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peu  vieillie  tout  de  même —  entrait  avec  une  hono 
rable  interprétation  —  M11"  Blanche  Du  frêne  s'; 
est  fait  chaleureusement  applaudir  —  au  répertoir 
des  matinées  du  théâtre  Sarah-Bcrnhardt.  La  célc 
lire  pière  d'Alexandre  Dumas  fils  était  suivie  d 
liuluhnos,  de  notre  aimable  confrère  Miguel  Zama 
coïs1.  C'est,  de  retour  de  Monte-Carlo,  où  elle  fi 
donnée  pour  la  première  fois  au  printemps  dei 
nier,  une  très  amusante  fantaisie  lyrique  et  sat: 
rique,  où  l'esprit  pétille  en  boutades  originales 
tous  les  vers,  et  où  se  révèle  un  poète  comiqv 
bien  personnel  et  doué  d'une  rare  virtuosité,  à  1 
Banville...  Un  a  fait  fête  à  ce  délicieux  hadinagt 
où,  sous  le  travesti  d'un  poète  amoureux  < 
moqueur,  M""'  Sara  h  Bernhardt  —  une  Sara 
brune  !  —  déploie  la  verve  la  plus  endiablée.  Ce* 
miracle,  vraiment,  que  l'illustre  tragédienne,  - 
l'adorable  et  l'étonnante  Zorava  de  la  Sorcière- 
possède  aussi,  à  irti  tel  degré,  le  don  de  la  mut 
nerie  et  puisse  —  accoutumée  à  faire  verser  de 
larmes  —  faire  s'éelore  si  joliment  les  sourires  ( 
le  rire.  La  irentille  M,,p  Kerwich  et  l'excellent  comt 
dieu  M.  Desjardins,  absolument  méconnaissait] 
sous  les  traits  d'un  riche  rasta  des  bords  de  l'Indu! 
ont  brillamment  donné  la  réplique  à  la  grand 
artiste,  et  ont  contribué  pour  leur  part  a  l'éiiorii: 
effet  de  cette  charmante  fantaisie  poétique. 

ô  i-t.vjui:k.  — Matinée'  donnée  au  profil  des  vi< 


(V'>\ri[i.-.  M"1  If/ini'-lii'  l>>tfrïiif.  --   Momm'o.  M"*-  Kenrio.h.  —   Kebecc 

Mil'1     Si"/'",-. 

"i.     hisii.iHtrKiN.    —    r.oln'MHK,   M'-»1'   Sura'i    HrriifmrdL    —   Lèonifi 
Al l ' •*  A'/'/-('-/-7/.—  l'oruvDin.'.  M.  1>  'sj  irdiiis. 
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times  d'un  terrible  incendie  qui  venait  de  détruire 
la  ville  d'Aalesund,  en  Norwège  4. 

il  février.  —  Avec  Magda  de  Sudermami, 
interprétée  par  Mme  Sarah  Bernhardt,  MM.  de  Max 
et  Desjardins,  on  donne  en  matinée  la  première 
représentation  du  Rosier  blanc,  pièce  en  un  acte 
et  en  vers,  dédiée  à  M.  José  Maria  de  Hérédia  par 
son  auteur,  M.  Louis  Lavigerie,  le  poète  à'Eloa 
et  de  la  Confidence,  et  jouée  par  M.  Deneu- 
bourg,  Puylagarde,  M1Ics  Ilka  et  Rosy,  la  nièce 
de  M.  Gustave  Worms,  l'ancien  sociétaire  de  la 
Comédie-Française. 

25  février.  —  Reprise,  en  matinée,  de  \&  Sama- 
ritaine de  M.  Edmond  Rostand2. 

2  mars.  —  Matinée  du  Souvenir  français 3. 


1.  — Voici  quel  en  était  exactement  le  programme  : 

Rapsodtie  norwégienne  (Lalo),  orchestre  Chevillard.  —  Nortvège, 
poésie  inédite  (Fernand  Gregh),  dite  par  M">e  Morono.  —  Danses  rusti- 
ques norwégiennes  (***),  exécutées  par  un  groupe  do  jeunes  filles. — 
Scène  du  Mariage  forcé  (Molière),  Pancrace.  Coquelin  ;  Sganarelle, 
Jean  Coquelin. — Air  de  Louise  (G.  Charpentier),  M'i«  Friche,  de  l'Opéra- 
Comique.  —  Scène  de  Brandy  4*  acte  (Ibsen),  Brand,  M.  Lugné-Poé  ; 
Agnès,  Mlle  de  Raisy  ;  la  bohémienne,  M"»  Vera  Sergine  (Trad. 
/par  M.  Synnestvedt).  —  Mélodies  norwégiennes  :  Dans  la  Forêt 
(Grieq),  Ils  revinrent  !  (Sinding),  M.  Louis  Frolich.  — ■  La  Danse  du 
JRadium,  exécutée  pour  la  première  fois  à  Paris  par  la  Loïe  Fuller.  — 
Bohémos  (Miguel  Za.ma.cois),  Bohémos,  M™«  Sarah  Bernhardt  ;  Léonida, 
M*le  Kerwich  ;  Peruvone,  M.  Desjardins.  —  Suite  de  Peer  Gynt  (Grieg), 
orchestre  Chevillard.  —  Un  Chant-,  Dernier  soir  de  juillet,  la  Baltique, 
poésies  de  S.  M.  Oscar  II,  dites  par  MU«  Maille  et  M.  Dessonnos.  d.  li 
Comédie-Française  (Trad.  par  M.  Synnestvedt).  —  Romande  (Svknpskn). 
M.  Ysaye  et  l'orchestre  Chevillard.  —  Chant  national  norwégion  (Nor- 
DRAAK),  paroles  do  Bjornson,  M.  Louis  Frolich  et  l'orchestre  Chevillard. 

2.  Distribution.  —  Jésus,  M.  Desjardins.  —  Un  Samaritain,  M.  Cha- 
meroy.  —  Le  centurion,  M.  Decœur.  —  Azriel,  M.  Deneubourg.  —  Un 
Samaritain,  M.  Laurent.  —  Pierre,  M.  Céalis.  —  Photine,  Mm«  Sarah 
Bernhardt.—  Une  femme,  MH°  Kervich.  —  Une  jeune  fille,  M11*  Seylor. 

3.  —  Au  programme:  l'Escarpolette  et  Bohémos,  avec  M"»cSarah  Bern- 
hardt ;  Jean-Marie,  par  la  Comédie-Française  ;   le  Réveillon   Alsacien, 
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7  mars.  —  Centième  représentation  de  la  Sor- 
cière. 

9  mars.  —  Afin  de  laisser  quelque  repos  à 
MIIie  Sarah  Bernhardt  on  donne  la  Dame  aux 
Camélias,  avec  ]VP,e  Blanche  Dufrpne,  qui  aura 
également  l'honneur  de  remplacer  pendant  quel- 
ques jours  son  illustre  directrice  dans  le  rôle  de 
Zoraya  de  la  Sorcière. 

io  avril.  —  La  Sorcière  se  joue  pour  la  der- 
nière fois,  avec  une  très  belle  recette.  La  salle  fait 
à  Mîl,fi  Sarah  Bernhardt  une  grandiose  ovation. 

\[\  avril. —  Représentation  de  gala  donnée  paT 
Mme  Sarah  Bernhardt  et  M.  Raoul  Gunsbourg,  sous 
le  patronage  des  Grandes  Auditions  musicales  de 
France,  présidées  par  Mmela  comtesse  de  Greffulhe, 
au  bénéfice  de  l'Œuvre  du  train  hôpital  de  S.  A.  I. 
la  grande  duchesse  Wladimir,  avec  le  gracieux 
concours  des  artistes  de  l'Opéra  de  S.  A.  S*  1& 
Prince  de  Monaco  :  tel  aura  été  l'un  dès  gros  faits 
de  la  saison.  On  donnait  RigolettoK  en  italien.  Ainsi 
joué,  avec  un  orchestre  auquel  le  maestro  Vigna 
—  ô  l'amusante  mimique  de  ce  Fregoli  !  — sait  don* 
ner  tour  à  tour  la  fougue  et  la  souplesse  qui  con- 
viennent, avec  des  chœurs  animés  et  incomparable- 
ment sonores,  où  le  dernier  des  choristes-  prend  isft 
part  de  l'action,  surtout,  enfin,  avec  des  artistes  de 

do  M.  Ch.  Graiiilmougin  ;  la  Fille  du  Régiment  (2«  acte>,  par  les  artiste» 
de  l'Opéra-Comique. 

1.  Distribution- —  Il  duca  di  Mantova.  Nf.  Caruso. —  Rigoletto.  M.  Rê« 
naitd.  —  Sparafucile,  M.  Arimon'U. —  Montcrouo,  M.  Aumônier.  — 
Marcello,  M.  Chai  m  in.  —  Ceprano,  M.  J^ausseaume. —  Allieri,  M.  Gior- 
dani.  —  Horha,  M.  Curai.  —  L'usciere,  M.  Meyer.  —  Gilda,  MU«  Lina 
Caralieti.  —  Maddalcna.  Mlle  Thèi:>met.  —  (Jiovanna,  M11*  Givord. — 
La  contesta,  M"«  Donnel!</.  —  11  paggio,  M"«  Silcain. 
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premier  ordre  vivant  leur  personnage,  Rujoletto 
produit  une  impression  irrésistible  de  violente  sin- 
cérité, qu'on  ne  soupçonne  pas  quand  on  joue  cet 
ouvrage  en  français.  S'il  n'a  certes  pas  l'élégance 
et  la  distinction  d'un  Jean  de  Reszké,  Garuso  pos- 
sède une  voix  de  ténor  facile  et  légère,  la  plus  jolie 
sans  doute  de  l'heure  présente  :  on  lui  a  redemandé^ 
trois  fois  La  donna  è  mobile!...  Non  moins  bon 
chanteur  que  bel  artiste,  Renaud,  l'interprète 
inoubliable  de  Wolfram,  de  Beckmesser  et  de  Mé- 
phistophélès  de  la  Damnation  de  Faust,  a  fait  dd 
personnage  de  Rigoletto,  par  son  art  du  théâtre  et 
de  la  vérité  dramatique,  une  des  plus  remarqua- 
bles créations  de  sa  carrière.  Après  le  finale  de  la 
Vengeance,  où  il  s'est  montré  incomparable,  on  l'a 
rappelé  tant  et  plus,  à  l'italienne...  Quelque  peu 
déconcertante  au  second  acte,  la  Cavalieri,  déli- 
cieusement belle^  s'est  révélée,  au  troisième,  artiste 
lyrique  d'une  chaleur  vocale,  d'une  expression  dra- 
matique et  d'une  intensité  émotive  qui  étonnèrent 
et  remuèrent  profondément  l'auditoire.  Avec 
jjiie  Tliévenet  qui,  avant  d'être,  aux  Variétés,  la 
Caroline  de  la  Chauve-Souris,  chantait,  dans  le 
célèbre  quatuor,  la  partie  de  Maddalena,  le  Rigo- 
letto de  Verdi  a  été  supérieurement  interprété.  En 
Somme,  une  splendide  représentation  —  charmant 
écho  des  plus  glorieuses  de  l'ancien  Théâtre  Italien 
de  la  salle  Ventadour,  —  dont  il  fallait  hautement 
féliciter  le  toujours  ingénieux  Raoul  Gunsbourg.  Et, 
au  lendemain  même  d'un  épouvantable  et  cruel 
désastre,  —  une  magnifique  recette  pour  l'œuvre 
des  blessés  russes. 
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a3  avril.  —  Première  représentation  de  Varen- 
nés,  pièce  en  six  tableaux  de  MM.  Henri  Lavedan 
et  G.  Lenôtre1.  —  Vous  connaissez,  déjà  tragique 
par  elle-même,  la  célèbre  page  d'histoire  qu'out 
fort  ingénieusement  écrite  pour  le  théâtre  M.  Henri 
Lavedan,  le  brillant  dramaturge  que  vous  savez,, 
et  M.  G.  Lenôtre,  l'auteur  de  tant  d'attrayantes 
études  sur  la  Révolution  française.  Interprétée  par 
des  acteurs  de  vrai  talent  et  supérieurement  mise 
en  scène,  Varennes  était  une  intéressante  pièce  faite 
pour  attirer  de  longues  théories  déjeunes  hommes 
et  de  jeunes  filles  hantés  du  noble  désir  de  s'ins- 
truire. —  «  C'est  ça  —  disait  le  maître  Sardou 
complimentant  les  auteurs  —  et  quand  même  ce  ne 
serait  pas  ça,  il  faudrait  que  ce  fût  ça  I  »  Nous 
avons  donc  assisté  aux  fiévreux  préparatifs  de  la 
fuite  des  Tuileries  ;  nous  avons  vu,  au  relais  de 
Sainte-Menehould,  le  départ  des  hussards  deM.de 
Choiseul  et  l'arrivée  de    la   fameuse  berline,    où 


1.  Disiriwtion.  —  Léonard,  M.  Oui/.  —  De  Ferson,  M.  P.  Magnier 

—  Darnave,   M.  Des  jardin  s.   —   Louis   XVI,    M.   Chameroy.  —  Drouet, 
M.  Deunur.  —  La  Fayette,  M.  Durée.  —  De  Choiseul,  M.  Deneubourg 

—  Monsieur,    M.   (Serval.   —  Hayon,   M.  Cèalis.  —  Destoz,  M.  Lacroix 

—  Do  lîrigos,  M.  Laurent.  —  M.  Sauce,  M.  Krauss.  —  De  Romeuf 
M.  Volnys.  —  Mangin,  M.  Piron.  —  Dailly,  M.  Fuchs.  —  Le  postillon,. 
M.  Cauroy.  —  Kloc.  M.  Moulvallier.  —  Jlermann,  M.  Guidé.  —  D'An- 
doins,  M.  Mathillon. —  Jean  Leblanc,  M.  A.  Lauga. —  Taillard,  M.  Bou- 
chez. —  Un  habitant,  M.  Germain.  —  Maître  de  cérémonie,  M.  Carte. 
reau.  —  lioudon.  M.  Espinasse. —  Un  bedeau,  M.  Montret. —  De  Valori, 
M.  Garnier.  —  Waruier,  M.  Danjou.  —  Guillaume,  M.  A.  Lacroix.  — 
De  Maldcn,  M.  Malden.  —  Un  habitant,  M.  J.  Angelo.—  Jeune  homme, 
M.  Maille fert.  —  La  reine  Marie-Antoinette,  M"»»  Sarah  Bernhardt.  — 
M«»e  de  Kochoreul,  M"«  Bl.  Du  frêne.  —  M^e  Sauce,  M'l«  Patry.  —  M»»  de 
Tourzel,  M"«  Kencich.  —  MmeBrunier,  M»«  Seylor.—  Toi  nette,  M»«  Bou- 
langer. —  M"»o  Elisabeth,  M'ie  Cerda.  —  Une  femme  de  chambre, 
M"*  Iiasy.  -  Didionne,  M'ic  Germain.  —  Femme  à  califourchon,  MH«  Dit- 
maine.  —  Une  ouvrière,  M,le  Lecuinte.  —  Une  commère,  Mlle  Alisson. — 
Un  page,  MU°  Duc.  —  Nicole,  M'ie  Egasse. 
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Drouet  reconnaît  le  visage  du  roi  ;  puis,  <v  furent 
les  émouvantes  scènes  de  la  légendaire  épicerie  de 
Varennes,  et  de  l'évêché  de  Meaux,  où,  fièrement 
et  douloureusement  personnifiée  par  la  grande  et 
admirable  artiste  qu'est  Sarah  Bernhardt,  Marie- 
Antoinette  se  trouve  si  dramatiquement  placée  entre 
les  deux  hommes  qui  l'aiment,  chacun  à  sa  manière, 
et  briguent  le  périlleux  honneur  de  se  dévouer  pour 
elle.  Ah  !  le  beau  duo  avec  Barnave  que  représente 
avec  tant  de  dignité  et  de  distinction  M.  Desjar- 
dins! Oh  !  le  mélancolique  rappel  des  heureux  jours 
d'autrefois  passés  à  Trianon  avec  M.  de  Fersen, 
élégant  et  chaleureux  sous  les  traits  de  M.  Magnier  ! 
Qu'importe  l'invention  légèrement  surannée  d'une 
bonne  traîtresse  de  mélodrame,  Mmode  Rochereul, 
où  M,le  Blanche  Dufrène  se  montre  à  souhait 
ardente  et  énergique  I  Qu'importe  même  la  trop 
grande  place  que  tiennent  en  une  pièce  sérieuse  les 
pitreries  d'un  vrai  loustic  d'Ambigu,  Léonard,  le 
coiffeur  de  la  reine,  où  M.  Guy  est,  d'ailleurs,  très 
plaisant  !  L'essentiel  est  que  les  auteurs  de  Varennes 
aient  tiré  un  louable  parti  des  figures  de  Barnave 
et  de  M.  de  Fersen,  et  les  belles  scènes  de  l'avant- 
dernier  tableau  suffisent  à  l'honneur  artistique  de 
leur  œuvre.  Nous  avons  loué  les  principaux  prota- 
gonistes de  MM.  Lavedan  et  Lenôtre.  Rendons 
justice  encore  à  M.  Chameroy,  très  juste  Louis  XVI 
et  qui  n'a  guère  exagéré  que  le  nez  de  son  modèle 
—  mais,  quand  on  prend  du  Bourbon,  on  n'en 
saurait  trop  prendre  —  et  à  M.  Decœur,  un  Drouet 
si  bruyamment  rugissant  qu'entre  la  répétition 
générale  et  la  première  représentation,  il  trouva  le 
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moyen  dYrailler  sa  voix  de  patriote  convaincu.  — 
Le  -2l\  mai  avait  lien  la  5oe  représentation  de 
Varennes,  dont  l'honorable  succès  se  trouvait  inter- 
rompu par  le  départ  de  MII,tt  Sarah  Bernhardt. 

C'est  avec,  la  pièce  de  MM.  Henri  Lavedan  et 
G.  Lenotre  (pie  le  théâtre  rouvrait  le  i4  septembre. 
M""'  Sarah  Bernhardt  se  faisait  ensuite  réapplaudir 
(iPr  octobre)  dans  son  rôle  du  duc  de  I&ejchstadt 
de  VAit/.lon. 

22  octobre.  —  Première  représentation  de  Par 
le  Fer  et  par  le  Feu  !  drame  en  cinq  actes  et  onze 
tableaux  de  M.  Maurice  Bernharrdt,  d'après  le 
roman  de  Sienkiewicz,  traduit  par  M.  Kos;ikLo 
wiez1.  —  On  sait  combien  il  est  toujours  difficile 
de  tirer  une  pièce  d'un  iroman.  Latâeke  était,  cette 
fois,  tout  particulièrement  ardue.  Par  le  Fer  et 
par  le  Feu,  de  Sienkiewicz,  le  célèbre  auteur  de 
■Ouo  Vadis,  est  un  volume  compacte  de  plus  de 
sept  cents  pages,  où  sont  minutieusement  décrites 
les  horreurs  de  la  guerre  civile  - —  il  s'agit  des 
guerres  entre  Polonais  au  dixHsepfcième  siècle  — 
avec  ses  batailles  rangées.,  ses  combats  acharnés, 
ses  incendies  gigantesques,  ses  carnages  d'intense 
sauvagerie.  M.  Maurice  Bernhardt  en  a  fort  adroi- 
tement extrait  l'intrigue  amoureuse  qui,  dans  le 


1.  Distrihution. —  Zagloba,  M.  Huffiienet.-r-  Bahtm,  M.  Denjankins. 

—  Duc  Ynivina,  M.  Laroche. —  Jean  Krétuski,M.  Decœur.  — -.LQn,ginus, 
M.  lhiroc.  —  Mirhel  Wolodowski,  M.  Scheler. —  Renriiane,  M.  IMiyla- 
fiardr.  —  Mosiek,  M.  Lacroix.  —  Charlamp,  M.  'Fuchet.  -—  £awtlaT 
M.  Dnc<jniè.  —  Marc  Sobiesky,  M.  Mathillon.  —  Prinoesse  Kurce\ricz, 
M""'  Jane  Mua.  —  PriiH'oaso  Hélène.  Ml,e  Itobinmi. —  Basia,  M*i«  Cerda. 

—  Xôiiia.  M"e  .Vartrta. —  Anne  Wisniowiecki,  MUt  LucoinLe.  •—  J.ng«te 
Lou<Hka.  M"°  Borthe  Body.  —  Un  page,  Mlle  Duc.  —  Une  suivante. 
M'ie  j/ad.  Thoiaue. 
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livre,  n'est  que  partie  secondaire,  et  il  en  a  fait  le 
lien  de  ces  épisodes  soldatesques  qui  se  présentent 
à  nous  comme  les  brefs  et  animés  tableaux  d'un 
émouvant  cinématographe.  Et  —  n'est-ce  point 
l'habitude  en  ce  théâtre,  où  Mrae  Sarah  Bernhardta 
fait,  cette  fois,  mieux  que  jamais,  puisqu'il  s'agis- 
sait de  l'œuvre  de  son  cher  fils  —  comme  les  décors 
sont  superbes,  comme  la  mise  en  scène  est  admi- 
rablement réglée,  comme  les  costumes  sont  d'exac- 
titude parfaite  et  de  ricliessfe  somptueuse,  cet 
éblouissant  spectacle  nous  donne  véritablement 
Illusion  des  mœurs  encore  barbares  de  ce  vieux 
temps...  La  princesse  Kurcewicz  a  la  garde  de  sa 
nièce  Hélène,  une  adorable  orpheline  —  n'est-elle 
pas  belle  comme  le  jour  ?  —  dont  elle  s'est.approprié 
les  biens  et  dont  elle  a  déjà  promis  la  main  au  farou- 
che cosaque  Bohun,  qui  fut  élevé  avec  ses  deux  fils. 
Mais  en  dépit  de  ses  efforts  pour  dépouiller  sa  rude 
écorce,  Bohun  n'est  pas  aimé  et  n'a  réussi  qu'à 
inspirer  à  Hélène  la  plus  folle  terreur.  Un  incideat 
fortuit  la  met  en  présence  de  Jean  Krétuski  —  le 
lieutenant  dn  duc  Yaréma — et  les  voilà  subitement 
épris  l'un  de  l'autre.  Mais  de  combieu  de  sanglantes 
péripéties  sont  traversées  leurs  chères  amours  ! 
C'est  désormais  la  lutte  entre  ces  deux  héros  — 
l'un  marche  pour  les  Réguliers,  tandis  que  l'autre 
est  à  la  tète  des  Révoltés  —  qui  se  signalent  mutuel- 
lement par  d'extraordinaires  prodiges  de  valeur, 
qui,  chacun  à  leur  tour,  enlèvent  et  perdent  leur 
idole,  jusqu'à  ce  que,  sans  cesse  aidé  par  de  fidèles 
amis  combattant  pour  sa  propre  cause,  puis  heu- 
reusement débarrassé  de  son  rival  par  un  duel 
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meurtrier,  Krétuski  reste  définitivement  possesseur 
<le  l'objet  aimé.  Au  nombre  des  amis  qui  prêtent  à 
Jean  le  plus  puissant  appui  est  Zagloba,  un  mali- 
cieux et  joyeux  drille,  genre  Falstaff,  ivrogne  par 
nature,  et  dont  les  événements  font  un  brave  à  trois 
poils.  C'est  M.  Huguenet  qui  est  chargé  de  ce  rôle; 
il  faut  voir  avec  quelle  rondeur  et  quelle  finesse, 
avec  quelle  bonne  humeur  et  quel  entrain  il  en  dis- 
tille tous  les  effets.  M.  Desjardins  a  mis  à  la  com- 
position de  son  féroce  Bohun  le  talent  que  vous  lui 
connaissez,  et  lui  a  donné  de  sa  belle  voix,  deve- 
nue tonitruante,  l'allure  «  cosaque  »  qu'il  fallait. 
M.  Decœur  est  un  amoureux  qui  n'a  rien  d'efféminé. 
M.  Laroche  porte  dignement  la  cuirasse  du  duc 
Yaréma.  MIue  Jeanne  Méa  est  bien  la  virago  que 
doit  être  la  princesse  Kurcewicz.  Et  quel  plaisir  de 
contempler,  sous  les  traits  d'Hélène,  la  radieuse 
beauté  blonde  de  M,,e  Robinne  ! 

Les  représentations  de  Par  le  Fer  et  par  le 
Feu  se  prolongeront  jusqu'au  retour,  impatiemment 
attendu,  de  Mme  Sarah  Bernhardt  rentrant  le  25  dé- 
cembre dans  la  Sorcière.- Et  par  l'émouvant  drame 
de  M.  Victorien  Sardou,  se  terminera,  comme  elle 
avait  commencé,  l'année,  résumée  dans  le  tableau 
suivant  : 
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La  Sorcière,  drame 

La  Dame  aux  camélias,  pièce. . . 
*Le  Festin  de  la  Mort,  drame 

Polyeucte,  tragédie 

*JBohémos,  fantaisie  en  vers 

La  Femme  de  Claude,  pièce 

Magda,  pièce 

*Le  Rosier  blanc,  pièce 

La  Samaritaine,  Evangile 

Rigoletto,  opéra 

*  Varennes,  pièce 

L'Aiglon,  drame  en  vers 

*Par  le  Fer  et  par  le  Feu,  drame 
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meurtrier,  Krétuski  reste  définitivement  possesseur 
<le  l'objet  aimé.  Au  nombre  des  amis  qui  prêtent  à 
Jean  le  plus  puissant  appui  est  Zagloba,  un  mali- 
cieux et  joyeux  drille,  genre  Falstaff,  ivrogne  par 
nature,  et  dont  les  événements  font  un  brave  à  trois 
poils.  C'est  M.  Huguenet  qui  est  chargé  de  ce  rôle; 
il  faut  voir  avec  quelle  rondeur  et  quelle  finesse, 
avec  quelle  bonne  humeur  et  quel  entrain  il  en  dis- 
tille tous  les  effets.  M.  Desjardins  a  mis  à  la  com- 
position de  sou  féroce  Bohun  le  talent  que  vous  lui 
connaissez,  et  lui  a  donné  de  sa  belle  voix,  deve- 
nue tonitruante,  l'allure  «  cosaque  »  qu'il  fallait. 
M.  Decœur  est  un  amoureux  qui  n'a  rien  d'efféminé. 
M.  Laroche  porte  dignement  la  cuirasse  du  duc 
Yaréma.  Mn,e  Jeanne  Méa  est  bien  la  virago  que 
doit  être  la  princesse  Kurcewicz.  Et  quel  plaisir  de 
contempler,  sous  les  traits  d'Hélène,  la  radieuse 
beauté  blonde  de  M,le  Robinne  ! 

Les  représentations  de  Par  le  Fer  et  par  le 
Feu  se  prolongeront  jusqu'au  retour,  impatiemment 
attendu,  de  Mmft  Sarah  Bernhardt  rentrant  le  25  dé- 
cembre dans  la  Sorcière.YLi,  par  l'émouvant  drame 
de  M.  Victorien  Sardou,  se  terminera,  comme  elle 
avait  commencé,  l'année,  résumée  dans  le  tableau 
suivant  : 
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La  Sorcière,  drame 

La  Dame  aux  camélias,  pièce . . . 
*Le  Festin  de  la  Mort,  drame 

Polyeucte,  tragédie 

*Bohémos,  fantaisie  en  vers 

La  Femme  de  Claude,  pièce 

Magda,  pièce 

*Le  Rosier  blanc,  pièce 

La  Samaritaine,  Evangile 

Rigoletto,  opéra 

*  Varennes,  pièce 

L'Aiglon,  drame  en  vers 

*Par  le  Fer  et  par  le  Feu.  drame 
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L'année  de  ce  théâtre  très  hautement  coté  s'ou- 

iit  avec  le  brillant  succès  de  Y  Adversaire,  dont,. 

19  janvier,  on  fêtait  gaiement,  à  l'hôtel  Ritz,, 

centième    représentation.    La   belle    pièce   de 

W.  Alfred  Capus  et  Emmanuel  Arène  ne  quittera 

fiiche  que  le  i3  mars,  après  avojr  été  jouée  plus 

cent  cinquante  fois... 

22  mars.  —  Prepxière  représentation  du  Manne- 
in  d'osier,  comédie  en  quatre  actes  .et  huit  ta- 
Mtux,  de  M.  Anatole  France2.  —  Vous  le  con- 
fiez bien,  n'est-ce  pas?  avant  qu'il  ne  soit 
airgé  de  cours  à  la  Sorbonne  —  M.  Bergeret  à 
tris  —  ce  vieux-  savant  de  province,  spirituel  et 
{p tique,  tenant  de  VoUaire  et  aussi  de  Montaigne., 

Directeur  :  M.  Lucien  Guitry;  administrateur  :  M.  Mussay. 

Distribution.  ->-  Monsieur  Bergeret,  M.  Lucien  Guitry.  —  Mazure, 
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indulgent  et  bon,  échappant  du  mieux  qu'il  peut 
aux  exaspérantes  récriminations  d'une  femme  pré- 
tentieuse  et   sotte,    s'absorbant   dans    ses  chères 
études  et  dans  sa  tendresse  pour  ses  deux  filles. 
Combien  dissemblables  Tune  de  l'autre,  pourtant! 
Pauline,  aimable  et  douce,  sérieuse  et  réfléchie,  est 
tout  le  portrait  de  son  père.  Juliette,  ambitieuse 
et  frivole,  ressemble  à  sa  mère  trait  pour  trait  : 
ne  vient-elle  pas  de  s'éprendre  follement  du  premier 
jeune  homme  qui  lui  a  dit  qu'il  l'aimait  et  de  se 
compromettre  sur  le  mail  avec  lui,  afin  d'être  sûre 
de  l'épouser...  Et  quel  saisissant  relief,  quelle  puis- 
sante vérité  dans  la  scène  où  M.  Bergeret  tente 
d'avoir  avec  sa  femme  une  conversation   sensée. 
Elle  ne  le  comprend  pas...  Lui  non  plus,  d'ailleurs, 
il  ne  peut  la  comprendre.  Elle  dit  des  mots...  des 
mots  qui  n'ont  en  l'espèce  aucune  signification.  Et 
voilà  deux  époux  qui,  condamnés  à  vivre  ensemble, 
ne   se  pénétreront,  ne  s'entendront  jamais;  c'est 
limpide  et   effroyable...  La  vaniteuse  et  imperti- 
nente Amélie  fait  plus  que  de  ne  pas  comprendre 
son  mari,  elle  le  trompe.  Voici  qu'en  traversant  le 
salon,  M.  Bergeret  trouve  sa  femme  dans  les  bras 
de  M.   Roux,  son  meilleur  élève.   Il  voit  rouge, 
mais   il  passe  sans  rien  dire  —  les  coupables  se 
demandent  même  s'il  les  a  vus,  —  puis  il  s'effondre 
et  sanglote,  accablé,  dans  son  cabinet,  sans  cesse 
encombré   par   le    mannequin    d'osier  sur  lequel 
M,l,e  Bergeret  taille  ses  robes.  «  De  tout  temps,  il 
s'était  senti  agacé  par  cette  machine  qui  lui  rappe- 
lait à  la  fois  les  cages  à  poulets  des  paysans  et  une 
certaine  idole  de  jonc   tressé  qu'il  voyait  enfant 
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ne  des  estampes  de  son  histoire  ancienne  et 
laquelle  les  Phéniciens  brûlaient,  disait-on, 
esclaves.  Mais  elle  lui  rappelait  surtout 
îergeret,  et  bien  que  cette  chose  fût  sans  tête, 
ttendait  sans  cesse  à  l'entendre  glapir,  gémir 
jnder.  Cette  fois,  la  chose  sans  tête  lui  parut 
Bergeret  elle-même,  Mnie  Bergeret  odieuse  et 
sque.  Il  se  jeta  sur  elle,  l'étreignit,  fit  craquer 
ses  doigts,  comme  les  cartilages  des  côtes, 
r  du  corsage,  la  renversa,  la  foula  aux  pieds, 
orta  gémissante  et  mutilée  et  la  jeta,  par  la 
re,  dans  la  cour,  où  elle  s'abîma  parmi  les 
:  et  les  baquets.  11  avait  conscience  d'avoir 
npli  une  action  symbolique,  à  la  vérité,  mais 
•de  néanmoins  et  ridicule.  Il  en  éprouvait,  en 
le,  quelque  soulagement.  »  Il  s'en  est  allé 
le  un  fou  à  travers  la  forêt  —  la  délicieuse 
de  Jusseaume  !  —  et  au  contact  de  la  nature, 
encontre  d'un  chemineau  philosophe,  le  calme 
;t  revenu  :  il  sort  vainqueur  de  la  crise  et  son 
est  pris  :  il  ignore  sa  femme  qui,  déchue  de 
tutorité,  ne  sera  plus  rien  dans  la  maison,, 
me  une  sorte  de  tombeau,  jusqu'au  jour  où, 
înant  plus,  l'infidèle  demandera  le  divorce  et 
:ra  le  professeur  s'en  aller  vivre  à  Paris  avec 
ère  fille  Pauline  qui,  elle  au  moins,  le  corn- 
1  et  l'adore.  Y  a-t-il  vraiment  assez  de  «  pièce  » 
îs  huit  tableaux,  écrits  comme  sait  écrire, 
iparablement,  M.  Anatole  France,  et  attestant 
la  plus  rare  délicatesse  de  touche,  l'observa- 
la  plus  raffinée?  C'est  ce  que  décidera  le 
c  des  représentations  suivantes,  celui  des  pre- 
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indulgent  et  bon,  échappant  du  mieux  qu'il  peut 
aux  exaspérantes  récriminations  d'une  femme  pré- 
tentieuse et  sotte,  s'absorbant  dans  ses  chères 
études  et  dans  sa  tendresse  pour  ses  deux  filles. 
Combien  dissemblables  Tune  de  l'autre,  pourtant! 
Pauline,  aimable  et  douce,  sérieuse  et  réfléchie,  est 
tout  le  portrait  de  son  père.  Juliette,  ambitieuse 
et  frivole,  ressemble  à  sa  mère  trait  pour  trait  : 
ne  vient-elle  pas  de  s'éprendre  follement  du  premier 
jeune  homme  qui  lui  a  dit  qu'il  l'aimait  et  de  se 
compromettre  sur  le  mail  avec  lui,  afin  d'être  sûre 
de  l'épouser...  Et  quel  saisissant  relief,  quelle  puis- 
sante vérité  dans  la  scène  où  M.  Bergeret  tente 
d'avoir  avec  sa  femme  une  conversation  sensée. 
Elle  ne  le  comprend  pas...  Lui  non  plus,  d'ailleurs, 
il  ne  peut  la  comprendre.  Elle  dit  des  mots...  des 
mots  qui  n'ont  en  l'espèce  aucune  signification.  Et 
voilà  deux  époux  qui,  condamnés  à  vivre  ensemble, 
ne  se  pénétreront,  ne  s'entendront  jamais;  c'est 
limpide  et  effroyable...  La  vaniteuse  et  imperti- 
nente Amélie  fait  plus  que  de  ne  pas  comprendre 
son  mari,  elle  le  trompe.  Voici  qu'en  traversant  le 
salon,  M.  Bergeret  trouve  sa  femme  dans  les  bras 
de  M.  Roux,  son  meilleur  élève.  Il  voit  rouge, 
mais  il  passe  sans  rien  dire  —  les  coupables  se 
demandent  même  s'il  les  a  vus,  —  puis  il  s'effondre 
et  sanglote,  accablé,  dans  son  cabinet,  sans  cesse 
encombré  par  le  mannequin  d'osier  sur  lequel 
MII,C  Bergeret  taille  ses  robes.  «  De  tout  temps,  il 
s'était  senti  agacé  par  cette  machine  qui  lui  rappe- 
lait à  la  fois  les  cages  à  poulets  des  paysans  et  une 
certaine  idole  de  jonc  tressé  qu'il  voyait  enfant 
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sur  une  des  estampes  de  son  histoire  ancienne  et 
dans  laquelle  les  Phéniciens  brûlaient,  disait-on, 
des  esclaves.  Mais  elle  lui  rappelait  surtout 
jyjme  Bergeret,  et  bien  que  cette  chose  fût  sans  tête, 
il  s'attendait  sans  cesse  à  l'entendre  glapir,  gémir 
et  gronder.  Cette  fois,  la  chose  sans  tête  lui  parut 
M"*  Bergeret  elle-même,  Mme  Bergeret  odieuse  et 
grotesque.  Il  se  jeta  sur  elle,  l'étreignit,  fit  craquer 
sous  ses  doigts,  comme  les  cartilages  des  côtes, 
Tosier  du  corsage,  la  renversa,  la  foula  aux  pieds, 
remporta  gémissante  et  mutilée  et  la  jeta,  par  la 
fenêtre,  dans  la  cour,  où  elle  s'abîma  parmi  les 
seaux  et  les  baquets.  Il  avait  conscience  d'avoir 
accompli  une  action  symbolique,  à  la  vérité,  mais 
absurde  néanmoins  et  ridicule.  11  en  éprouvait,  en 
somme,  quelque  soulagement.  »  Il  s'en  est  allé 
comme  un  fou  à  travers  la  forêt  —  la  délicieuse 
forêt  de  Jusseaume  !  —  et  au  contact  de  la  nature, 
à  la  rencontre  d'un  chemineau  philosophe,  le  calme 
lui  est  revenu  :  il  sort  vainqueur  de  la  crise  et  son 
parti  est  pris  :  il  ignore  sa  femme  qui,  déchue  de 
son  autorité,  ne  sera  plus  rien  dans  la  maison^ 
devenue  une  sorte  de  tombeau,  jusqu'au  jour  où, 
n'y  tenant  plus,  l'infidèle  demandera  le  divorce  et 
laissera  le  professeur  s'en  aller  vivre  à  Paris  avec 
sa  chère  fille  Pauline  qui,  elle  au  moins,  le  com- 
prend et  l'adore.  Y  a-t-il  vraiment  assez  de  «  pièce  » 
en  ces  huit  tableaux,  écrits  comme  sait  écrire, 
incomparablement,  M.  Anatole  France,  et  attestant 
avec  la  plus  rare  délicatesse  de  touche,  l'observa- 
tion la  plus  raffinée?  C'est  ce  que  décidera  le 
public  des  représentations  suivantes,  celui  des  pre- 
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mières  soirées  n'ayant  trouvé  ni  trop  courts  ces 
menus  et  exquis  tableaux,  ni  trop  longs  les 
entractes  qui  lui  permettaient  d'aller  féliciter  Gui- 
try, directeur,  artiste  et  peut-être —  on  Ta  dit  du 
moins  —  auteur,  avec  M.  Anatole  France,  de  cette 
version  théâtrale  du  Mannequin  cl osier.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  collaboration  de  M.  Guitry,  ce 
qu'il  faut  dire  bien  haut,  c'est  qu'il  fut  admirable 
—  admirable  —  en  cette  curieuse  création  de 
M.  Bergeret  qui,  justement,  le  tenta  comme  Tarai 
tenté  précédemment  l'amusante  future  de  Crain- 
quebille.  Encore  une  fois,  et  plus  que  jamais, 
(iuitry  est  parvenu  à  nous  donner  l'illusion  absolue 
qu'il  ne  joue  pas  la  comédie,  qu'il  n'est  pas  sur  h 
scène,  que  nous  ne  sommes  pas,  en. l'écoutant,  des 
spectateurs  plus  ou  moins  bien  assis,  mais  simple- 
ment des  cens  qui,  dans  un  salon,  écoulent  parler 
un  causeur  spirituel,  s'exprimant  avec  naturel,  et 
qui  ne  vise  pas  à  l'effet.  Eh  oui  !  lui  dont  tous  les 
gestes  portent,  dont  tous  les  mots  trouvent  un 
écho,  ne  paraît  pas,  à  force  d'habileté,  en  avoir 
pris  souci.  II  est  la  simplicité  même,  et  c'est  juste- 
ment par  cette  simplicité  qu'il  se  classe  comme  un 
de  nos  plus  grands  —  peut-être  comme  notre  plus 
grand  comédien.  Et  comme,  avec  son  intelligence 
supérieure,  il  a  su  grouper  autour  de  lui  les  artistes 
de  talent  qui  convenaient  à  la  composition  des 
divers  rôles  et  rolets  de  la  savoureuse  étude  de 
INI .  Anatole  l'runce !  C'est  M,,e  Rosa  Bruck,  à  qui 
Ton  n'a  pu  adresser  d'autre  reproche,  en  sa 
M""'  Bergeret,  que  celui  d'y  paraître  trop  jeune. 
C'est  M11"  Juliette  Marcel,  là  fille  préférée  de  l'ex- 
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eellent  M.  Bergère t,  dont  l'exquise1  physionomie 
est  le  délicieux  reflet  de  Fâme  de  son  père.  Puis, 
W]f*  HeHer,  qui  rend  bien  la  frivole  et  aguichante 
Juliette  ;  Mwe  Luce  Colas,  l'idéale  servante  Euphé- 
mâe1;  M.  Bbisselot,  archiviste  départemental  et 
venimeux^  M.  Pierre  Magnier,  le  digne  amant  de 
Mœ*'Bërgeret;  M.  Noizeux,  savetier  très  pittoresque 
et  très  vrai.  Tous  ont  droit  à  nos  éloges  en  cette 
intéressante  soirée  littéraire. 

28  avril.  —  Première  représentation  dfes  Malb- 
Jilâtre,  comédie  en  deux  actes  de  M.  Georges  de 
Porto-Riche1,  suivie  de  la  reprise  à9 Amoureuse, 
du  même  auteur2.  —  Dans  le  but  d'être  agréable 
au  directeur  dfe  la  Renaissance,  qui  désirait  lever 
le  rideau  sur  une  pièce  nouvelle,  l'auteur  d'Amou- 
reuse a  brossé  en  quelques  jours  les  deux  petits 
tableaux' qui  précèdent  sa  grande  œuvre.  La  scène 
«e  passe  en  un  humble  village  de  la  verte  cote  nor- 
mande —  à  Villérville  peut-être,  qu'a  si  souvent 
Habité  pendant  Tété  notre  ami  Georges  dfe  Porto- 
Riche,  et  auquel  il  a  emprunté  quelques  noms  bien 
connus  dans  le  pays.  Les  Malefilàtre  sont  de  simples 
menuisiers,  vivant  ensemble  de  leur  modeste  com- 
merce. Le  père  tient  le  rabot  de  la  main  gauche  et 


Il  Distribution.  —  Philippe  Malefilàtre,  M.  Lucien  Guitry. —  Graticn, 
M.  André  Calmettes.  —  M.  Lelièvre.  M.  Boisselot. —  Malefilàtre,  M.  Ar- 
quillière.  —  Cornet,  M.  Xoizeiuv.  —  Jacqueline,  M"»  Juliette  Martjel. — 
Rosalie.  M*"»  Marie  Samary.  —  Charlotte,  M"«  Charlotte  Lysès.  -  Rosine, 
Petite  Madeleine.  —  Rosette,  Petite  Germaine. 

%.  Distribution.  —  Etienne  Fériaud,  M.  Lucien  Guitry.  —  Pascal 
Delanpoy.  M.  André  Calmettes.  —  Germaine  Fériaud,  Mlle  Marthe 
Bi'andès.  —  Catherine  Villiers,  M'ie  Marguerite  Caron.  —  Madeleine, 
MUe-Jane  Heller.  —  Mll,e  de  Ghazal..  M11*  Marthe  Ryter.  —  Mine  Henriel, 
Mn«  Charlotte  Lysès. 
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pour  cause  :  il  esl  manchot  du  bras  droit  depuis  la 
guerre  de  1870.  La  mère,  Rosalie,  est  le  comp- 
table de  la  famille.  Le  fils  aîné,  Gratien,  a  épousé 
sa  cousine  Charlotte  et  en  a  deux  petites  filles.  Le 
cadet  Philippe  a,  tout  en  faisant  son  tour  de  France, 
rencontré  de  par  le  monde,  une  jeune  et  jolie  fille, 
presqu'une  «  gosse  »,  dont  il  a  fait  sa  femme. 
Jacqueline  —  c'est  son  nom  —  est  frivole  et 
coquette,  elle  aime  les  bijoux  et  adore  la  danse; 
même  elle  ne  déteste  pas  que  les  danseurs  lui 
disent  qu'elle  est  belle.  Le  compagnon  Renaud  — 
un  anarchiste  qu'a  naguère  caché  Philippe  — le 
lui  a  sans  doute  dit  de  plus  près  que  les  autres, 
car  il  appert  de  lettres  trouvées  dans  sa  malle, 
au  cours  dune  perquisition  policière  ordonnée  par 
le  maire,  qu'elle  a  été  la  maîtresse  de  Renaud.  Que 
fera  Philippe  ?  Il  chassera  la  coupable  I  Ainsi  le 
veut  l'honneur  des  Malefilâtre  ! . . .  Et  pourtant, 
avec  elle,  il  aura  perdu  toute  sa  joie.  Oh  I  comme 
il  la  garderait  volontiers,  malgré  sa  faute,  si  tous 
n'étaient  pas  là  pour  lui  montrer  son  devoir  et  lui 
prédire  que  sa  honte,  une  fois  connue,  ferait  la 
ruine  de  la  maison.  La  petite  est  venue  lui  dire 
adieu  ;  sa  vue  le  laisse  sans  force  devant  celle  qu'il 
aime  toujours.  Qu'elle  parte  donc,  et  comme  on 
entend  les  grelots  de  la  voiture  qui  doit  l'emporter, 
Philippe  n'y  tient  plus  :  il  part  avec  elle,  puisqu'il 
ne  saurait  vivre  sans  elle...  Deux  actes,  brefs,  qui 
en  disent  plus  long  qu'ils  ne  sont  gros,  et  qui, 
dans  un  ravissant  petit  décor  villageois  dont  la 
mise  en  scène  est  une  pure  merveille,  ont  été  joués 
en  toute  perfection  par  Arquillière  et  Calmettes,  le 


,  >t»-.   .      ■.       -  . 
i     ■    ■ 

THEATRE    DE    LA    RENAISSANCE  2§"] 

père  et  l'aîné  des  sévères  Malefilâtre  ;  par  Boisselot 
-et  Noizeux,  le  maire  gonflé  d'importance  et  son 
garde-champètre  observé  d'après  nature  ;  Mme  Sa- 
mary,  sous  les  traits  de  la  mère  compatissante,  et 
Mlle  Lysès,  sous  ceux  de  la  belle-sœur  jalouse  et 
rancunière.  Avec  quel  art  M.  Lucien  Guitry  —  il 
.se  plaît  à  ces  figures  pittoresques  —  a  dessiné  ce 
personnage  de  Philippe,  cet  affolé  d'amour  dont  la 
violence  se  mue  en  faiblesse  devant  celle  dont  il  ne 
peut  se  passer!  Ah  !  que  M,,e  Juliette  Margel,  de 
beauté  si  troublante,  a  donc  été  de  canaillerie 
exquise  en  l'adorable  et  inconsciente  Jacqueline  !  — 
En  attendant  qu'elle  entre  définitivement  au  réper- 
toire du  Théâtre-Français,  où,  par  deux  ibis,  elle 
fut  sur  le  point  d'être  représentée,  Amoureuse  a 
reparu  pour  le  plaisir  de  tous  sur  l'affiche  de  la 
Renaissance,  et  la  reprise  de  la  vigoureuse  et 
solide  comédie  de  M.  de  Porto-Riche  s'est  faite 
avec  un  éclat  qui  ne  surprendra  personne..  Mais 
n'avons-nous  pas  dit  depuis  longtemps,  tout  le 
bien  qu'il  faut  penser  de  cette  pièce  originale 
et  forte,  la  plus  puissante  sans  doute  de  ce  temps- 
ci.  Une  salle  très  vibrante  n'a  pas  cessé  d'ac- 
clamer Amoureuse  et  d'applaudir  ses"  vaillants 
interprètes.  Mlle  Marthe  Brandès  jouait  pour  la 
première  fois  à  Paris,  après  Réjane,  le  rôle  de 
Germaine  Fériaud.  Il  est  impossible  d'y  mettre 
plus  de  vie,  plus  d'émotion  poignante.  Dans  la 
grande  scène  du  second  acte  où  Germaine  laisse 
déborder  en  un  torrent  de  larmes  l'indignation  de 
son  cœur  d'amoureuse  possédée  et  perdue,  elle  a 
atteint  au  pathétique  avec  tant  de  simplicité  que 
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la  salle  a  frémi,  pleuré  avec  elle.  M.  Guitry  repre- 
nait le  rôle  de  Fériaud  ;  il  le  joue  avec  une  aisance 
nonchalante  et  détachée  tout  à  fait  conformée 
l'esprit  du  rôle.  Et  vous  pensez  s'il  y  fut  chaleu- 
reusement et  justement  applaudi,  M.  André  Cal- 
ineitcs  a  repris,  lui  aussi,  sa  création  de  Pascal 
auquel  il  prête  le  mordant  qu'il  faut.  EtdansTépi- 
sndiquc  silhouette  de  Catherine  de  Villiers,  lia  demi- 
mondaine  prudente  et  pratique,  M,le  Marguerite 
Caron  montre  infiniment  de  tact  et  d'adresse. 

l'Yicheuscinent  interrompues  en  plein  succès  par 
suite  d'une  hrusque  indisposition  de  M,te  Brandès, 
les  représentations  (Y Amoureuse  et  des  Ma le/ilàtre 
avaient  fait  place  de  i!\  mai)  à  une  courte  reprise 
de  la  Châtelaine  de  M.  Alfred  C4apus!.  Elles 
recommençaient  quelques  jours  après  (le  24  mai) 
pour  se  continuer  avec  de  très  belles  recettes  jus- 
qu'au rr  juin,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  clôture 
annuelle  du  théâtre,  une  longue  clôture  de  cinq 
mois... 

.">  novembre.  —  lléouvcrture  avec  la  première 
représentation  de  Y  Escalade,  comédie  en  quatre 
actes  et  cinq  tableaux,  de  M.  Maurice  Donnay1. — 
Le  (iiiillaume  Soindre  de  M.  Maurice  Donnay  est 


1.  Imstiiihitk'N.  —  And  ri-  .Trissan,  M.  L.  Guitry.  —  Gaston  do  Rivt, 
M.  A.  C'i!i,,i'i(,-s.  —  La  Haudw'rc,  M.  Boisselot.  —  De  Morènts, 
.M.  .\oi:rn.<\ —  I '<•  NVrav.  M.  Lurmandie. —  Lormois,  M.  Laforett.— 
l'n  ildiuo^t iiiut».  M.  Tttu"/int.st>.  —  Thérèse  do  Rive,  MBe  Jane  Hudiriff.— 
M'-'e  ,\q  [.;,  liui.li.M»-.  M1»1"  Murif  Samnry.  —  Mn,«  de  Morènes,  MM*  Jfor- 
ijid'rite  Cu/'oii.  —  Lui'ieniif.  M11''  Jum'  Huiler.  —  Mario-Anne,  M"«  Ok. 
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'.i.  l>isTi;im 'ii'iN.  — (iuilHuiijp  Niiindrcs,  M.  L"cien  Guituy.  —  Gm- 
ti»n  t\e  r>ni>ilupiii(!.  M.  dnii. —  Le  Testard.  M.  Arquillii're.  —  Metikfer. 
M.    \>ii;i»i<j-.    —    (ialbniu.    M.    i'ijnuft.    —    Collette,    M.    CandoL  — 
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un  savant  professeur,  l'auteur  célèbre  d'un  Essai 
de  prophylaxie  et  de  thérapeutique  des  passions, 
le  hardi  propagateur  de  méthodes  rationnelles 
contre  l'amour  et  ses  funestes  entraînements.  Mais 
que  peuvent  les  livres  de  psychologie  conçus  dans 
le  silence  d'un  cabinet  de  travail?  A  quoi  servent 
les  traités  de  physiologie  écrits  dans  l'isolement 
d'un  laboratoire?  Nous  allons  voir  cet  homme  qui, 
à  l'abri  de  ses  scientifiques  théories,  se  croit  admi- 
rablement en  sûreté,  succomber  à  l'amour  tout 
comme  un  autre,  et  chercher  en  vain  les  moyens 
de  résister  à  l'enveloppement  qu'il  subit,  en  dépit 
qu'il  en  ait.  Ça  sera,  à  proprement  parler,  la  fail- 
lite de  la  science...  Une  jeune  veuve,  Mmp  Cécile  de 
Gerberoy,  a  prié  son  frère  de  Boisdugand  de  l'in- 
troduire auprès  du  savant  dont  il  est  l'ami.  Et  la 
voilà  pénétrant  curieusement  dans  l'antre  austère 
du  fameux  professeur  qui,  pour  une  fois,  consent  à 
lui  rendre  sa  visite  en  acceptant  extraordinaire- 
ment  une  invitation  à  dîner.  Comment  cette  bril- 
lante et  superficielle  Parisienne  fera-t-elle  rapide- 
ment la  conquête  du  philosophe  calme  et  saçe 
dont  elle  semble  si  peu  l'idéal?  Comment,  infi- 
niment flattée,  tout  d'abord,  de  l'humble  tribut 
d'admiration  que  chaque  jour,  il  lui  apporte,  est- 
elle  bientôt  touchée  en  plein  cœur  par  le  sérieux 
amour  de  Guillaume?  C'est  que,  sous  ses  appa- 
rences de  coquette  insensible  et  froide,  —  jadis  indi- 


Raymond.  M.  Lorccy.  —  Kugone,  M.  Laforest.  —  Adrien,  M.  Cailloux, 
Cécile  de  Gerberoy,  M'ie  Marthe  Brandèz.  —  M»»  Lampervier,  MH«  J9 
Darcourl.  —  Gabriel  de  Boisdugand,  M"e  M.  Caron.  —  Suzanne  MJO- 
treif.  M^p  G.  Dnrzial.  —  Charlotte,  Mlle  j.  Heller.  —  Mme  Galenizzi, 
M,,e  Jf.  Ryter.  —  Louise.  M,l«  L.  Marka. —  .hilie,  M'ie  ./.  Mcrmieux. 
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»-ncnr.knt   trompée  par  son  mari,  elle  avait  résolu  de     « 
fa  in»  souffrir  les  hommes —  elle  sent  naître  et  gran- 
dir en  cl  h;  une  passion  véritable  pour   celui  .qui  se 
croyait    lui-même   absolument    invulnérable.  Bien 
■en  vain  (iuillaume  a  tenté  de  fuir  ;  le  remède  n'est 
truère  efficace.    Et,    bien  vite,    il  revient  chez  son 
ami   de  Hoisdu»and,  où  il  sait  la  retrouver.  Bien 
-en  vain  il  la  boude  et  se  montre  empressé  auprès 
«l'une  autre   femme;  elle  aussi,  fera  mine  d'accor- 
der sou  attention  à  un  homme  dont  elle  se  moque: 
singeries  que  tout  cela  !  La  vérité  est  que  ces  deux 
êtres  s'adorent,  qui  semblaient,   pourtant,   si  peu 
faits  l'un    pour  l'autre.    Et  nous  le  verrons  claire- 
ment en  cette  admirable  scène  —  du  bon,  du  meil- 
leur Donnav  —  qui  commence  dans  la  colèreetse 
termine  dans    la  passion.    Pour  venir  «  dire  son 
fait  »  à  celle  qu'il  aime,  (iuillaume  n'a  pas  craint 
de  se   servir  (Tune  échelle   oubliée  fort  à  propos 
par  le   jardinier,   et    d'escalader  le  balcon   de   sa 
chambre  à  la  laveur  d'une  nuit  d'orage;  mais,  s'il 
est  entré   par   la   fenêtre,    il    sortira  par  la  porte, 
avec  le  titre  de   fiancé.  Et    ce  n'est  que   pour  finir 
sur  les  rires,  qu'avec  une  maîtrise  qu'on  a,  ce. nous 
semble,  quelque  peu  méconnue,  M.  Maurice  Don- 
nav a    cru  devoir   faire   suivre  cet  amoureux   duo 
nocturne  à  la  /{otnro    d'un     tableau    comique    où 
Hoisdu»and  accuse»    son   jeune  fils  d'une    «    esca- 
lade  »)  dont  il   n'oserait   vraiment  soupçonner    un 
homme   aussi  «rave  et    d'esprit   aussi    rassis   que 
M.    Soindre.    Sans    vouloir    déterminer    si,    dans 
l'œuvre  charmante   qui    va  d'A/nants,  triomphant 
jadis  sur  cette  même  scène   de   la  Renaissance,  à 
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l'Autre  Danger  dont  le  Théâtre-Français  célébrait 
naguère  la  centième  représentation,  YEscalade 
restera  parmi  les  meilleures  pièces  du  très  mor- 
dant et  très  spirituel  auteur  du  Retour  de  Jérusa- 
lem, nous  nous  contenterons  d'affirmer  que  M.  Mau- 
rice Donnay  n'a  jamais  rien  écrit  de  plus  ingé- 
nieux et  de  plus  original,  en  une  langue  plus  ferme 
et  plus  souple.  Après  la  très  curieuse  reproduction, 
techniquement  exacte,  d'un  laboratoire  de  savant, 
ce  fut  plaisir  de  retrouver  les  personnages  d'Al- 
ceste,  de  Célimène  et  du  fâcheux  petit  marquis  du 
Misanthrope,  puis  d'applaudir  un  poignant  duo 
d'amour  assez  beau  vraiment,  pour  assurer,  à  lui 
tout  seul,  le  succès  de  la  pièce.  (Juant  à  l'inter- 
prétation, c'est  purement  une  merveille.  Comment 
ne  pas  être  ravi,  charmé,  ému  par  le  jeu  si  simple, 
si  vrai,  si  prenant  de  M.  Lucien  Guitry  et  de 
Ml,e  Marthe  Brandès.  Ah!  les  exquis  virtuoses!  À 
la  suite  de  ces  deux  artistes  de  tout  premier  ordre, 
comment  ne  pas  louer  le  naturel  de  M.  Guy; 
l'adresse  de  Ml,e  Dorziat,  transfuge  du  Gymnase;  la 
fantaisie  de  Mn,î  Juliette  Darcourt  ;  le  tact  de 
Mn°  Marguerite  Caron  ;  le  véritable  talent  déplové 
par  M,,c  Jane  Ileller,  par  M.  Coquet,  par  M.  Xoi- 
zeux,  par  M.  Lorcey  (lisez  Sacha  Guitry,  digne 
fils  de  son  père),  qui  tous,  ont  très  finement  des- 
siné les  amusantes  silhouettes  que  leur  avait  con- 
fiées le  subtil  auteur  de  Y  Escalade  ! 

La  pièce  de  M.  Maurice  Donnay  terminera  celte 
année  très  courte,  mais  très  littéraire,  résumée 
dans  le  tableau  que  voici  : 

TUH.IÎAU. 
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L'Arti't'raitire.  cnuwA'w 

*Lt'  Mitiine'inin  d  "sirr.  coiix-ilie 

A  Himn'i'i'H".  cuinoilie 

*Lva  Mtih'fih'tti'i'.  «'oiuimIuî 

*Ln  ('hoh'l'tim',  «'«nnoilii* 

*L  blsi.'itUt'li.',  coiuoilio 
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de 
rvprnwnt. 
pétulant 
l'annéf 


55 
M 
23 
£i 
10 
61 
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îée  de  ce  si  laborieux  théâtre  s'était  ouverte 
vif  succès  de  Maternité  de  M.  Brieux, 
agué  de  la  Paix  citez  soi,  de  M.  Courteline, 
{représentations,  très  fructueuses,  se  prolon- 
jusqu'au  1 1  février. 

évrier.  —  Première  représentation  de 
falot,  comédie  dramatique  en  trois  actes  de 
►ert  Charvay"2,  et  de  l'Assassinée,  comédie 
re  actes  de  M.  Grenet-Dancourt,  d'après  la 
î  de  M.  Gaston  Bergeret :l.  —  M.  Mulot, 
de  la  maison  Dumersan,  est  le  meilleur 
de  la  terre.  Mais  sa  situation  pécuniaire  a 
5  été  des  plus  modestes  —  si  modeste  qu'il 
amasser  la  moindre  dot  à  sa  fille  Marie. 
[me  Mulot,  qui  est  une  femme  sage  et  pru- 

eur  :  M.  André  Antoine;  administrateur  :  M.  Adrien  Jac;jue. 

bution.  —  Félix  Mulnt.  M.  Antoine.  —  Pichery,  M.  Matrai. 
rneur.  M.  Signoro.t.  —  William,  M .  Dos  fontaines.  —  Dumersan, 
-«.  _  Un  flerc.  M.  Berthier.  —  M™«  Mulot,  Mlle  Miller.  —  Jus- 
,uce  Coins.  —  Mario,  M1'6  Jeanne  Lion» 

bution.  —  Verdier,  M.  Antoine.  —  M»  Lesours,  M.  Matrat. — 
[.  Signoret.  —  Thibaut,  M.  Desfontaines.  —  Le  président  de8 
Degeorge.  —  Duval,  M.  Mosnier.  —  Le  commissaire  de 
Tune.  —  Jean,  M.  Berthier.  —  Le  chef  du  jury,  M.  Saverne. 
n,  M.  Verse. —  Le  greffier,  M.  Tercil.—  'Si™  Duval,  Mlle  .l/Y{- 
a,  M">e  Luce  Colas.  —  Za*a,  MH«  Le  Br  in.  —  Lili,  Mlle  Van 


afi.4  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

dente,    aime-t-elle   ne   point  la    marier   que  d'ac- 
corder sa  main  au  jeune  Ricard  qui  n'a  pas  plus 
d'espérances  que  de  position.  A  quoi  bon  unir  ces 
deux  misères?  Navré,  M.  Mulot  vient  d'éconduire 
le  prétendant  de  ses  rêves,  quand  il  apprend  une 
nouvelle  abracadabrante  :  il  hérite  d'une  fortune  de 
près  de  deux  millions  que  lui  laisse  une  théâtreuse 
de  café-concert,  01i»a  de  Sucv,  subitement  décédée  ! 
(Juelle  est  cette  Olga?   Une  fille  naturelle,  mais 
reconnue,    Lucie    Mulot,    qu'il    a    eue    avant   son 
mariage  (sa  femme  ne  Ta  jamais  ignoré)  qui  s'est 
mal  conduite  et  qu'il  n'a  jamais  voulu  revoir.  Une 
signature  à  donner,  et  les   voilà  tous  heureux  et 
riches  :  lui,  sa  femme,  sa  fdle  et  son  futur  gendre  1 
Une  simple   signature    à    donner,   c'est  possible; 
mais  il  ne  la  donnera  pas  :  il  ne  mange  pas  de  ce 
pain-là  —  le  pain  de  la  prostitution  —  et  ne  fera 
pas    le   bonheur  des  siens  au  prix  d'une   pareille- 
honte.  Et  si,  dans  le  premier  moment,  il  a  chargé 
le  notaire   de  distribuer  quatre  mille  francs  aux 
pauvres,    et    promis    à    son    patron,    le    financier 
Dumcrsan,  de  mettre  quatre  cent  mille  francs  dans 
sa  banque  follement  anémiée,  il  se  reprend  vite, 
et  n'accepte  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  la  suc- 
cession d'Olga.  11  a,  dès  lors,  six  mois  pour  réflé- 
chir. Mais  les  émotions  l'ont  tué,  et  quand  arrive 
le  dernier  délai,  après  lequel  la  succession  revien- 
drait forcément  à  l'Etat,  c'est  à  peine  s'il  lui  reste, 
avant  de  mourir,   le  temps  de  refuser  de  ramasser 
dans   la  boue   l'héritage    un   peu    écorné   par    les 
avances  qu'on  a  cru  pouvoir  lui  faire.  Et  la  signa- 
ture qu'il   n'a  point  donnée,  sa  fille  la  donnera,. 


...Mjsâ 
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»  savoir,  et  croyant  tenir  de  la  générosité  de 
fiancé  la  fortune  que  lui  a  constituée  la  prosti- 
>n  d'une  sœur  insoupçonnée.  «  Lu  bien  honnête 
me  que  M.  Mulot,  conclut  le  notaire,  si  hon- 
même  qu'il  n'y  en  a  pas  beaucoup  comme  ça  !  » 
nd  la  toile  est  tombée  sur  la  dernière  scène  de 
a  Mulot,  il  nous  a  semblé  que  nous  étions 
tement  rajeunis  de  quinze  ans.  La  pièce  — 
e  rosse,  dirait  Fursy  —  est  de  celles  qu'on 
audissait  au  Théière  Libre  d'autrefois.  Mais  si 
nous  a,  aujourd'hui,  donné  l'impression  du 
ijà  vu  »,  elle  n'en  atteste  pas  moins  le  réel 
ît  de  M.  Robert  Charvav,  l'un  des  heureux 
:urs  de  Y  Enfant  du  miracle.  Elle  a,  d'ailleurs, 
ouée  dans  la  perfection.  M.  Antoine  a  composé 
façon  magistrale  le  personnage  de  l'honnête 
ot;  rien  n'est  plus  vrai  que  le  notaire  esquissé 
M.  Signoret,  rien  n'est  plus  amusant  que  la 
Miette  du  cabotin  de  café-concert  que  M.  Matrat 
parler  comme  Coquelin  cadet... —  Le  i4  mars, 
lichard  de  Bernav  est  sorti  avec  sa  jeune  femme 
r  aller  dîner  en  ville,  et  ne  l'a  ramenée  chez 
ni  ce  soir-là,  ni  le  lendemain,  ni  1er:  jours  sui- 
s.  11  y  a  de  cela  trois  semaines,  et  depuis  lors, 
'en  a  plus  eu  aucune  nouvelle.  Qu'est-elle  deve- 
?  M.  de  Bernav  répond  cyniquement  qu'il  ncn 
fichtre  rien...  «  Aurait-il  assassiné  notre  fille?  » 
demandent  les  beaux-parents,  déjà"  furieux 
Vonne  Tait  épousé  sans  leur  consentement  :  les 
îages  d'amour  ne  tournent-ils  pas  toujours 
!...  Devant  cette  disparition  inexpliquée, 
it  Mme  Duval  croient  devoir  saisir  le  Parquet. 
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dente,    aimc-t-elle   ne   point  la   marier   que  d'ac- 
corder sa  main  au  jeune  Ricard  qui  n'a  pas  plus 
d'espérances  (pie  déposition.  A  quoi  bon  unir  ces 
deux  misères?  Navré,  M.  Mulot  vient  d'éconduire 
le  prétendant  de  ses  rêves,  quand  il  apprend  une 
nouvelle  abracadabrante  :  il  hérite  d'une  fortune  de 
près  de  deux  millions  que  lui  laisse  une  théàlreus'e 
de  cale-concert,  Ol^a  de  Sucv,  subitement  décédée! 
(Juelle  est  celle  Oli^a?   Une  fille   naturelle,  mai* 
reconnue,    Lucie    Mulot,    qu'il    a    eue    avant  son    I 
mariage  (sa  femme  ne  l'a  jamais  ignoré)  qui  s'est    k 
mal  conduite  et  qu'il  n'a  jamais  voulu  revoir.  Une    • 
signature  à  donner,  et  les   voilà  tous  heureux  et    ] 
riches  :  lui,  sa  femme,  sa  fdle  et  son  futur  cendre! 
Une  simple   signature    à    donner,   c'est  possible; 
mais  il  ne  la  donnera  pas  :  il  ne  niante  pas  de  ce 
pain-là  —  le  pain  de  la  prostitution  —  et  ne  fera 
pas   le   bonheur  des  siens   au  prix  d'une  pareille- 
lion  le.  Et  si,  dans  le  premier  moment,  il  a  chargé 
le  notaire   de  distribuer  quatre  mille  francs  au:*c 
pauvres,    et    promis   à    son    patron,    le    finai:cie*~ 
Duinersan,  de  mettre  quatre  cent  mille  francs dan^ 
sa  banque  follement  anémiée,  il  se  reprend  vite ^ 
et  n'accepte  (pie  sous  bénéfice  d'inventaire,  la  suc-' 
cession  d'Olga.  11  a,  dès  lors,  six  mois  pour  réflé— 
chir.  Mais  les  émotions  l'ont  tué,  et  quand  arrive 
le  dernier  délai,  après  lequel  la  succession  revien- 
drait forcément  à  l'Etat,  c'est  à  peine  s'il  lui  reste, 
avant  «le  mourir,  le  temps  de  refuser  de  ramasser 
dans    la  boue   l'héritage    un   peu    écorné   par    les 
avances  qu'on  a  cru  pouvoir  lui  faire.  Et  la  signa- 
ture qu'il   n'a  point  donnée,  sa  fille  la  donnera,. 
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savoir,  et  croyant  tenir  de  la  générosité  de 
iancé  la  fortune  que  lui  a  constituée  la  prosti- 
1  d'une  sœur  insoupçonnée.  «  l.'n  bien  honnête 
ne  que  M.  Mulot,  conclut  le  notaire,  si  lion- 
même  qu'il  n'y  en  a  pas  beaucoup  comme  ça  !  » 
îd  la  toile  est  tombée  sur  la  dernière  scène  de 
i  Mulot,  il  nous  a  semblé  que  nous  étions 
ement  rajeunis  de  quinze  ans.  La  pièce  — 
!  rosse,  dirait  Fursy  —  est  de  celles  qu'on 
tudissait  au  Théière  Libre  d'autrefois.  Mais  si 
ious  a,  aujourd'hui,  donné  l'impression  du 
jà  vu  »,  elle  n'en  atteste  pas  moins  le  réel 
t  de  M.  Robert  Charvav,  l'un  des  heureux 
jrs  de  V Enfant  du  miracle.  Elle  a,  d'ailleurs, 
Duée  dans  la  perfection.  M.  Antoine  a  composé 
açon  magistrale  le  personnage  de  l'honnête 
►t;  rien  n'est  plus  vrai  que  le  notaire  esquissé 
VI.  Signoret,  rien  n'est  plus  amusant  que  la 
uette  du  cabotin  de  café-concert  que  M.  Matrat 
arler  comme  Coquelin  cadet... —  Le  \l\  mars, 
ichard  de  Bernay  est  sorti  avec  sa  jeune  femme 

aller  diner  en  ville,  et  ne  l'a  ramenée  chez 
û  ce  soir-là,  ni  le  lendemain,  ni  1er:  jours  sui- 
i.  Il  y  a  de  cela  trois  semaines,  et  depuis  lors, 
en  a  plus  eu  aucune  nouvelle.  Gif  est-elle  deve- 

M.  de  Bernay  répond  cyniquement  qu'il  n'en 
ichtre  rien...  «  Aurait-il  assassiné  notre  fille?  » 
emandent  les  beaux-parents,  déjà  furieux 
vonne  l'ait  épousé  sans  leur  consentement  :  les 
âges  d'amour  ne  tournent-ils  pas  toujours 
. . .  Devant  cette  disparition  inexpliquée, 
t  Mme  Duval  croient  devoir  saisir  le  Parquet. 
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Au    procureur  de  la  République  qui  se  permet  de 
lui  demander  où   piMii   bien   être  Mm"  de  Bernay, 
M.  de  liertisiv  répond  que  «  ça  ne  le  regarde  pas  », 
et  comme  le  dii»ne  magistrat  insinue  qu'il  l'a  peut- 
être  bien  tuée.  M.  de  Bernay  ajoute  que  semblable 
injure  vaut   un  envoi  de  témoins...   Le  procureur 
conclut   naturellement    par   un  mandat  d'amener. 
Le  voilà,  prévenu,  devant  le  juçc  d'instruction,  qui 
recherche  l'intérêt  qu'il  a  pu  avoir  à  se  débarrasser 
de  sa  femme  —  la  cupidité,  sans  doute,  puisqu'un 
testament  en  sa  faveur  a  été  écrit  par  elle  quelques 
jours  avant  le  l 'i  mars  — et  qui  lui  montre  comme 
pièce  à  conviction  une  sortie  de  bal  avant  appar- 
tenu à  M1"'  de  Berna v  et  retrouvée  dans  la  Seine 
près  d'Auleuil  après  le  «  soir  du  crime  ».  M.  de 
Bernay  passe  en  cour  d'assises,  où  l'interrogatoire 
recommence  de  plus  belle.  —  «   Non,   je  n'ai  pas 
tué  ma  femme.  —  «  Lh  bien,  alors,  dites-nous  où 
elle  est  allée...  »  —  «  Je  ne  sais!  »  —  «  Il  n'est 
pas  admissible  que,  si   elle  est  vivante,   elle  vous 
laisse  accuser.  —  »  «  Prouvez-moi  que  je  l'ai  tuée. 
Or,  |  crsomic  n'a  vu  le  cadavre...  »  L'accusé  ne  se 
démonte  pas  un  seul  instant,  pas  même  lorsque, 
sur  la  déclaration  du  chef  du  jury  qui  a  répondu 
«  oui  »  à  la  majorité,  le  président  lui  annonce  qu'il 
est  reconnu  coupable  de  meurtre  et  condamné  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité  :  car  il  y  a  eu  des  cir- 
constances atténuantes.   Alors  un  grand  bruit  se 
produit  dans  la  salle  d'audience  :  une  femme  parait! 
(l'est   M""   de  Bernay  qui,  depuis  le  soir  où  elle  a 
quille  son  mari,  à  la  suite  d'une  discussion  un  peu 
trop  vive,  suivie  d'un  défi  de  partir,  est  allée  vivre 
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chez  sa  nourrice,  en  Bretagne,  où  les  journaux  ne 
lui  ont,  paraît-il,  rien  appris...  Il  a  fallu  qu'elle 
revînt  à  Paris  pour  tout  savoir.  «  Pauvre  chéri  ! 
Heureusement  qu'on  va  te  mettre  en  liberté  et  le 
rendre  à  ta  petite  femme!  »  —  «  Pardon,  Madame, 
dit  le  président  :  pas  avant  deux  ou  trois  mois  ;  il 
faut  le  temps  de  l'instance  en  révision  !  »  Oualrc. 
actes  —  quatre  :  c'est  peut-être  beaucoup  —  que 
M.  Grencl-Dancourt  a  fort  habilement  tirés  de  la 
jolie  nouvelle  d'un  écrivain  justement  apprécié  : 
M.  Gaston  Bergeret.  C'est  du  bon,  du  meilleur 
Courteline  —  le  compliment  vaut  son  prix  —  c'est 
tout  plein  d'humour  et  de  spirituelle  ironie.  M.  Si- 
gnoret  s'est  affirmé  très  amusant  pince-sans-rire, 
sous  les  traits  de  Richard  de  Bernav.  M.  Antoine 
nous  a  donné,  au  naturel,  un  de  ces  juges  d'ins- 
truction dont  il  détient  le  secret.  M.  Dcgeorge.  y  a 
fait  ses  débuts  dans  le  rôle  du  président  des  assises 
—  une  de  ces  cours  d'assises  comme  sait  les  mon- 
trer le  théâtre  Antoine.  —  Papa  Mulot  et  lMsstts- 
sinée  alternaient  bientôt  avec  les  Revenants  d'Ibsen 
et  Y  Indiscret  de  M.  Edmond  Sée,  où  reparaissait 
M"e  Jeanne  Rolly. 

4  mars.  —  Première  représentation  de  Le  Vieil 
Ami,  comédie  en  un  acte  de  M.  Maurice  Magre1, 
et  de  Oiseaux  de  passage,  pièce  en  quatre  actes 
de  MM.  Maurice  Donnay  et  Lucien  Descaves-.  — 


1.  Distribution.  —  Philippe,  M.  Varyas.  —  Charlotte,  M'«  Jeanne 
Cion.  —  Ginette,  Mll«  Qladys  Maxhance. 

2.  Distribution.  —  Grégoriev,  M.  Chelles.  —  Julien,  M.  Grand.  — 
Charles,  M.  Matrat.—  Zakharino,  M.  Signoret. —  Guillaume,  M.  Antoine. 
—  Le  facteur,  M.  Tune  —  Joseph,  M.  Verse.  —  Tatiana,  M"«  Mellut.-- 
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En  un  beau  paysage  de  Suisse  dont  le  décor  a  été 
superbement  brossé  par  Jusseaume,  le  théâtre  nous 
représente,  au  bord  du  lac  Léman,  entre  Genève 
et  Lausanne,  au  pied  du  mont  Blanc  que  l'on  aper- 
çoit couvert  de  neige,  une  pension  de  famille  où 
passent   leurs    vacances    M.   Charles    Lafarge,  sa 
femme  malheureusement  aveugle,  leur  fils  Julien, 
étudiant  en  médecine,  et  leurs  deux  nièces  que  Tonde 
Guillaume  a  laissées  là  pour  servir  de  guides  et  de 
compagnes  à  leur  tante.  Ces  Français  ne  sont  pas 
les   seuls  habitants   de  l'hôtel;   il  y  a  aussi  deux 
jeunes   étudiantes  russes  dont  les   allures  mysté- 
rieuses ne  sont  pas  sans  exciter  la  curiosité  de  la 
famille  Lafarge.  L'une  est  grande  et  mince,  fine  et 
distinguée;  l'autre,  petite  et  trapue,  a  l'air  plus  or- 
dinaire,  et   sa   bouche  est  fâcheusement  déparée 
par  le  manque,  visible  à  l'œil  nu,  de  deux  dents  de 
devant.  LU   journal  de  l'endroit,  très  exactement 
informé,  trahit   l'incognito  de  ces  demoiselles.  Ce 
sont  deux  enragées  nihilistes  :  Vera  Levanof,  ficti- 
vement mariée  au  prince  Boglowski,  bientôt  mort 
si  mis  les  venons  d'une  solide  forteresse,  et  Tatiana, 
qui,  voulant  avaler  un  papier  compromettant  pour 
un   des   siens,   s'est   fait  autrefois  casser   par  les 
gendarmes  les  deux   dents  dont  nous  déplorions 
l'absence.    Dès  sa   première   rencontre   avec  Vera 
Levanof,  Julien  a  été  séduit  par  le  charme  étrange 
qui  se  dégage  de  toute  sa  personne;  il  lui  dit  ses 
sympathies  sincères   pour  la   noble  cause   qu'elle 


Vera  LcvaiiulT.  MU*1  Van  Doyen.  —  M ">«  Lafarge.  M,le  Gruinhach.— 
«iiMirpotti'.  M"«  Andrée  ii/V/j/.  —  M"1*  Dui'our,  Mll«  Miller.  —  Louii-e, 
Mile  Dvnh'je.  —  Julie,  MH*  />•  isangv. 
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id  avec  tant  d'ardeur  ;  il  réussit  à  forcer  son 
îé  en  ouvrant  généreusement  sa  bourse  au 
ce  de  Grégoriev,  un  des  fervents  apôtres  du 

nihiliste,  désireux  de  sauver  un  frère  porteur 
ne  lui  de  la  bonne  parole.  Des  relations  d'inti- 

se  sont  naturellement  établies  entre  la  jeune 
1e  et  les  Lafarge  ;  Vera  a  trouvé,  auprès  de  la 

de  Julien,  l'occasion  de  dépenser  ingénieuse- 
,  les  trésors  de  son  esprit  de  charité  ;  elle  a 
•ar  ses  inventions  de  lectures  et  de  jeux,  inté- 
r  à  la  vie  l'aveugle,  naguère  découragée; 
•ci  ne  «  voit  »  plus  que  par  elle;  son  mari  ne 
e  que  par  elle  et  par  son  ami  Grégoriev,  dont 
aroles  à  la  Tolstoï  sont  devenues  des  oracles, 
iilien,  de  plus  en  plus  épris,  ne  vivra  que  par 
si  elle  consent  à  devenir  sa  femme,  ainsi  qu'il 
sire  de  toutes  les  forces  de  son  être...  Vera  ne 
lit  se  soustraire  à  cette  atmosphère  d'adora- 
elle  ne  peut  manquer  d'être  touchée  par 
>ur  si  sincère  de  Julien,  elle  s'y  laisse  prendre 
nême,  et  les  voilà  fiancés  —  au  grand  regret 
atiana,  désolée   de  voir  son  amie   s'attarder 

dans  un  bonheur  égoïste  et  déserter  la  sainte 
5.  Tatiana  est  partie,  «  filant  »  un  certain 
arine,  en  qui  elle  soupçonne  un  faux  frère. 
revient  avec  la  preuve  que  l'homme  avait  été 

pour  raconter  la  mort  de  Boglmvski  dans  la 
resse  où  il  était  relégué.  Le  mari  de  Vera 
3  toujours,  mais  il  a  été  envoyé  aux  fins  fonds 

Sibérie,  où  il  languit  désespérément.  Notre 
1  nihiliste  est  dès  lors  reprise  par  la  cause  ; 
t  folie  que  de  vouloir  fixer  un  «  oiseau  de 
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En  un  beau  paysage  de  Suisse  dont  le  décor  a  été 
superbement  brossé  par  Jusseaume,  le  théâtre  nous 
représente,  au  bord  du  lac  Léman,  entre  Genève 
et  Lausanne,  au  pied  du  mont  Blanc  que  Ton  aper- 
çoit couvert  de  neige,  une  pension  de  famille  où 
passent  leurs  vacances  M.  Charles  Lafarge,  sa 
femme  malheureusement  aveugle,  leur  fils  Julien, 
étudiant  en  médecine,  et  leurs  deux  nièces  que  l'oncle 
Guillaume  a  laissées  là  pour  servir  de  guides  et  de 
compagnes  à  leur  tante.  Ces  Français  ne  sont  pas 
les  seuls  habitants  de  l'hôtel  ;  il  y  a  aussi  deux 
jeunes  étudiantes  russes  dont  les  allures  mysté- 
rieuses ne  sont  pas  sans  exciter  la  curiosité  de  la 
famille  Lafarge.  L'une  est  grande  et  mince,  fine  et 
distinguée;  l'autre,  petite  et  trapue,  a  l'air  plus  or- 
dinaire, et  sa  bouche  est  fâcheusement  déparée 
par  le  manque,  visible  à  l'œil  nu,  de  deux  dents  de 
devant.  Un  journal  de  l'endroit,  très  exactement 
informé,  trahit  l'incognito  de  ces  demoiselles.  Ce 
sont  deux  enragées  nihilistes  :  Vera  Levanof,  ficti- 
vement mariée  au  prince  Boglowski,  bientôt  mort 
sous  les  verrous  d'une  solide  forteresse,  et  Tatiana, 
qui,  voulant  avaler  un  papier  compromettant  pour 
un  des  siens,  s'est  fait  autrefois  casser  par  les 
gendarmes  les  deux  dents  dont  nous  déplorions 
l'absence.  Dès  sa  première  rencontre  avec  Vera 
Levanof,  Julien  a  été  séduit  par  le  charme  étrange 
qui  se  dégage  de  toute  sa  personne;  il  lui  dit  ses 
sympathies  sincères   pour  la   noble   cause   qu'elle 


Vera  Levnnoir.  M".-  Van  Doyen.  —  M111»  Lafarge,  M'ie  Grumbach.— 
(ioitrpri'ttc.  M11'-'  Atidrée  Mr/j/.  —  M'»e  Du  four,  M1Ie  Miller.  —  Lou^e, 
MU*  L>en>.'<je.  —  -Julie,  Mlle  11-  isange. 
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nd  avec  tant  d'ardeur  ;  il  réussit  à  forcer  son 
ié  en  ouvrant  généreusement  sa  bourse  au 
ce  de  Grégoriev,  un  des  fervents  apôtres  du 
.  nihiliste,  désireux  de  sauver  un  frère  porteur 
ne  lui  de  la  bonne  parole.  Des  relations  d'iuti- 

se  sont  naturellement  établies  entre  la  jeune 
ne  et  les  Lafarge  ;  Vera  a  trouvé,  auprès  de  la 
;  de  Julien,  l'occasion  de  dépenser  ingénieuse- 
t  les  trésors  de  son  esprit  de  charité  ;  elle  a 
>ar  ses  inventions  de  lectures  et  de  jeux,  inté- 
*r  à  la  vie  l'aveugle,  naguère  découragée; 
-ci  ne  «  voit  »  plus  que  par  elle;  son  mari  ne 
e  que  par  elle  et  par  son  ami  Grégoriev,  dont 
taroles  à  la  Tolstoï  sont  devenues  des  oracles, 
ulien,  de  plus  en  plus  épris,  ne  vivra  que  par 
si  elle  consent  à  devenir  sa  femme,  ainsi  qu'il 
sire  de  toutes  les  forces  de  son  être...  Vera  ne 
ait  se  soustraire  à  cette  atmosphère  d'adora- 
;  elle  ne  peut  manquer  d'être  touchée  par 
3ur  si  sincère  de  Julien,  elle  s'y  laisse  prendre 
ïiême,  et  les  voilà  fiancés  —  au  grand  regret 
atiana,  désolée   de   voir  son  amie   s'attarder 

dans  un  bonheur  égoïste  et  déserter  la  sainte 
3.  Tatiana  est  partie,  «  filant  »  un  certain 
larine,  en  qui  elle  soupçonne  un  faux  frère, 
revient  avec  la  preuve  que  l'homme  avait  été 

pour  raconter  la  mort  de  Boglmvski  dans  la 
resse  où  il  était  relégué.  Le  mari  de  Vera 
e  toujours,  mais  il  a  été  envoyé  aux  fins  fonds 

Sibérie,  où  il  languit  désespérément.  Notre 
i  nihiliste  est  dès  lors  reprise  par  la  cause  ; 
t  folie  que  de  vouloir  fixer  un  «  oiseau  de 
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passade  »  ;    rien  ne  saurait  la  retenir  désormais; 
elle  va  rejoindre  le  malheureux  exilé  et  recommen- 
cer   ainsi   son   œuvre    généreuse.   Julien    en  sera 
quitte  pour  épouser,  quand  le  temps  aura  calmé 
sa  douleur,  une  de  ses  petites  cousines  qui  l'ai-    ' 
niait    sans    le    lui    dire...    Voilà,    bien    sèchement 
énoncé,    le    sujet    de    l'émouvante  et   savoureuse 
pièce   des  deux   auteurs  de   la  Clairière,   déjà  si 
légitimement  applaudie  sur  cette  même  scène.  Elle 
vaudrait  la  peine  d'être  longuement  étudiée  en  son 
action  si  simple,  en  ses  épisodes  si  pittoresques» 
en   ses   caractères   si   nettement   tracés.   La   place 
dont  nous  pouvons  disposer  ici   ne  nous  permet 
malheureusement  pas  une  telle  analyse.  Nous  vou- 
lons du  moins  dire  toute  la  joie  que  nous  apporta 
l'œuvre  si  noble  et  si  poignante  de  MM.  Maurice 
Donnay  et  Lucien  Descaves,  où  passe,  en  un  style 
sobre  et  toujours  éloquent,  à  travers  un  dialogue 
bourré  d'esprit,  le  grand  et  beau  souffle  de  pitié, 
de  justice  et  de  bonté.  Elle  mérite  d'être  placée 
bien  haut  dans  notre  estime  littéraire.  Aux  noms 
aimés  de  (Jrand,  de  Matrat,  d'Antoine  lui-même, 
de  Signoret,  de  M",,s  Grumbach  et  Andrée  Méry, 
il  Tant  ajouter,  cette  fois,  ceux  de  Mlle  Van  Doren, 
presque  inconnue  hier  et   dont  le  début   dans  le 
rôle  étrange  et  complexe  de  Vera  Levanof  fut  une 
véritable  révélation,  de  Mm,î  Marthe  Mellot,  si  ad- 
mirablement farouche  en  la  fanatique  Tatiana,  et 
de  M.  (îhelles  —  l'excellent  Chelles  de  TOdéon  — 
dont    la    délicieuse    composition    du    sympathique 
(.iréyoriev  est  la  joie  de  cette  intéressante  et  curieuse 
soirée.  —  Elle  avait    commencé  par  un   petit  acte 
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gentiment  modeste  de  M.  Maurice  Maçre,  le  Vieil 
Ami.  Un  jeune  homme,  Philippe,  est  el  n'est  que 
le  «  vieil  ami  »  de  Ginette,  qu'il  aime  depuis  des 
années  sans  oser  le  dire.  Il  lui  écrit  seulement  de 
jolies  lettres  passionnées  et  anonymes.  Ginette  croit 
que  ces  lettres  lui  sont  adressées  par  un  bellâtre, 
chanteur  d'opéra,  et  elle  n'est  pas  insensible  à  ces 
déclarations.  Elle  en  fait  l'aveu  au  vieil  ami  qui  est 
son  confident.  Celui-ci,  n'y  tenant  plus,  confesse 
son  amour.  Ginette,  surprise,  est  sur  le  point  de 
se  laisser  attendrir,  mais  Philippe,  doutant  proba- 
blement de  la  sincérité  d'une  affection  si  soudaine,. 
se  reprend  et  demande  à  rester  le  «  vieil  ami  ». 
Cette  bluette  sans  prétention  était  aimablement 
jouée  par  Mmes  Jeanne  Lion,  Gladys  Maxhance  et 
M.  Varias. 

Ier  avril.  —  A  l'occasion  du  vendredi  saint  : 
Y  Assomption  d'IJanne/é  Mattern.  pièce  de  rêve  en 
deux  tableaux,  de  Gerhardt  Hauptmann,  traduction 
de  M.  Jean  Thorel,  musique  de  scène  de  M.  Ga- 
briel Marie1. 

7  Avril.  —  M.  Antoine  a  eu  l'idée  de  donner, 
pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  des  matinées 
du  jeudi  avec  conférences  sur  des  pièces  du  théâtre 
étranger.    Elles    commencent  avec    les    fieiwiants 


i.  Distribution.  —  Gotwald,  l'Etranger.  M.  Varias.  —  Docteur  Wa- 
chler.  M.  Tune.  —  Hanke,  M.  Degeorye.  —  Mattern.  M.  Sarvrae.  — 
Pieschke,  M.  Iierthier.  —  Seidel,  M.  Verse.  —  Her«rer.  M.  Mosnier.  — 
Un  petit  tailleur,  M.  D<\sfontaines.  —  Sohmidt,  M.  M>'ret.  —  l'n  homme 
du  peuple.  M.  Jul/icn.  —  flannelé.  Mlle  Atidrre  Mery.  —  La  ni^re 
d'Hannelè.  la  Diaconesse.  M"''  de  Xys.  —  Sieur   Martha,    Mil»  Mercille. 

—  Hcte.  MU«  MurU'y. —  Tulje,  M^c  liant ;/. —  D**  femme.  M'l«'  Marsittiye* 

—  &*  femme, M"c  Le  Brun.  —  3e  femme.  M'l«  Maris  Bessvn. 
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d'Ibsen,  traduction  rie  M.  Rodolphe  Darzens.  La 
conférence  sur  l'œuvre  d'Ibsen  est  faite  parM.No- 
zière  !. 

•ii  avril.  —  La  Bonne  Espérance,  drame  en 
quatre  actes.  d'Ilermann  Hevermans,  adaptation  de 
MM.  J.  Lemaire  et  Sehurmann*,  était,  ce  jeudi, 
précédée  d'une  causerie  qui  valait  à  M.  George 
\  anor  lt*  plus  vif  succès.  Le  conférencier  montrait 
clairement  toutes  les  influences  littéraires  qui  se 
retrouvent  dans  la  pièce  de  Heyermans.  II  faisait 
un  tableau  dramatique  et  pittoresque  de  la  vie 
simple  et  trafique  de  ces  populations  maritimes, 
en  appelant  mieux  sur  elles  l'attention  bienveil- 
lante des  législateurs.  D'abord  théoricien  littéraire, 
il  s'affirmait  réformateur  social.  On  applaudissait 
beaucoun  sa  parole,  tour  à  tour  émouvante  et  spi- 
rituelle, ses  idées  littéraires,  la  hardiesse  de  ses 
conceptions  et  le  charme  de  son  éloquence,  et  ce  fut 
vraiment  une  très  belle  et  très  originale  matinée. 

:>.N  a  vu  il.  —  Troisième  matinée  consacrée  au 
répertoire  étranger.  On  donnait  Y  Honneur,  comé- 
die en  quatre  îictes,  de  M.  Sudermann3.  La  confé- 
rence était  faite  par  M.  Ernest-Charles. 


I.  li>ii;ini-n«iN.  —  o<\v;il.l.  M.   Antoni*.  —  Kng-strand,  M.   Signoret. 

—  ï.i-  p  i>t<ur  Muij'l«T<.  M.  Mnsnior.  —  M«i«  Alving,  M11»  Grumbach.  — 

H"_'.in*.  Mllr  Jeun ii"  Limi. 

'J.  In^iiiiui  "ii"N.  —  Li'lmis.  M.   Mustiii'r.  —  (lérarJ,  M.  Des  fontaine*. 

—  î'iM-.rJii.il.  M.  Sn/"'it'ft.  — laoques.  M.  Mulral.  —  Denizot,  M.   Tune. 

—  Oijim'.  M.  Herlhitir.  —  Simon.  M.  Snrerne.  —  Michel.  M.  Tourneur. 
—  <fi!i«'-;.  M.  Verse.  —  Le  «rcii'lnrim».  M.  Jullien.  —  Catherine, 
M'-  Mii'i'i-.  —  Jeanne.  M|;e  linruy.  —  Clrinoiitine,  M'I*  Miéris.  —  Ma- 
thii-ii-.  M'i"  E'ien  Andrée.  —  Mariette,  M:i«-  Murley.  —  Sarah,  M»«  Le 
lirun.  — iierlru«le.  .M'!'"  Cnhmna. 

■\.  InsrmiM- ii<>n.    —   lîanm  Trast.  M.  Dnniény.    —  Robert   Heinecké. 
M.  (iiiimi.  —  P«;re  Hcineckr.  M.    lierthi^r. —  Conrad,  M.  Signoret.'  — 
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2  mai.  —  Représentation  d'abonnement.  Avec 
Y  Assomption  dy  Hannelé  Mattern,  on  donne  Jacques 
Damour,  pièce  en  un  acte  tirée  de  la  nouvelle  de 
Zola  par  M.  Hennique^et  Grasse  Matinée,  comédie 
en  un  acte  de  M.  Alfred  Athys2. 

16  mai.  —  Représentation  d'abonnement  :  Mon- 
sieur  le  duc  d'Enghien,  drame  en  trois  actes  de 
M.  Léon  Hennique 3  ;  le  Supplice  du  Silence, 
somédie  en  deux  actes  de  M.  Berr  de  Turique 4  ;  Y  Ar- 
ticle 33o,  comédie  en  un  acte  de  M.  Courteline  :\ 

3o  mai.  —  Représentation  d'abonnement  :  la 
Puissance  des  Ténèbres,  drame  en  cinq  actes  et 
3ix  tableaux  de  Léon  Tolstoï,  traduction  de 
MM.  Paulovsky  et  Oscar  Méténier6. 


kluhlingk,  M.  Degeorge. —  Hugo  Stengol,  M.  Desfontaines.  —  Lothaire, 
ML  Mosnier.  —  Michalsky,  M.  Saverne.  —  Wilhem,  M.  Tune.  — 
ifme  Heinecké,  Mlle  Miller.  —  Amélie,  MH«  Grumbach.  —  Lénore, 
tille  Méry,  —  Aima,  M'i«  Miéris.  —  Augusta,  MU«  Colas.  —  M««  He- 
>einstreil,  MU«  Le  Brun. 

.  i.  Jouée  par  MM.  Antoine,  Signoret}  Mosnier;  M««  Grumbach, 
Marley. 

2.  —  Jouée  par  MM.  Desfontaines,  Signoret;  M»*»  Jeanne  Lion.  Bar- 
ange. 

3.  Jouée  par  MM.  Antoine,  Grand,  Signoret,  Des  fontaines.  Di'jeu, 
ïerthier,  Saverne,  Mosnier,  Degeorge,  Jullien,  Vargas,  Verse,  Tmic, 
ides,  Lauff,  Tervil,  Dufresne  ;  Mm«»  Andrée  Méry,  Barsange. 

4.  — Jouée  par  M»»e«  Grumbach,  Van  Doren,  Marley;  M.   Vargas. 

5.  —  Jouée  par  MM.  Antoine,  Signoret,  Berthier,  Tune. 

6.  Distribution.  —  Akim,  M.  Antoine. —  Nikita,  M.  Marqxet. —  Mi- 
rich,  M.  Signoret.  —  Piotr,  M.  Mosnier.  —  L'ouriadnick,  M.  Desfontai- 
48.—  Le  mari  de  Marina,  M.  Degeorgf.  —  Le  pore  du  fiancé,  M.  Ber- 
hier.  —  Le  cocher,  M.  Tune.  —  Le  fiancé  d'Akoulina,  M.  Verse.  —  Le 
taroste,  M.  Saverne.  —  Le  garçon  d'honneur,  M.  Jullien.  —  Anii'ia, 
pi»  Van  Doren. —  Matriona,  MU«  Grumbach.  —  Akoulina.  Mlle  J.  Lion. 
-Marina,  M"8  Andrée  Méry.  —  Mavra,  MH«  Miller.  —  Marta.  Wle  Le- 
run. — La  marieuse,  Mlle  Barsange.  —  1"  jeune  fillo,  M'i«  Besaon.— 
•  jeune  fille,  M,le  Marley. 

ANNALF.S   TtV  THKATRK  i> 
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\\\  mai.  —  Matinée  au  bénéfice  d'un  monument  à 
élever  à  Henry  Becque1.  Pour  faire  suite  à  la  très 
jolie  lettre  qu'elle  adressait  à  son  ami  Adrien 
Bernheim  sur  sa  façon  de  comprendre  le  rôle  <k 
(llotilde,  Mm0  ltéjane  nous  a  rejoué  la  Parisienne, 
et  il  est  impossible  d'y  mettre  plus  d'esprit,  plus 
de  charme,  et...  moins  de  «  rosserie  »  :  c'était  fff, 
tout  à  fait  ça...  La  matinée  de  Becque  —  ce  pau- 
vre Becque,  qu'on  trouve  si  grand  depuis  qu'il  est 
mort  !  —  nous  a  valu  cette  anomalie  de  voir  un 
sociétaire  de  la  Comédie-Française  jouant  ailleurs 
que  sur  la  scène  de  la  rue  Richelieu,  avec  des 
artistes  appartenant  à  un  autre  théâtre.  Et  laPan- 
sienne,  supérieurement  interprétée  par  Réjane,par 
MM.  de  Féraudy,  Antoine  et  Grand  a  produit  un 
énorme  effet. 

i'-r  .H7rx.  —  Centième  représentation  d'Oiseaux 
de  pa.ssaf/e,  dont  le  succès  se  prolonge  jusqu'au 
iG  juin,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  clôture  annuelle. 

if>  skpthmbkë.  —  C'est  encore  avec  la  remar- 
quable pièce  de  MM.  Maurice  Donnay  et  Lucien 
Descaves  qu'avait  lieu  la  réouverture  du  théâtre. 

jG  skptkmbim:.  —  Animé  du  noble  désir  de 
constituer  en  son  théâtre  une  solide  troupe  d'en- 
semble, eu  même  temps  qu'un  répertoire  de  pièces 
éprouvées,  M.  Antoine  avait  galamment  prévenu 
la  critique  que,  sans  se  montrer  trop  indiscretr  il 
la  prierait,  de  temps  à  autre,  de  venir  juger  par 


1.  Au  prugrammtt  :  Los  Hoh/i-Ucs  f'eûit,\'.>s.  Mme*  Jeanne  Rolly,  Andrée 
Mi'ry,  liarsan«.ro,  M.  Signorot.  Ouféronré  par  M.  Drunetière.  Poésies 
inédites  <1  Henry  Hocque.  par  M.  Cnquelin  aîné.  La  ParwwuMg,  M"«  Ré- 
jano,  MM.  de  Féraudy.  Antoine.  Grand. 
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elle-même  les  interprétations  successivement  of- 
fertes au  public.  Et  cette  fois,  il  commençait  par 
M,,ft  Jeanne  Rolly,  qui  prenait  possession  du  rôle 
de  la  Parisienne,  ce  chef-d'œuvre  de  Becque. 
Que  de  Clotildes  n'avons-nous  pas  vues  déjà,  de- 
puis Antonine,  l'exquise  créatrice  d'antan,  jusqu'à 
MIle  Suzanne  Devoyqd  qui,  naguère,  s'y  faisait  très 
justement  applaudir?  Rappellerons -nous  ici  le 
retentissant  échec  de  M11'-  Reichenberg  à  la  Co- 
médie-Française, l'idéale  interprétation  de  Mme  Ré- 
jaite  au  Vaudeville?  M,,c  Rolly  n'a  ni  échoué,  ni 
complètement  triomphé  non  plus  en  ce  rôle  dif- 
ficile. Elle  l'a  rendu  de  façon  fort  intelligente,  fai- 
sant de  cette  charmante  rosse  de  Clotilde  une  sorte 
d'inconsciente,  presque  sincère  en  son  joli  men- 
songe. Mais,  pour  Dieu,  qu'elle  parle  moins  vite  et 
«oigne  sa  diction,  parfois  lourde  et  incolore!...  La 
nouvelle  venue  était,  d'ailleurs,  supérieurement 
encadrée  par  M.  Antoine,  un  si  remarquable 
Lafont  ;  par  M.  Matrat,  mari  parfait,  et  par 
M.  Grand,  quia  joué  le  petit  rôle  de  Simpson  avec 
toute  la  grâce  d'un  futur  pensionnaire  de  la  Co- 
médie-Française. . . 

i3  octobre.  — Premières  représentations  de  la 
Main  de  Singe,  conte  dramatique  en  deux  tableaux 
de  MM.  Parker  et  Jacobs,  adaptation  de  M.  Robert 
Nunès  *  ;  de  Discipline,  pièce  en  deux  actes  de 
M.  de  Conring,  adaptée  par  M.  Jean  Thorel2,  et 


i.  Distribution.  —  Monsieur  W'hite,  M.  Antoine.  —  Le  sergent- 
major  Morris,  M.  Desfontaines.  —  Herbert,  M.  Bernard.  —  M"»*  Whito, 
MU«  Miller. 

2.  Distribution.  —  Le  commandant  de  Besser,  M.  Chellea.  —  Le  colo- 
jael  de  Rucli.  M.  Signoret.  —  Commandant  Marck.  M.  Desfontaines.  — 
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(IWsile  de  Xuil,  comédie  on  un  acte  de  M.  Max 
Maurey  *.  —  M.  Antoine  prélude  au  lioi  Lear,  qui 
doit  être  un  des  »ros  morceaux  de  sa  saison,  par 
un  spectacle  coupé  qui  ne  manque  pas  plus  d'ori- 
ginalité que  de  variété.  La  première  des  trois 
pièces  dont  se  compose  la  nouvelle  affiche  du 
théâtre,  si  l>ien  achalandé,  du  boulevard  de  Stras- 
bourg, s'intitule  «  conte  dramatique  ».  C'est  une 
fantastique  et  terrifiante  histoire  à  l'Edçar  Poe, 
destinée  à  puissamment  açir  sur  les  nerfs  du 
public...  Dans  un  humble  port  de  la  côte  anglaise, 
un  brave  homme,  M.  White,  vit  heureux  entre  sa 
femme  et  son  fils  Herbert,  contre-maître  à  l'usine 
voisine.  Le  sergent-major  Morris,  retraité  de  1  ar- 
mée, après  de  glorieuses  campagnes  où  il  perdit 
un  bras  et  ica»na  la  médaille,  est  charçé  de  dis- 
traire les  veillées  de  ces  braves  cens.  —  «  Que  ne 
nous  parlez-vous  plutôt,  ce  soir,  lui  dit-on,  de 
cette  main  de  sinçe  que  vous  portez  toujours  sur 
vous  comme  un  talisman?  »  —  «  Funeste  talis- 
man !  répond  le  major,  tirant  de  sa  poche  une 
petite  breloque  noire  :  celui  qui  la. possède  peut 
former  trois  souhaits  qu'il  verra  se  réaliser;  mais 
malheur  à  lui,  et  mieux  vaut  pour  tous  qu'elle 
soit  brûlée  !  »  Ce  disant,  il  la  jette  au  feu. 
M.  White  ne  IVntend  pas  ainsi  et  la  relire  des 
cendres...    à    tout  hasard.    Puis  le  major  une  fois 


Lieutenant  de  Ho-on.  M.  Mnsnier.  —  Lieutenant  <lo  Warth,  M.  Vargas 

—  ( loiiinin ii<l.iiit  <lc  (ilocke.  M.  Siirrrm'.  —  Lieutenant    Rastor,  M.  tAon 
Homard.  —  Lieutenant  de  Krone,  M.  Jt'lmn  A  dès.  — Itaucr,  M.  Verte. 

—  Ku'hlrr.  M.  lh'jWxni:  —  Sc!iu»ter.  M.  Lnufjf. 

1.  I>istuihi:th»n.  —  Le  directeur.  M.  Antoine.  —  Haps,  M.  Signoret.  — 
Ma  soupe,  M.  hrsfu, daines. 
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i,  et  malgré  son  fils  qui  traite  cette  histoire 
onte  à  dormir  debout,  il  exprime  le  vœu  d'avoir 
c  cents  livres  qui  l'aideront  à  payer  ce  qui  lui 
3  à  devoir  sur  la  maison  qu'il  habite...  Le  len- 
ain,  par  un  clair  soleil  qui  met  de  la  joie  dans 
imes,  M.  et  Mme  White  attendent  à  déjeuner 

fils  Herbert,  quand  on  vient  leur  annoncer  une 
e  nouvelle  :   le  jeune  homme  est  mort,  broyé 

le  volant  d'une  machine;  les  directeurs  de 
ne  leur  envoient  une  indemnité  de  200  livres... 
Dièce  est  finie  ;  pourquoi  la  recommencer  —  il 
tait  ainsi  du  moins  le  jour  de  la  répétition  géné- 

—  en  un  troisième  acte,  aussi  obscur  qu'inu- 

où  les  parents  désolés  voient  inopinément 
iraître  la  fatale  main  de  singe  qu'ils  avaient 
3  à  la  mer,  et  se  débattent  en  de  terribles  cris 
xe  la  hantise  d'un  nouveau  souhait.  M.  Antoine 
tflle  Miller  ont  traduit  avec  talent  ce  pénible 
îhemar... —  La  seconde  pièce, adaptée  de  l'alle- 
id  par  M.  Jean  Thorel,  nous  montre,  dans  une 
i  frontière,  huit  officiers  prussiens  portant  très 
îtement  et  très  hardiment,  ma  foi  !  l'uniforme 
îhlans.  Le  lieutenant  de  Warth  s'est  mis  en 
e  en  se  laissant  entraîner,  à  la  brasserie,  dans 

partie  de  baccara.  Le  colonel  —  le  type  de 
icier  rosse  —  a  décidé  qu'il  serait  exclu  de  l'ar- 
.  Le  commandant  de  Besser  —  au  contraire 
é  sur  le  modèle  d'un  bourru  bienfaisant  —  a 
!  de  sauver  le  coupable  qui,  après  tout,  est  un 
îllent  soldat  :  son  rapport  en  fait  foi.  —  «  Mo- 
îz-le  !  »  demande  le  colonel.  —  «  Doutez-vous 
c  de  ma  parole  ?  »  répond  le  commandant,  qui 
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se  refuse  à  changer  quoi  que  ce  soit.  Le- lieutenant 
sera  donc  maintenu  dans  les  cadres...  Oui,  mais  le 
colonel  a  sa  vengeance  toute  prête.  La  guerre  étant 
déclarée,    au  lieu  d'envoyer  aux  avant-postes  le 
commandant  de  Besser,   il  lui  donne  ha  garde  du 
dépôt.  Quelle  humiliation  pour  un  brave  de  son 
espèce  !  C'est  en  vain  que  le  commandant  a  supplié  le 
colonel  de  revenir  sur  sa  décision  :  il  n'obtient  de  lui 
que  d'amers  sarcasmes...  Alors,  poussée  bout,  le 
malheureux   traite  son  supérieur  de   lâche   et  de 
misérable...   Il   sait  ce  que  lui   coûtera  ce    grave 
manquement  à  la  discipline  —  à  la  discipline  qui 
fut  la  règle  de  toute  sa  vie!  —  et  quand,  après 
avoir  rendu  son  sabre,  il  va  être  conduit  à  la  for- 
teresse, on  entend  un  coup  de  feu  :   le  comman- 
dant s'est  brûlé  la  cervelle...  La  pièce,  très  bien 
menée,  est  de  haut  enseignement-;  elle  a  produit 
une  profonde  impression.  Jouée  par  tous  avec  un 
rare  souci  de  la  vérité,  elle  a  trouvé  pour  ses  deux 
principaux  interprètes,  des  artistes  de  solide  va- 
leur.   M.    Clielles  est  un   commandant   de  Besser 
infiniment  touchant.  M.  Signoret  a  fait  du  colonel 
une  figure  coupante,  à  la  de  Moltke,  du  plus  intéres- 
sant relief.  —  Après  cet  émouvant  petit  drame.,  te 
soirée  se  terminait  par  une  piécette  des  plus  gaies: 
M.  Max  Maurey  n'en  est   certes   pas   à  son  coup 
d'essai...  Asile  de  Nuit   est  une  ironique  fantaisie 
absolument  di<me  de  ses  aînées.   Il   fallait   voir  ce 
vieux  vagabond  —  qu'après  son  colonel  de  tout  à 
l'heure  personnifiait  si  drôlement  M.  Signoret  — 
re<;u,  comme  un  chien  dans  un  jeu  de  quilles,  par 
le  directeur  d'un  asile  de  nuit  qui  le  traitera  bien- 
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tôt  en  «  ami,  »,  quaod  iJ  croira  deviner  eu  lui  un 
journaliste,  capable  de  le  faire  sauter.  On  a  fran- 
chement ri,  et  très  chaleureusement  applaudi 
MM-  Antoine  et  Signoret.  Mais  c'est  égal:  une  seule 
fâB&me  pour  trois  pièces,  voilà  qui  était  plutôt 
sévère  ! 

5  décembre.  —  Première  représentation  du  Roi 
Lear^  de  William  Skakespear^  traduction  de 
MM.  Pierre  Loti  et  Emile  Vedel,  musique  de  M.  Ed- 
mond Missa1.  — Ledrame  à  la  fois  surhumain  et  si 
profondément  humain  —  un  des  plus  touffus  de 
Shakespeare,  —  a  été  fort  adroitement  traduit  par 
MM.  Pierre  Loti  et  Emile  Vedel  ;  mis  en  scène  avec 
une  extraordinaire  ingéniosité,  encadré  dans  de 
beaux  décorsde  Jusseaume,  accompagné  d'une  claire 
musique  de  M.  Edmond  Missa,  il  a  «  filé  »  en  vingt- 
huit  tableaux  —  rapide  comme  l'éclair,  —  produi- 
sant une  terrifiante  impression,  et  nous  laissant 
deviner  «ce  qu'eu!  pu  faire  M.  Antoine  sur  un  plus 
vaste  théâtre  —  TOdéon,  par  exemple!  Le  rôle  du 
Roi  Lear  restera,  avec  le  père  Fouan  4e  la  Terre, 
Tune  des  plus  belles  créations  du  maître  de  la  mai- 
son. M.  Antoine  l'a  composé  avec  une  science 
véritable.  La  tète  est  superbe;  le  caractère  estétu- 


1.  Distribution.  —  Lear,  M.  Antoine.  —  Un  fou,  M.  Siipwret.  — 
Le  duc  dAlbany,  M.  Marquât.  —  Le  comte  de  Kent,  M.  Desf'n  niai  nés. 
—  Le  comte  de  Gloster,  M.  Musnîer.  —  Edmond,  M.  Varias. —  Ivlgar, 
M.  Capellani  (début).  —  Le  duc  de  Cornouailles.  M.  Saverne.  —  Le  roi 
de  France,  M.  Bernard.  —  Oswald,  M.  Jehan  A^di-s.  —  Cordélia, 
Ml**  Andrée  Mèry.  —  Goneril,  MH«  Jeanne  Lion.  —  Réirar.e.  M'io  Lucie 
Brille.  —  Un  chevalier,  M.  Jeandrien.  —  1"  messa  .  oi\  M.  Verse.  — 
2«  messager,  M.  Lauff.  —  1"  serviteur.  M.  Defresne.  —  l.e  due  de  Huurgo- 
gne,  M.  Blondeau.  —  Un  officier.  M.  Moyen.  —  ^  serviteur.  M.  Mercifle. 
Un  capitaine.  M.  Malherbe.  —  Un  oflirier  de  Cornouailles.  M.  Xa.ei'la. — 
Un  héraut.  M.  Bar  net.—  >  serviteur.  M.  Marel. —  Le  médecin.  M.  Rollin. 


t. 
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dié  avec  un  soin  extrême;  les  colères  soudaines, 
les  hésitations,  les  doutes  et  les  violences  de  ce  fai- 
ble roi,  tout  est  rendu  avec  une  perfection. larçe  et 
sûre.  Effrayant  dans  les  scènes  de  folie,  il  est  tout- 
à-fait  déchirant  lorsqu'il  s'accroupit  devant  le  cada- 
vre de  Cordélia.  Un  seul  mot  :  «  Reste  un  peu!  », 
simplement    murmuré  à   l'oreille   de   cette   morte 
qu'il  croit  entendre  encore  parler,   vaut  tous  les 
grands  éclats  du  monde.    M1,e  Andrée  Méry  per- 
sonnifie avec  infiniment  de  charme  cette  sympa- 
thique   Cordélia.  C'est  bien  là   cette  gracieuse  et 
harmonieuse  fille  dont  le  roi  Lear  nous  dit  :  «  Sa 
voix  était  toujours  douce,  calme  et  tendre,  chose 
délicieuse  dans  une  femme  ».  M1,e  Lucie  Brille  est 
une  belle  et  sculpturale  Régane;  regard  de  vipère 
dans  un  masque  de  marbre.  M.  Signoret,  si  juste- 
ment goûté  du  public,  a  apporté  au. rôle  du  fou 
autant    d'originalité    qu'il    a  pu.    MM.    Marquet, 
Varias  et   Capellani,  ont  mis  tout  leur  talent  aux 
personnages  dWlbany  et  des  deux  fils  —  le  mau- 
vais et  h*  bon  —  du  malheureux  comte  de  Gloster, 
auquel    on    arrache   cruellement    les    deux    yeux. 
M.   Mosnier  a  joué  cette  terrible  scène  avec  une 
telle  vérité   que  plusieurs  spectatrices  ont    quitté 
leur    place,     sous     l'empire    d'un    insurmontable 
effroi...  Ces  horreurs  voulues  ne  nuiront,  d'ailleurs, 
d'aucune  espèce  de  façon,  au  grand  et  justifié  suc- 
cès de  l'admirable  liai  Lear  sur  qui,  très  brillam- 
ment, se  terminera  l'année,  résumée  dans  le  tableau 
suivant  : 
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Maternité,  pièce 

La  Paix  chez  soi,  comédie 

La  Matérielle,  comédie 

*La  Preuve  par  deux,  pièce 

*  L'Assassinée,  comédie 

*Papa  Mulot,  comédie 

Les  Revenants,  drame 

L'Indiscret,  comédie 

*Oiseaux  de  passage,  pièce 

*Le  Vieil  Ami,  comédie • 

L'Assomption  d'Hannelé  Matteru,  pièce 
de  rêve 

L'Amante  du  Christ,  pièce 

La  Bonne.  Espérance,  drame 

L'Honneur,  comédie 

Jacques  Damour,  comédie 

Le  Voiturier  Henschel,  pièce 

Son  petit  cœur,  saynète 

Monsieur  le  duc  d'Enghien,  drame 

Le  Supplice  du  silence,  comédie 

L'Article  330,  comédie 

La  Puissance  des  Ténèbres,  drame 

L'Enquête,  comédie 

La  Parisienne,  comédie 

Petite  femme,  comédie 

Les  Honnêtes  femmes,  comédie 

*Discipline,  pièce 

* Asile  de  nuit,  comédie 

*La  Main  de  Singe,  conte  dramatique... 

La  Mariotte,  comédie 

*Le  Roi  Lear,  traduction 

Grasse  matinée,  comédie 1 


NOMBRE 
d'actes 


3 
1 
1 
i 
4 
3 
3 
3 
i 
1 

2  t. 

1 
i 
4 
i 
5 
1 
3 
2 
1 
5  a.  G  t. 
2 
3 
i 
1 
2 
i 
2  tab. 
2 
28  scènes 
i 


DATE 

de  la 

Ire  représ. 

ou  de  la 

reprise 


» 

» 

9  janv. 
12  févr. 

12  t'évr. 
26  févr. 

26  févr. 

..4  mars 

i  mars 

» 
» 
)> 
» 
» 
» 
» 

» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 

13  octob. 
13  octob. 
13  octob. 

» 

5  déc. 

» 


NOMBRE 

de 

représent. 

pendant 

l'année 


49 

49 

15 

38 

22 

22 

6 

2 

134 

120 

2 

1 

1 

1 

i 

•  1 

i 

1 

3 

1 

9 

11 

11 

21 

2 

65 

6S 

68 

51 

9"> 
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die  avec  un  soin  extrême;  les  colères  soudaines, 
les  hésitations,  les  doutes  et  les  violences  de  ce  fai- 
ble roi,  tout  est  rendu  avec  une  perfection. large  et 
sûre.  Effrayant  dans  les  scènes  de  fojie,  il  est  tout- 
à-fait  déchirant  lorsqu'il  s'accroupit  devant  le  cada- 
vre de  Gordélia.  Un  seul  mot  :  «  Reste  un  peu!  », 
simplement  murmuré  à  l'oreille  de  cette  morte 
qu'il  croit  entendre  encore  parler,  vaut  tous  les 
grands  éclats  du  monde.  Ml,e  Andrée  Méry  per- 
sonnifie avec  infiniment  de  charme  cette  sympa- 
thique Cordélia.  C'est  bien  là  cette  gracieuse  et 
harmonieuse  fille  dont  le  roi  Lear  nous  dit  :  «  Sa 
voix  était  toujours  douce,  calme  et  tendre,  chose 
délicieuse  dans  une  femme  ».  M1,e  Lucie  Brille  est 
une  belle  et  sculpturale  Régane;  regard  de  vipère 
dans  un  masque  de  marbre.  M.  Signoret,  si  juste- 
ment coûté  du  public,  a  apporté  au  .rôle  du  fou 
autant  d'originalité  qu'il  a  pu.  MM.  Marquet, 
Vargas  et  Gapellani,  ont  mis  tout  leur  talent  aux 
personnages  d'Albany  et  des  deux  fils  —  le  mau- 
vais et  le  bon  —  du  malheureux  comte  de  Gloster, 
auquel  011  arrache  cruellement  les  deux  yeux. 
M.  Mosnier  a  joué  cette  terrible  scène  avec  une 
telle  vérité  que  plusieurs  spectatrices  ont  quitté 
leur  place,  sous  l'empire  d'un  insurmontable 
effroi...  Ces  horreurs  voulues  ne  nuiront,  d'ailleurs, 
d'aucune  espèce  de  façon,  au  grand  et  justifié  suo 
ces  de  l'admirable  Roi  Lear  sur  qui,  très  brillam- 
ment, se  terminera  l'année,  résumée  dans  le  tableau 
suivant  : 
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Maternité,  pièce 

La  Paix  chez  soi,  comédie 

La  Matérielle,  comédie 

*La  Preuve  par  deux,  pièce 

*  L'Assassinée,  comédie 

*Papa  Mulot,  comédie 

Les  Revenants,  drame 

L'Indiscret,  comédie 

*Oiseaux  de  passage,  pièce 

*Le  Vieil  Ami,  comédie • 

L'Assomption  d'Hannelé  Mattern,  pièce 
de  rêve  

L'Amante  du  Christ,  pièce 

La  Bonne  Espérance,  drame 

L'Honneur,  comédie 

Jacques  Damour,  comédie 

Le  Voiturier  Henschel,  pièce 

Son  petit  cœur,  saynète 

Monsieur  le  duc  d  Enghien,  drame 

Le  Supplice  du  silence,  comédie 

L'Article  330,  comédie 

La  Puissance  des  Ténèbres,  drame 

L'Enquête,  comédie 

La  Parisienne,  comédie 

Petite  femme,  comédie 

Les  Honnêtes  femmes,  comédie 

*LHscipline,  pièce 

*  Asile  de  nuit,  comédie 

*La  Main  de  Singe,  conte  dramatique... 

La  Mariotte,  comédie 

*Le  Roi  Lear,  traduction 

Grosse  matinée,  comédie 
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THÉÂTRE  DE  LA  PORTE-SAINT-MARTIN* 


La  première,  nouveau  té  de  Tannée  était  —  à  la 
date  du  28  janvier  —  un  Falstaff  en  vers,  en  cinq 
actes  et  sept  tableaux,  de  M.  Jacques  Richepinv 
—  En  s'attaquant  à  Shakespeare,  notre  jeune 
poète,  d'ailleurs  très  respectueux  envers  le  grand 
Will,  a  fort  habilement  composé  son  œuvre,  faite 
de  pièces  et  de  morceaux  :  les  pièces  sont  Henri  IV 
et  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  et  les 
morceaux,  souvent  excellents,  dignes  d'être  signés 
du  nom  de  so>n  glorieux  pèrey  Jean  Richepin.  La 
pièce  est  découpée  en  sept  tableaux,  qu'unit  un 
léger  fil.  Voici  d'abord,  à  Windsor,  John  FalstafF 
réquisitionnant  et  haranguant  très  drôlement  les 
recrues  pour  la  guerre.  C'est  ensuite  la  foret,  où 
le  prince  Henry  —  c'est  le  Fenton  des  Joyeuses 
Commères  —  enlève  la  fille  du  juge  Page,  la  douce 


1.  Directeurs  :  MM.  Paul  Clèves  et  Paul  Clerget. 

2.  Distuihition.  —  Kalstaff,  M.  Paul  Clenjet.  —  Harr\.  M.  Henry 
JŒranss.  —  Pape,, M.  Léon  Xoel. —  Le  roi  Harrv  IV,  M.  Mn.rence. — 
Slender.  M.  Déau.  —  Gué,  M.  Pot/gi.  —  Warwick.  M.  Ginesti/.  —  Veau, 
M.  Ver  et. —  Poins,  M.  Frère. —  Le  prieur,  M.  Ossurt. —  Pistol.  M.  liosc. 

—  .Gjdshill,  M.  Jf(iin<>)/.  —  Peto,  M.  Layrurujo.  —  Banlolphe.  M.  Moncu. 

—  Ombre,  M,  Vallre.  —  Moisi,  M.  Granr/et.  —  Faible,  M.  Dr  marri/ ,  — 
Jim,  M.  Mater;/. —  Verrue,  M.  Chapuis. —  liarklay,  M.  Lalour. —  Will, 
Mi.  S4tnar.  —  Anna,  Ml***  Delphine  Didier.  —  Mistress  Pape.  Ml'1*  Antoi- 
nette Letjat. —  Mi*tress  Gué,  M'l«  Madeleine  Aubr;/. —  Quickh .  M"<?//'//«a 
Perrut.  —  Nolly,  Ml'«-'  Pannetier.  —  Dole,  M11*  Xanrray. 
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Anna  qu'il  aime,  tandis  que  Falstaff  se  signale  par 
la  pire  poltronnerie...  Voilà  maintenant  le  tableau, 
très  curieusement  grouillant,  de  l'orgie  à  la  taverne 
de  la  II  are»  et  la  très  jolie  scène  d'amour  ingénu 
—  Tune  des  plus  heureuses  trouvailles  de  M.Jacques 
llichepin  —  entre  le  prince  dégrisé  et  la  pure 
jeune  fille...  Nous  passons  ensuite  à  la  farce  célèbre 
du  panier  à  linge,  où  mistress  Gué  fait  entrer 
Falstaff  qui  vient  de  lui  débiter  la  spirituelle  chan- 
son du  page  du  duc  de  Norfolk...  Puis,  c'est  — 
nous  nous  éloignons  de  Falstaff  —  la  très  belle 
scène  de  la  couronne  qu'essaie  au  chevet  de  son 
père  mourant  : 

Ah  !  je  le  savais  bien  qu'elle  était  à  ma  taille  ! 

le  prince  Henry,  un  peu  trop  pressé  de  s'emparer 
du  diadème.  Ce  sont  enfin  —  au  pied  du  chêne  de 
llerne  où  nos  joyeuses  commères  en  font  «  une 
bien  bonne  »  à  sir  John  —  les  touchants  adieux 
du  prince  à  sa  petite  amie  Anna  et  le  délaissement 
un  peu  mélancolique  du  gai  compagnon  d'autrefois, 
renié  et  banni  par  le  nouveau  roi.  «  Pourquoi  me 
raillez-vous?  dit  Falstaff  s'avançant  devant  le  trou 
du  souffleur  pour  se  symboliser  en  un  mot  de  la 
fin  :  ne  suis-je  pas  tout  l'homme  et  toute  la  vie?  » 
C'est  par  de  sympathiques  bravos  qu'on  a  salué  la 
très  adroite  et  très  ingénieuse  pièce  d'un  poète  de 
vin^t-quatre  ans,  dont  le  vers  alerte  et  sonore, 
brillant  et  solide,  limpide  et  facile,  correct  et  gai, 
sera  apprécié  de  tous.  11  ne  manque  à  cette  œuvre 
ardente  et  jeune  qu'un  peu  plus  de  personnalité 
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dans  la  verve  toujours  abondante  et  généreuse.  Le 
rôle  de  Falstaff  fait  grand  honneur  à  M.  Paul 
Clerget,  qui  a  su  donner  au  personnage  la  pitto- 
resque bonhomie  qu'il  fallait.  Il  a  détaillé  avec 
finesse  les  couplets  du  page,  qui  sont,  d'ailleurs, 
une  des  perles  de  l'œuvre  de  M.  Jacques  Richepin. 
Sous  les  traits  du  prince  Henry,  M.  Krauss  montre 
de  la  chaleur  et  du  lvrisme  :  il  a  fort  bien  dit  la 
tirade  de  la  couronne  et  aussi  la  scène  d'amour  où 
M,le  Delphine  Didier,  ingénue  charmante,  lui  a  si 
gentiment  donné  la  réplique.  M.  Léon  Noël  brûle 
les  planches  —  ainsi  qu'il  en  a  coutume  —  dans  le 
rôle  du  bon  juge  Page,  sur  le  point  d'être  un  joyeux 
cocu...  M,le  Aubry  est  une  commère  de  bonne  école. 
Et  c'est  un  rutilant  Téniers  que  le  tableau  de 
TOrgie,  d'un  réalisme  vigoureux  et  saisissant. 

4  mars.  —  Reprise  du  Courrier  de  Lyoni3  où 
M.  Léon  Noël  est  toujours  un  Choppard  de  la 
bonne  école  —  celle  de  Paulin  Ménier  —  plein  de 
verve  et  de  fantaisie.  Une  charmante  ingénue, 
jyjiie  Fiore  Mignot,  faisait,  sous  les  traits  de  Julie 
Lesurques,  un  début  remarqué. 

28  mars.  —  Une  reprise  des  Chevaliers  du 
Brouillard*  nous  donnait  l'occasion  d'applaudir 


1.  Distribution.  —  Choppard,  M.  Léon  Noël.  —   Losurqucs-Dubosc, 
M.  Durai. —  Jérôme  Lesurques.  M.  Séverin  Mars. —  Joliquet,  M.  Dean. 

—  Daubenton.  M.  Ginesty.  —  Fouinard,  M.  Poggi.  —  Courriel,  M.  Ma- 
xence.  —  Didier.  M.  Capollani.  —  Guerneau,  M.  liosc.  —  Lambert, 
M.  Cambay.  —  Jeanne,  Mil»  Iirindeau.  —  Julio  Lourques,  Mile  Mignot. 

—  La  nièce  du  maître  de  poste,  M ft*  Pierval. 

2.  Distribution.  —  Wood,  M.  Léon  Xoël.  —  Jonathan  Wild,  M.  Ma- 
scence.  —  Lord  Rowland,  M.  Durai.  —  Bluskine.  M.  Poggi.  —  Figg, 
M.  Déan. —  Darrel-Tamise,  M.  Capellani.—  Georges  1er,  M.  Ginesty.— 
Sir  Morton,  M.  Henri  Dose.  —   Hogarth,  M.  Raûiey.  —   Quatre-Mains, 
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Anna  qu'il  aime,  tandis  que  Falstaff  se  signale  par 
la  pire  poltronnerie...  Voilà  maintenant  le  tableau, 
très  curieusement  grouillant,  de  l'orgie  à  la  taverne 
de  la  Hure,  et  la  très  jolie  scène  d'amour  ingénu 
— l'une  des  plus  heureuses  trouvailles  de  M.Jacques 
Richepin  —  entre  le  prince  dégrisé  et  la  pure 
jeune  fille...  Nous  passons  ensuite  à  la  farce  célèbre 
du  panier  à  linge,  où  mistress  Gué  fait  entrer 
Falstaff  qui  vient  de  lui  débiter  la  spirituelle  chan- 
son du  page  du  duc  de  Norfolk...  Puis,  c'est  — 
nous  nous  éloignons  de  Falstaff —  la  très  belle 
scène  de  la  couronne  qu'essaie  au  chevet  de  son 
père  mourant  : 

Ah  !  je  le  savais  bien  qu'elle  était  à  ma  taille  1 

le  prince  Henry,  un  peu  trop  pressé  de  s'emparer 
du  diadème.  Ce  sont  enfin  —  au  pied  du  chêne  de 
Ilerne  où  nos  joyeuses  commères  en  font  «  une 
bien  bonne  »  à  sir  John  —  les  touchants  adieux 
du  prince  à  sa  petite  amie  Anna  et  le  délaissement 
un  peu  mélancolique  du  gai  compagnon  d'autrefois, 
renié  et  banni  par  le  nouveau  roi.  «  Pourquoi  me 
raillez-vous?  dit  Falstaff  s'avançant  devant  le  trou 
du  souffleur  pour  se  symboliser  en  un  mot  de  la 
fin  :  ne  suis-je  pas  tout  l'homme  et  toute  la  vie?  » 
C'est  par  de  sympathiques  bravos  qu'on  a  salué  la 
très  adroite  et  très  ingénieuse  pièce  d'un  poète  de 
vimçt-quatre  ans,  dont  le  vers  alerte  et  sonore, 
brillant  et  solide,  limpide  et  facile,  correct  et  gai, 
sera  apprécié  de  tous.  Il  ne  manque  à  cette  œuvre 
ardente  et  jeune  qu'un  peu  plus  de  personnalité 
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dans  la  verve  toujours  abondante  et  généreuse.  Le 
rôle  de  Falstafi0  fait  grand  honneur  à  M.  Paul 
Clerget,  qui  a  su  donner  au  personnage  la  pitto- 
resque bonhomie  qu'il  fallait.  Il  a  détaillé  avec 
finesse  les  couplets  du  page,  qui  sont,  d'ailleurs, 
une  des  perles  de  l'œuvre  de  M.  Jacques  Richepin. 
Sous  les  traits  du  prince  Henry,  M.  Krauss  montre 
de  la  chaleur  et  du  lvrisme  :  il  a  fort  bien  dit  la 
tirade  de  la  couronne  et  aussi  la  scène  d'amour  où 
M,le  Delphine  Didier,  ingénue  charmante,  lui  a  si 
gentiment  donné  la  réplique.  M.  Léon  Noël  brûle 
les  planches  —  ainsi  qu'il  en  a  coutume  —  dans  le 
rôle  du  bon  juge  Page,  sur  le  point  d'être  un  joyeux 
cocu...  M1,e  Aubry  est  une  commère  de  bonne  école. 
Et  c'est  un  rutilant  Téniers  que  le  tableau  de 
TOrgie,  d'un  réalisme  vigoureux  et  saisissant. 

4  mars.  —  Reprise  du  Courrier  de  Lyoni3  où 
M.  Léon  Noël  est  toujours  un  Choppard  de  la 
bonne  école  —  celle  de  Paulin  Ménier  —  plein  de 
verve  et  de  fantaisie.  L>ne  charmante  ingénue, 
MI,e  Flore  Mignot,  faisait,  sous  les  traits  de  Julie 
Lesurques,  un  début  remarqué. 

28  mars.  —  Une  reprise  des  Chevaliers  du 
Brouillard*  nous  donnait  l'occasion  d'applaudir 

1.  Distribution.  —  Choppard,  M.  Léon  Noël.  —  Lesurqucs-Duboscr 
M.  Durai. —  Jérôme  Lesurques,  M.  Séverin  Mars. —  Joliquet,  M.  Dean. 

—  Daubenton,  M.  Ginesty.  —  Fouinard,  M.  Poggi.  —  Courriol,  M.  Ma- 
xence.  —  Didier,  M.  Capellani.  —  Guerneau,  M.  liosc.  —  Lambert,. 
M.  Cambay.  —  Jeanne,  MH«  Brindeau.  —  Julie  Lesurques,  M1'0  Mignot, 

—  La  nièce  du  maître  de  poste,  MH«  Pierral. 

2.  Distribution.  —  Wood,  M.  Léon  Xoël.  —  Jonathan  Wild,  M.  Ma- 
vence.  —  Lord  Rowïand,  M.  Duval.  —  Bluskine,  M.  Poggi.  —  Figg, 
Vf.  Déan. —  Darrel-Tamise,  M.  Capellani. —  Georges  I»»1,  M.  Ginesty. — 
Sir  Morton.  M.  Henri  Bosc.  —   Hogarth,  M.  Ramey.  —   Quatre-Mainsr 
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M11"  Lucie  Brille,  l'élève  favorite  de  M.  Albert 
Laml>ert,  à  peine  connue  pour  avoir  débuté  à 
l'Odéon,  dans  Andromat/ne, certain  soir  mémorable 
où  M,l,!  Berthe  Bady  faisait  Hermione,  et  pour 
avoir,  à  Béziers,  remplacé  au  pied  levé,  dans  Pary- 
mtis.  M""'  Segond-Weber,  subitement  soutirante. 
Ml,p  Brille  n'a  pas  seulement  les  plus  beaux  yeux 
du  monde,  elle  a  de  l'intelligence  et  du  taleat, 
beaucoup  de  talent,  et  nul  n'eu  saurait  douter  à  la 
façon  dont  elle  vient  de  jouer  Jack  SbeppardL 
M.  Léon  Noël  est  exquis  dans  Wood,  le  bourgeois 
londonien  en  butte  aux  brocards  de  sa  femme. 
Les  autres  sont  «  de  bon  ensemble  »x,  sans  plus... 

21  avril.  —  Reprise  de  Monte-Cristo,  pièce  en 
cinq  actes  et  onze  tableaux,  à* Alexandre  Dumas 
et  Auguste  Maquet.  —  A  noter  le  beau  talent  de 
M.  Léon  Noël,  un  effrayant  Caderoussc,  et  le  rare 
courage  de  Mm'-  Maggie  Gauthier,  qui  consentait  à 
s'enlaidir  pour  jouer  la  Carconte  avec  plus  de 
pittoresque  et  de  naturel.  M.  Duval  faisait  aimer 
Dan  lès  et  plaindre  ses  malheurs.  M.  Maxence 
était  un  abbé  Faria  sympathique  et  mystérieux. 

-M)  mai.  —  Première  représentation  à'Electra, 
pièce  en  cinq  actes,  de  M.  Percz  Galdbz,  adaptée 
par  M.  Paul  Milliet1.  ^-  L'action  de  la  pièce,  fort 


M.  Vi'ti'I.  —  Kp.ttleb.y,  M.  Lat/mHiie.  —  Quatre- Jambes.  M.  Vallée.  — 
1/olIick'r,  M.  ri*  Marri/.  —  Davio*.  M.  Camday.  —  Le  matelot,  M.  Dori> 
!/'<;/.  —  L<4  geôlier.  M.  Lat<mr.  —  Mistreo.  Sheppart,  Wl*  Jeanne  Brin- 
'Iran.  —  .Jack  Shcppanl,  M"«  Lu  rit»  Brille.  —  Cecily,  MH«  Flore  Mignot. 
—  Mi^lross  Wood.  M11'"  Irma  Permt. 

DiviTtissemont  toçI^  par  M'ie  .stiehel.  dansé  par  M"«  Julia  Duval. 

1.  I)is'j-r,iiiL"TioN.  —  De  l'antuva.  M.  de  Max.  —  Marquis  de  Rondo» 
M.  r>u<{,<f>s,t<>.  --  Maxime.  M.  I'a"l  Clrr<jt>t.  —  Urbain,  M.  Léon  .tVoêZ— 
J>e  Cuesta,  M.    Maxence.  —    l-Vlix,  M.  Liabel.  —  Mario.   M.  Boncq.  — 
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habilement  adaptée  à  la  scène  française  par  M.Paul 
Milliet,  se  passe  à  Madrid,  de  nos  jours.  Le  pre- 
mier  acte  nous  introduit  dans  la  demeure  d'Urbain 
Garcia,  un  bon  bourgeois  qui,  aidé  de  sa  diirne- 
^pouse  Perfec/ta,  emploie  une  partie  de  sa  fortune 
en  donations  aux  couvents  et  aux  œuvres  chari- 
tables. Ces  libéralités,  il  est  vrai,  ne  font  pas  né- 
gliger à  Urbain  les  membres  de  sa  famille.  C'est 
ainsi  qu'il  a  recueilli  chez  lui  Electra,  sa  nièce,  une 
orpheline  de  dix-huit  ans,  dont  la  mère,  Eleuteria, 
est  morte  au  couvent  de  la  Pénitence,  après  y 
avoir  expié  une  vie  de  désordre.  Les  amis  de  cette 
joyeuse  personne,  très  ferrés  sur  la  légende  grecque, 
avaient  changé  Eleuteria  en  Electra,  en  raison  des 
infortunes  conjugales  de  son  père,  surnommé,  na- 
turellement, Agamemnon  :  l'héroïne  du  drame  est 
donc  Electra  II.  On  nous  expose  doctement  l'ori- 
gine de  ce  nom  mythologique,  auquel  l'auteur 
semble  tenir  beaucoup.  Est-ce  pour  expliquer  en- 
suite, par  quelque  affinité  secrète,  la  passion  qu'ins- 
pire à  Electra  un  ingénieur  «  électricien  »,  oupour 
donner  plus  de  saveur  à  cette  définition  de  son  ca- 
ractère :  —  Elle  est  aussi  vive  que  F  «  l'électricité  » 
même?  Je  ne  saurais  vous  le  dire...  Ce  qui  est  cer- 


Joseph.  M.  Cambay.  —  Electra,  M™«  Maggie  Gauthier.  —  Periocta, 
M»e  Jeanne  Brindeau.  —  Sueur  Dorothée,.  MU«  Flore  Mignot.  —  Lina, 
MH«  Paule  Xancray. 

M.  Maxence  qui,  à  la  répétition  générale,  avait  joué  Cuosta,  se  trou- 
vant, lors  de  la  première,  subitement  indisposé,  M.  Liabel  lut.  ce  soir- 
là,  le  rôle,  et  le  garda  ensuite  comme  sien.  Le  rôle  de  Pantova,  aban- 
donné par  M.  de  Max,  fut  repris  par  M.  Dulac  au  cours  de  l'été.  M.  Paul 
Ctarget  fut  doublé  dans  celui  de  Maxime  par  M.  Donclly  et  Mlle  Flore 
Migaot  remplaça  avec  beaucoup  d'adresse  Min«  Maggii-  Gauthier,  la 
charmante  créatrice  d'Eleetra. 
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tain,  c'est  que  les  parents  de  la  jeune  Electra  ne 
sont  pas  sans  inquiétude  au  sujet  de  leur  proté- 
gée. Ils  craignent  que  cette  fille  des  Atrides  n'ait 
pas  seulement  hérité  du  prénom  de  sa  mère.  C'est, 
en  effet,  une  espiègle  incorrigible,  un  véritable 
diable  qui  révolutionne  toute  la  maison  en  organi- 
sant des  parties  folles  avec  tous  les  petits  enfants 
du  voisinage.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'elle 
prend  pour  théâtre  de  ses  jeux  le  laboratoire  même 
d'un  veuf  de  vingt-six  ans,  Maxime,  le  neveu  de 
Garcia,  qui  est  venu,  avec  ses  deux  bébés,  s'instal- 
ler auprès  de  cette  hospitalière  demeure.  Et  lorsque 
l'héroïne  entre  en  scène,  elle  est  poursuivie  par  le 
jeune  savant  qui  a  trouvé  ses  papiers  les  plus  pré- 
cieux —  ils  sont  couverts  de  calculs  —  converti» 
en  cocottes  par  Electra...  Ces  espiègleries  alar- 
ment surtout  deux  personnes  :  l'austère  et  sombre 
Pantoya,  «rand  ami  de  la  maison,  et  l'excellente 
Perfecta,  que  celui-ci  a  ralliée  à  ses  idées.  Pantoya 
est  un  dévot  qui  expie  dans  la  mortification  de  la 
pénitente  le  crime  d'adultère  qu'il  commit  jadis 
avec  Eleuteria  :  il  a  déjà  contraint  sa  complice  à 
racheter  sa  faute  en  passant  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  un  couvent,  qu'il  a  fondé  de  ses- 
propres  deniers  ;  mais  il  reste  encore  deux  âmes  à 
sauver  :  la  sienne  et  celle  d'Electra  qui  est  née  de 
ses  amours  coupables.  Pour  que  l'expiation  soit 
complète,  pour  que  ces  trois  âmes  rachetées  soient 
réunies  en  Dieu,  il  faut  qu'EIectra  dérobe  sa  jeu- 
nesse aux  dangers  du  monde,  il  faut  que,  selon  le 
mot  de  Pantoya,  elle  devienne  «  un  ange  ».  Pour 
cela,  elle  devra  aller  ensevelir  ses  dix-huit  ans  dans 
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le  couvent  de  la  Pénitence  :  ainsi  l'exige  l'amour 
étrange  et  monstrueux  du  mystique  Pantoya,  qui 
promène  dans  ce  drame  moderne,  sous  la  lumière 
des  lampes  électriques,  le  fantôme  attardé  d'un  fa- 
milier du  Saint-Office.  Mais  Electra,  dont  nous 
connaissons  déjà  le  caractère  enjoué,  ne  se  sent 
aucun  goût  pour  la  vie  monastique,  et  comme  au- 
cun repentir  ne  trouble  sa  jeune  âme,  elle  ne  voit 
pas  pourquoi  elle  expierait  les  fautes  qu'elle  n'a 
pa»  encore  commises.  Dès  lors,  la  lutte  s'engage 
entre  Electra  et  Pantoya,  entre  le  monde  et  le 
cloître,  entre  la  vie  et  la  mort  ;  et  dans  ce  conflit, 
les  divers  personnages  de  la  pièce  se  grouperont 
naturellement,  comme  dans  Tartufe,  selon  leurs 
sympathies  et  leurs  croyances,  autour  des  deux 
adversaires.  Pantoya  aura  pour  alliés  Perfecta, 
qu'il  domine,  et  l'armée  de  nonnes  qui  obéit  à  sa 
mystérieuse  puissance.  Les  défenseurs  d'Electra 
seront  le  jeune  savant  Maxime  et  un  ami  (^Ur- 
bain, le  marquis  de  Ronda  qui,  marié,  lui  aussi,  à 
une  dévote,  donne  docilement  son  argent  aux  cou- 
ventSj  mais  leur  refuse  son  cœur  et  sa  raison... 
Cependant  Electra  ne  tient  nul  compte  des  conseils 
de  Pantoya,  qui  ne  cesse  de  lui  recommander  plus 
de  réserve  et  de  tenue.  On  la  surprend  conversant 
avec  une  poupée,  et  la  jeune  fille,  que  nous  croyions 
naïvement  et  sincèrement  un  peu  plus  enfant  que 
ne  le  comporte  son  âge,  nous  révèle  que  ses  espiè- 
gleries sont  voulues,  réfléchies  :  elle  cherche  à  re- 
trouver ainsi  l'innocence  de  ses  premiers  ans. 
Lorsqu'elle  était  élevée  au  couvent  des  Ursulines 
de  Bayonne,  Electra  avait  de  fréquents  entretiens 
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^»*tt,^  aux  et  des  âmes  ! 

,         ^**     4L  M     ^uis  de  Ronda,  qui 

e^/'à^  »    urs  équations  e*  de 

^m^  ^*  JP  triomphalement  à  la 

^kLJ  A*         i^!  La  fusion  est  faite!  » 
'"'Uj^*9*         pu  milieu  de  ces  fusions 
''*/  Sitre  la  main  sur  Electra  : 

+  v  ^  Jla   tri  pli  ce  formée   par    la 

^  ^  Mt  marquis.  Et  le  quatrième 

w    ^  Arochain  mariage  de  Maxime 

**         jft  fait  des  sombres  projets  de 
*#  *e  est  vaincu   .  .    Pas    encore  ! 

**  jr  seulement  un  dévot  à  l'âme  ar- 

p  fz  ;  c'est  un  lettré,,  très  éclectique, 

>r,  et  nous  le  verrons   reconquérir 
JQe    d'un    audacieux  et  abominable 
wlui  fait  croire  que  le  père  de  Maxime 
tnier  amant  de  sa  mère,  et  que  celui 
user  est  tout  bonnement...  son  frère. 
e  de  Pantoya,  marchant  à  ses  fins  par 
oyens  possibles,  affole  la  malheureuse 
û,  après  avoir  repoussé  son  fiancé,  su- 
périeure du    couvent    de    la    Pénitence. 
t  heureusement,  le  marquis  veille  sur  le 
les  deux  amoureux,  et  le  cinquième  acte 
assister  à  la  délivrance  d'Electra,  recou- 
fois  la  raison   et  la  liberté.  Appelée  par 
t  par  le    marquis.,   la  jeune  novice  tombe 
1  bras  ;  Pantoya  ne  survient  que  pour  se 
finitivement  enlever....    Tel  est  le  drame 
1  pu  croire  que    les    représentations  au 
5  la  Porte-Saint-Martin  allaient  être  aussi 
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mouvementées  qu'elles  le  furent  naguère  à  Madrid. 
Il  faut  pourtant  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  traité 
son  sujet  avec   une  certaine  impartialité  philoso- 
phique. Il  n'a  pas  fait  de   Pantoya  un  traître  vul- 
gaire de  mélodrame,   un  nouveau  Tartufe,  bas  et 
vil,    pour  lequel  le  spectateur  hésiterait  entre  la 
haine  et    le  mépris.  Il  est  même  assez  difficile  de 
déterminer  le  sentiment  que  nous  inspire  cetétrange 
personnage.   Et  ce  n'est  pas  un  imposteur  comme 
le  héros  «  gros  et  gras  »  de  Molière;  son  zèle  est 
sincère,  son  repentir  profond,  et  nous  savons  que, 
s'il  condamne   la  mère  et  la  fille  aux  austérités  du 
cloître,  ce  n'est  pas  pour  mener  lui-même  joyeuse 
vie  et  confier  le  salut  de  son  âme  aux  prières  des 
deux  victimes.    Pantoya   passe   une  partie  de  ses 
jours  à  prier  sur  la  tombe  d'Eleuteria  dans  le  ci- 
metière de  la  Pénitence;  il  nous  crie,  avec  un  for- 
midable accent  de  sincérité,  son  amour  pour  Elec- 
tra,  qu'il  veut  sauver  des  souillures  du  monde,  et 
bien  que  nous   détestions   son  affreux  mensonge, 
bien  que  la   tendresse    paternelle    de    ce    disciple 
de  Loyola  nous  semble  pervertie  par  le  fanatisme, 
nous  ne  saurions  le  mépriser.  Ce  personnage  très 
espagnol  surprend  et  terrifie,  c'est  surtout  un  être 
de  mystère.  L'auteur,  qui  se  plaît  aux  symboles,  a 
mis  aux    prises  les  idées  et  les  croyances  au  mi- 
lieu  desquelles  se  débat  l'Espagne   moderne.  Pan- 
toya représente  le    passé,   le  sombre  catholicisme, 
auquel  nous  devons  à  la  fois  la  casuistique  d'Escobar 
et  les  bûchers  de  Torquemada.  C'est  lui  qui  réclame 
encore  une  proie  et   veut  plonger  dans    la  nuit  du 
tombeau  la  jeune  Espagne  personnifiée  dans  Electra, 
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avide  d'indépendance,  de  joie,  de  vie  et  d'amour. 
■Maxime,  le  sauveur  d'Electra,  celui  qui  arrache 
l'Espagne  aux  ténèbres  et  à  la  tyrannie  du  cloître, 
c'est  la  Science,  la  grande  libératrice  de  l'huma- 
nité !  Après  un  joli  acte  d'exposition,  le  second  — 
dont  l'honneur  revient  tout  entier  à  M.  Paul  Mil- 
liet  —  nous  offre  l'émouvant  spectacle  d'une  belle 
joute  oratoire  entre  Pantoya  et  le  marquis  de 
Ronda,  défendant  chacun  leurs  idées  si  opposées 
avec  autant  d'ardente  sincérité  que  de  véritable  élo- 
quence ;  c'est  là  que,  'dans  une  salle  agitée  en  sens 
divers,  les  bravos  et  les  sifflets  se  donnent  libre  car- 
rière. La  pièce  reprend  ensuite,  aimable  et  douce  au 
troisième  acte,  terrible  au  quatrième...  Et  de  toute 
façon,  notre  très  adroit  et  très  lettré  confrère  nous 
a  donné,  de  l'œuvre  célèbre  de  Perez  Galdos,  une 
adaptation  remplie  de  vie  et  d'intérêt.  M.  de  Max 
ne  s'est  pas  contenté  de  composer  avec  l'art  sou- 
verain que  vous  lui  connaissez  la  curieuse  et  ascé- 
tique figure  de  Pantoya  ;  de  sa  belle  voix,  chaleu- 
reuse et  sonore,  il  a  tenu  tête  à  l'orage  avec  une 
vaillance  et  une  bravoure  au-dessus  de  tout 
éloge1.  M.  Duquesne  est,  de  la  tète  aux  pieds,  le 
marquis  de  Ronda,  et  s'affirme  avec  une  superbe 
maestria  comme  le  noble  défenseur  des  idées  mo- 
dernes. M.  Paul  Clerget,  le  jeune  savant  dont  les 
visées  vont  jusqu'à  vouloir  supprimer  la  nuit,  est 

1.  —  Loin  de  nuire  à  la  pièce,  les  manifestations  tumultueuses,  en 
sens  divers,  qui  accueillaient  chaque  soir  les  tirades  de  Pantoya  et  du 
marquis  libéral,  ne  laissèrent  pas  do  profiter  à  son  succès.  Electra 
réalisa  de  fort  belles  recettes  et  traversa  triomphalement  la  saison  esti- 
vale, cependant  que  des  tournées  allaient  victorieusement  emporter  en 
France,  en  Suisse  et  en  Belgique  la  vibrante  adaptation  de  M.  Paul 
Milliet.  en  passe  «l'atteindre  à  Paris  la  200e  représentation. 
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avec  beaucoup  de  naturel,  le  très  sympathique 
amoureux  d'Iilcclra.  Electra,  c'est  Mme  Ma^gie 
(îaulhier;  il  est  impossible  de  mettre  en  celle  per- 
sonnification plus  d'enjouement,  de  charme  exquis, 
de  sentiment  et  de  tendresse,  et  la  création  de  ce 
rôle  important  restera  inoubliable  en  la  carrière 
de  cette  jeune  artiste  de  talent.  Avec  M.  Léon 
Noël,  qui,  par  une  simple  phrase  finement  dite,  a 
enlevé  les  bravos  unanimes,  avec  M.  Liabel  et 
Mll,e  Jeanne  Brindeau,  pleins  de  tact  en  leurs 
petits  rôles,  la  distribution  se  complète  de  la  plus 
heureuse  façon. 

:>8  aoi't.  —  Centième  représentation  d' Electra. 

10  novkmbre.  —  Reprise  de  Napoléon,  épopée 
nationale  eu  trois  parties,  six  actes  et  quarante 
tableaux,  de  Léopold  Martin-Laya1.  —  En  dépit 
de  ses  très  belles  recettes  persistantes,  Electra.  à  la 
veille  de  sa  deux  centième  représentation,  a  dû, 
par  traité,  céder  la  place  à  une  reprise  de  Napo- 
lconm  du  regretté  Martin-La  va,  donné  il  v  a  une 
dizaine  d'années  sur  cette  même  scène.  Est-ce  un 
drame?  Non,  mais  une  succession  de  tableaux 
sans  liens  qui  les  rattachent  les  uns  aux  autres  — 

1.  lusmiurTioN.  —  Napoléon.  M.  Dmiucsnu.  —  Fouché.  M.  dla.vf>ncê. 

—  Tall«\\  raml,  M.  I.vnn  .Xucl.  —  Le  Nonce,  M.  Putjyi.  —  (tarât, 
M.  />'■'(///.  —  Lucien  ISoiiaparte.  M.  Liabul. — Duroc.M.  Yolni*y~Charlel. 

—  -  HwNon-Lowe,  M.  Lebrmu  — Ney.  M.  Ferrier.  —  Lo  sergent  Noël. 
M.  I,.-.ivnr.  —  Ambassadeur  «le  Venise.  M.  Cambny.  —  Cainbacérès 
V.  Charly.  —  S.jvary,  M.  Martin.  —  Premier  espion,  M.  Vêret.  —  José- 
phine. M!i«  Charlotte  Jiarbier.  —  Laetitia,  M""  Jeanne  Malcau.  — 
Marie-Louise,  M1'*  Flore  Mif/nut.  —  La  reine  Caroline,  XIW»  liepenlier. 

—  La  reine  llortiuiso.  M11'  Piervul.    —   M'ie  Rertrau-1,   M»*  Jiérengère. 

—  Mii«*  de  Robert,  Mlli>  Dantèze.  —  Maréchale  Launos.  M"*  Pradier  — 
Imchesse  de  Th.iuzen,  Mll«  Marbot.  —  Princesse  Pauline,  MU"  Rapp.  — 
M»f  Tallien.  M'1»  Dartez  —  M»"'  Hameliii,  M"e  Laferlè.  —  Princesse 
Klisa.  Mlle  Dcrval.  —  Heine  de  Westphalie,  M1'*'  Luce. 
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sorte  d'imagerie  d'Epinal  —  qui  nous  force  à 
repasser,  en  quelques  heures,  la  célèbre  histoire 
du  Consulat  et  de  l'Empire,  sans,  du  reste,  rien 
nous  apprendre  de  nouveau  sur  le  grand  homme. 
Il  nous  semble  que  les  dramaturges  d'autan,  les 
auteurs  de  Marengo,  du  Prince  Eugène,  des  Pre- 
mières pages  dune  grande  histoire,  que  nous 
nous  souvenons  d'avoir  vus  en  notre  tendre  en- 
fance, se  donnaient  un  peu  plus  de  peine  pour 
construire  une  pièce.  —  M.  Duquesne,  le  Napoléon 
tant  applaudi  au  Vaudeville,  semblait  tout  indiqué 
pour  représenter  celui  de  la  Porte-Saint-Martin. 
Et  il  a  été  l'Empereur  avec  une  conviction  admi- 
rable, comme  il  le  serait  dans  la  vie  même.  C'est 
là  vraiment  une  composition  merveilleuse  dont  il 
faut  féliciter  hautement  le  distingué  comédien. 
MM.  Maxence,  Léon  Noël,  Liabel,  s'acquittent  au 
mieux  de  leurs  rôles  respectifs.  Mmes  Jeanne 
Malvau,  Charlotte  Barbier  et  Flore  Mignot  sont 
Laetitia,  Joséphine  et  Marie-Louise.  Les  autres  ne 
font,  pour  ainsi  dire,  que  passer,  en  ce  kaléidos- 
cope, fort  capable,  après  tout,  d'amuser  les  enfants 
et  de  distraire  leurs  parents,  de  grands  entants.  ; . 
Et  puis,  nous  avons  salué  à  cinq  ou  six  reprises  le 
drapeau  français,  le  glorieux  drapeau  de  Lodi  et 
de  Marengo,  d'Austerlitz  et  de  Eriedlaud  ;  il  est 
des  gens  qui  ne  sauraient  se  défendre  d'être  remués 
par  un  tel  spectacle... 
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THÉÂTRE  DE  LA  GAITÉ 


Le  mois  de  janvier  appartient  encore  tout  éhtier 
à  la  saison  lyrique.  Hérodiadei,  Messalîne,  où 
M11e  Thévenet  succède  à  Ml,e  Calvé,  la  Juive,  où 
M,,e  Pacary  a  repris  le  rôle  de  Mme  Litvinne,  se 
partagent  l'affiche2  de  la  Gaité. 

2  février.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  de  Cyrano  de  Bergerac,  comédie  héroïque 
en  cinq  actes  de  M.  Edmond  Rostand3.  —  L'Opéra 
municipal  n'est  plus  :  le  Théâtre  de  la  Gaîté  est  re- 
devenu une  scène  littéraire.  «  Littéraire  est  le  mot, 
puisque  MM.  Hertz  et  Jean  Coquelin,  sous-loca- 


i.  —  Hérodiade  aura  été  donnée  Tl  fois  à  la  Gaité  en  deux  mois  et  demi. 
Et  si  l'on  songe  que  ses  représentations  à  Paris,  dans  les  départements 
et  à  l'étranger,  s'élèvent  au  chitfre  colossal  de  2640,  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  c'est  le  seul  opéra  qui  a  eu  semblable  fortune. 

2.  —  Aux  noms  do  M11"  Thévenet  et  Pacary,  il  convient  d'ajouter  ceux 
.des   autres  artistes  qui  contribuèrent   alors,   dans   la  mesure  de   leurs 

moyens,  au  succès  des  dernières  représentations  lyriques  «le  la  Gaité. 
Ce  furent  M«cs  Margyl.  Blot,  Duatyeft,  Ruper,  Marval.  Lencpveu,  La- 
varenne;  MM.  Due,  Kéodorow,  Zocchi,  Ghasne,  Yermont.  Weber,  Lafont, 
Ferval,  Lavarenue  et  Rudolf. 

3.  Distrii  i/TioN.  —  Cyrano  de  Bergerac,  M.  Coquelin.  —  Ragucneau, 
M.  Jean  Coquelin.  —  Christian,  M.  Volny.  —  De  Guiche.  M.  Rozen- 
berg4 —  Carbon  de  Castel-Jaloux,  M.  Gravier.  —  1er  cadet,  M.  Pericaud. 

—  I,ebret.   M.     Grammont.  —   Valvert,    M.    Monlevœ.   —   Lignières, 
M.  Rosny,  —  Un  capucin,  M.  Chabert.  —  L'n  mousquetaire,    M.  Naulot. 

—  Roxane,  Mme  Cora  Laparcerie.  —  Lise,  M,le  Blanche  Miroir.  —  La 
duègne,  M««  Bouchetal.  —Sœur  Marthe,  MH«  Bailat.  —  Sœur  Claire, 
M11»  Voulzie. 
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THÉÂTRE  DE  LA  GAITÉ 


Le  mois  de  janvier  appartient  encore  tout  entier 
à  la  saison  lyrique.  Hérodiade1,  Messaline,  où 
M1,e  Thévenet  succède  à  M1,e  Calvé,  la  Juive,  où 
M,,e  Pacary  a  repris  le  rôle  de  Mme  Litvinne,  se 
partagent  l'affiche2  de  la  Gaîté. 

2  février.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  de  Cyrano  de  Bergerac,  comédie  héroïque 
en  cinq  actes  de  M.  Edmond  Rostand3.  —  L'Opéra 
municipal  n'est  plus  :  le  Théâtre  de  la  Gaîté  est  re- 
devenu une  scène  littéraire.  «  Littéraire  est  le  mot, 
puisque  MM.  Hertz  et  Jean  Coquelin,  sous-loca- 


i.  —  Hérodiade  aura  été  donnée  Tl  fois  à  la  Gaîté  en  deux  mois  et  demi. 
Et  si  l'on  songe  que  ses  représentations  à  Paris,  dans  les  départements 
et  à  l'étranger,  s'élèvent  au  chiffre  colossal  de  2640.,  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  c'est  le  seul  opéra  qui  a  eu  semblable  fortune. 

2.  —  Aux  noms  de  Mll«  Thévenet  et  Pacary,  il  convient  d'ajouter  ceux 
.des   autres  artistes  qui  contribuèrent   alors,   dans  la  mesure  de  leurs 

n^oyens,  au  succès  des  dernières  représentations  lyriques  de  la  Gaîté. 
Ce  furent  M«"cs  Margvl.  Blot,  Duatyeft,  Ruper,  Marval,  Lenepveu,  La- 
vaxenne;  MM.  Duc,  Féodorow,  Zocchi,  Ghasne,  Vermont,  "Weber,  Lafont, 
Ferval,  Lavarenne  et  Rudolf. 

3.  Distrii  ution.  —  Cyrano  de  Bergerac,  M.  Coquelin.  —  Ragueneau, 
M.  Jean  Coquelin.  — Christian,  M.  Volny.  —  De  Guiche,  M.  Rozen- 
bergé —  Carbon  de  Castel-Jaloux,  M.  Gravier.  —  l*T  cadet,  M.  Pericaud. 

—  JLebret,  M.     Grammont.  —   Valvert,   M.    Monteux.   —   Lignières, 
M.  Rosny,  —  Un  capucin,  M.  Chabert.  —  Un  mousquetaire,   M.  Naulot. 

—  Roxane,  M«"e  Cora  Laparcerie.  —  Lise,  M11»  Blanche  Miroir.  —  La 
duègne,  M"*  Bouchetal,  —Sœur  Marthe,  M»«  Bailat.  —  Sœur  Claire, 
ailte  Voulzie, 
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tairês  du  bail  de  MM.  Isola,  ouvraient  leur  cam- 
pagne avec  une  brillante  reprise  de  (Cyrano  de 
lirryerav.  La  très  belle  œuvre  de  M.  Rostand  est 
toujours  supérieurement  jouée  par  Coquelin  qui, 
dans  le  rôle  le  plus  écrasant  que  nous  connais- 
sions, est  simplement  admirable.  Jamais,  du  reste, 
il  ne  déploya  plus  de  verve  qu'à  cette  superbe  re- 
présentation d'ouverture;  jamais,  entre  autres 
passades,  il  ne  dit  de  voix  plus  étonnamment  jeune 
la  délicieuse  scène  du  balcon  ;  jamais  il  ne  joua 
de  faeon  [dus  vraiment  touchante  la  pathétique 
mort  du  célèbre  Cadet  de  Gascogne.  Mais,  si  tous 
les  autres  personnages  de  la  pièce  s'effacent  de- 
vant le  panache  de  Cyrano,  il  faut  pourtant  nom- 
mer M Cora  Laparcerie,  gracieuse  et  chaleureuse 

Roxane  —  encore  que  Roxane  ne  soit  pas  abso- 
lument son  affaire  —  et  Jean  Coquelin,  un  si  amu- 
sant Kai^ueneau,  et  Yolnv,  Rozenberg,  Gravier, 
Péricaud,  qui  donnent  tous  de  leur  mieux  dsuis 
leurs  rôles  respectifs.  Puis,  il  faut  admirer  les  dé- 
cors, notamment  celui  du  balcon  de  Roxane,  avec 
la  ruelle  qui  fuit;  celui  du  dernier  acte,  avec  la» 
feuilles  mortes  qui  tombent,  de  pures  merveilles 
signées  Uonsin.  Puis,  il  faut  louer  les  costumes, 
presque  airssi  riches  (pie  les  rimes,  ce  qui  n'est  pas 
peu  dire.  11  faut  enfin  se  donner  la  joie  de  retourner 
à  Cyrano,  afin  de  l'applaudir  encore,  ainsi  qu'il  le 
mérite.  —  Le  7  février,  Cyrano  de  Bergerac  attei- 
gnait sa  700*'  représentation. 

z!\  mars.  —  Première  représenta  lion  de  la 
Monlansier,  pièce  en  quatre  actes,  dont  un  pro- 
logue, de  MM.  Gaston  A.  de  Caillavet,  Robert  de 
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Fiers  et  Ibels-JeofFriu *..  —  Nous  n'avons  pas  à  rap- 
peler ici  comment,  du  Vaudeville,  où,  par  traité, 
elle  devait  primitivement  être  représentée,  l'œuvre. 
de  MM.  4e  Caillavet,  Robert  de  Fiers  et  Ibels- 
Jeoffrin,  est  passée  —  avec  M,l,f>  Réjaue,  autorisée 
d'ailleurs  par  le  tribuual,  —  à  la  Gaîté,  où  elle 
s'est  tout  naturellement  augmentée  d'un  rôle  spé- 
cialement écrit  pour  Coquelin  et  de  la  superbe 
mise  en  scène  que  permettait  ce  vaste  et  beau 
tluéàtre.  Nous  n'avons  pas  davantage  à  refaire  ici 
la  curieuse  histoire  de  cette  Montansier  qui,  pen- 
dant plusieurs  semaines  remplit  tous  les  journaux; 
jQO-tre  tâche  sera  beaucoup  plus  modeste  :  vous  dire 
tout  simplement  ce  qu'il  y  avait,  acte  par  acte, 
dans  la  pièce  dont  les  répétitions  furent  conduites 
avec  un  amour  tout  paternel  par  le  maître  Sardou 

1.  Distribution.  —  Saint-Phar.  M.  Coquelin.  —  Le  marquis  do  Roche- 
fette,  M.  Jean  Coquelin,  —  Neuville,  }>UCande. —  Vicomte  «Je  Noaille*, 
M.   Volny.  —  Saint-.Just,  M.  Albert  Mayer.  —  Verteuil,    M.    Pèricaud. 

—  Maréchal  de  Cossé,  M.  Gracier.  —  Duc  de  Richelieu,  M.  Rozenberg. 

—  Philippe,  M.  Grammont.  —  Baptiste,  M.  WaUer.  —  Fritz  do  JHors- 
tein,  M.  Monteux.  —  L'abbé  de  Bouvon.  M.  Gabriel  Frère.  — Barrover, 
M.  Chabert.  —  Volange,  M.  Harment.  —  Le  duc  de  Lauzun,M.  G.  Car- 
pentier.  — Séraphin.  M.  Persan.  —  Elleviou,  M.  B'eylô. —  Dorvigny, 
M.  Dannequin.  —  Curtius,  M.  Ogereau.  —  Desrosiers,  M.  Adam.  — 
•Seveste,  M.  Magtuard.  —  Un  officier,  M.  Richard.  —  Trial,  M  Vale-ray. 
<—  Marguerite  Montansier,  Mme  Rèjane.  —  M«»e  Montansier,  Mlle  Bou- 
chetal.  —  M'ie  Sénédor,  M'ie  Marguerite  Brésil.  —  Mi'«  Rose, 
W^  Renée  Muupin.  —  M»«  Truffault",  M««  -V.  Bemay.  —  M'«e  Trial. 
M"«  M.-L.  Derval.  —  Mlle  Sainval,  Mlle  Mariette  Leliùres.  —  M«ie  Fon- 
taine, M,le  de  Momund.  —  (Tertrado,  Mlle  Voulzie.  —  M1*0  Rivière. 
MH«  Loria.  —  Mlle  Riquier.  M"1'  Bruine.  —  Habilleuse.  Mlle  Dannequin. 

Tableaux.  —  1er  acte,  (prologue),  la  Belle  Béarnaise.  —  2e  acte,  Le 
Foyer  du  théâtre  Montansier.  —  3e  -acte,  Jemmapes.  -—  4e  acte,  Une 
fèpétition  de  Math  urine  punie. 

A  la  ùh  de  la  représentation  de  la  Montansier,  lorsqu'il  fallut  an- 
noncer les  auteurs,  M.  Coquelin  eut  un  beau  mouvement  de  galanterie. 
A.U  lieu  d'employer  La  formule  traditionnelle  «  La  pièce  que  nous  avons 
bu  l'honneur...  ».  il  introduisit  une  variante  au  protocole  et  dit  «  La  pièeo 
ijue,  M««  Ricane  et  nous,  avons  >eu  l'konnear...  » 
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lui-même.  C'est  nie  Saint-Roch,  dans  la  splendide 
boutique  de  bric-à-brac  tenue  par  Mme  Brunet  — 
un  Amable  enrichi  de  meubles  de  l'époque  absolu- 
ment authentiques  —  que  se  passe  le  prologue.  Sa 
sémillante  nièce  Marguerite  —  la  belle  Béar- 
naise —  y  a  donné  rendez-vous  à  tous  ses  adora- 
teurs :  le  duc  de  Richelieu,  le  maréchal  de  Cossé) 
le  marquis  de  Rochefette,  l'abbé  de  Bouyon,  pour 
leur  dire  qu'elle  les  lâche,  et  leur  présente  son 
nouvel  ami,  le  jeune  et  beau  comédien  Neuville, 
avec  qui  elle  est  bien  décidée  à  filer  le  parfait 
amour.  Et  il  faut  voir  avec  quelle  malice  elle 
obtient  de  chacun,  en  leur  faisant  une  promesse 
illusoire,  le  privilège,  le  terrain  et  l'argent  néces- 
saire à  la  fondation  d'un  théâtre  pour  lequel  il  ne 
lui  manquera  môme  pas  la  presse.  Ah  !  le  joli 
couplet  de  Réjane  sur  la  comédienne  1  Nous  voici 
maintenant  —  c'est  le  premier  acte  —  au  foyer  dtt 
théâtre  Montansier,  rue  Beaujolais,  et  nous  y  fai- 
sons connaissance  avec  Saint-Phar,  le  comique  de 
la  troupe  (trente  ans  de  théâtre),  amoureux  de  la 
patronne  :  il  y  a  du  Michonnet  d'Adrienne  Lecou- 
vreur  et  aussi  du  Cyrano  de  Rostand  en  ce  per- 
sonnage que  joue  délicieusement,  ainsi  qu'il  le 
peut  jouer,  le  grand  Coquelin.  Il  faut  entendre 
avec  quelle  maestria  il  enlève  son  Eloge  du  théâtre: 
c'est  une  pure  merveille...  —  «  Et  dire  qu'en 
scène  il  bafouille  »,  fait  observer  un  camarade 
jaloux.  La  Montansier  —  a-t-elle  seulement  le 
temps  d'être  vertueuse?  —  a  recueilli  un  jeune 
aristocrate  qu'elle  appelle  Philippe  tout  court  et 
fait  passer   pour  un    débutant.    Le  débutant   est 
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est  exécrable,  mais  l'amoureux  —  encore  un  !  — 
est  si  gentil  que  son  cœur  s'attendrit  :  pauvre  Neu- 
ville !  C'est  le  moment  qu'attendait  l'incorruptible 
Saint-Just  pour  proposer  à  la  Montansier  un 
marché  infâme:  elle  lui  appartiendra,  sinon,  il  la 
dénoncera  au  Comité  de  salut  public,  et  c'est  la 
mort  pour  elle,  qui  a  donné  asile  à  un  suspect, 
comme  pour  celui  qu'elle  voulait  arracher  à  la 
guillotine.  Heureusement  qu'un  sauveur  survient 
en  la  personne  de  Noailles,  recrutant  des  soldats 

1  pour  l'armée  de  Dumouriez  —  la  Patrie  est  en 
danger.  La  Montansier  propose  ses  comédiens  et 
les  voilà  partant  tous  pour  la  frontière  aux  sons 
de  la  Marseillaise  !  Nous  voici  à  Jemmapes,  où 
Ta  bravement  «  donner  »  la  compagnie  Montansier, 
commandée  par  Neuville  :  c'est  l'acte  du  canon  et 
de  la  fusillade,  destiné  à  produire  grand  effet  sur 
le  public  ordinaire  de  la  Gaîté.  Philippe,  apprenant 
que  son  frère  est  mort  sur  l'échafaud,  ne  veut  pas 
•  rester  plus  longtemps  dans  l'armée  républicaine 
et  tache  de  rejoindre  son  père  qui  sert  parmi  les 
alliés.  Alors  il  est  pris  pour  un  traître,  aussi  bien 

"par  les  Autrichiens  que  par  les  Français,  qui  tirent 
sur  lui.  Il  n'est  pas  mort  pourtant,  mais,  blessé 
seulement,  il  a  été  sauvé  par  Neuville  trouvant 
dans  son  cœur  broyé  assez  de  courage  pour  éviter 
le  chagrin  à  celle  qu'il  aime  toujours  et  quand 
même.  Mais  il  est  à  bout  de  forces  et  a  résolu  de 

"  se  séparer  de  cette  Montansier  qui  l'a  tant  fait 
souffrir.  Marguerite  repentante  ne  se  consolera  pas 
de  son  départ.  C'est  alors  que  Saint-Phar,  pour 
rapprocher    nos    amoureux,    imagine    un    moyen 


J 

1 


3oO  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

lui-môme.  C'est  rue  Saint-Roch,  dans  la  splendide 
boutique  de  bric-à-brac  tenue  par  Mrae  Brunet  — 
un  Amable  enrichi  de  meubles  de  l'époque  absolu- 
ment authentiques  —  que  se  passe  le  prologue.  Sa 
sémillante  nièce  Marguerite  —  la  belle  Béar- 
naise —  y  a  donné  rendez-vous  à  tous  ses  adora- 
teurs :  le  duc  de  Richelieu,  le  maréchal  de  Cossé* 
le  marquis  de  Rochefette,  l'abbé  de  Bouyon,  pour 
leur  dire  qu'elle  les  lâche,  et  leur  présente  son 
nouvel  ami,  le  jeune  et  beau  comédien  Neuville, 
avec  qui  elle  est  bien  décidée  à  filer  le  parfait 
amour.  Et  il  faut  voir  avec  quelle  malice  elle 
obtient  de  chacun,  en  leur  faisant  une  promesse 
illusoire,  le  privilège,  le  terrain  et  l'argent  néces- 
saire à  la  fondation  d'un  théâtre  pour  lequel  il  ne 
lui  manquera  même  pas  la  presse.  Ah  !  le  joli 
couplet  de  Réjane  sur  la  comédienne  1  Nous  voici 
maintenant  —  c'est  le  premier  acte  —  au  foyer  du 
théâtre  Montansier,  rue  Beaujolais,  et  nous  y  fai- 
sons connaissance  avec  Saint-Phar,  le  comique  de 
la  troupe  (trente  ans  de  théâtre),  amoureux  delà 
patronne  :  il  y  a  du  Michonnet  d'Adrienne  Leçon- 
vreur  et  aussi  du  Cyrano  de  Rostand  en  ce  per- 
sonnage que  joue  délicieusement,  ainsi  qu'il  le 
peut  jouer,  le  grand  Coquelin.  Il  faut  entendre 
avec  quelle  maestria  il  enlève  son  Eloge  du  théâtre: 
c'est  une  pure  merveille...  —  «  Et  dire  qu'en 
scène  il  bafouille  »,  fait  observer  un  camarade 
jaloux.  La  Montansier  —  a-t-elle  seulement  lé 
temps  d'être  vertueuse?  —  a  recueilli  un  jeune 
aristocrate  qu'elle  appelle  Philippe  tout  court  et 
fait  passer   pour  un    débutant.    Le  débutant  est 
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est  exécrable,  mais  l'amoureux  —  encore  un  !  — 
est  si  gentil  que  son  cœur  s'attendrit  :  pauvre  Neu- 
ville !  C'est  le  moment  qu'attendait  l'incorruptible 
Saint-Just  pour  proposer  à  la  Montansier  un 
marché  infâme:  elle  lui  appartiendra,  sinon,  il  la 
dénoncera  au  Comité  de  salut  public,  et  c'est  la 
mort  pour  elle,  qui  a  donné  asile  à  un  suspect, 
comme  pour  celui  qu'elle  voulait  arracher  à  la 
guillotine.  Heureusement  qu'un  sauveur  survient 
en  la  personne  de  Noailles,  recrutant  des  soldats 
pour  l'armée  de  Dumouriez  —  la  Patrie  est  en 
danger.  La  Montansier  propose  ses  comédiens  et 
les  voilà  partant  tous  pour  la  frontière  aux  sons 
de  la  Marseillaise  !  Nous  voici  à  Jemmapes,  où 
va  bravement  «  donner  »  la  compagnie  Montansier, 
commandée  par  Neuville  :  c'est  l'acte  du  canon  et 
de  la  fusillade,  destiné  à  produire  grand  effet  sur 
le  public  ordinaire  de  la  Gaîté.  Philippe,  apprenant 
que  son  frère  est  mort  sur  l'échafaud,  ne  veut  pas 
rester  plus  longtemps  dans  l'armée  républicaine 
et  tâche  de  rejoindre  son  père  qui  sert  parmi  les 
alliés.  Alors  il  est  pris  pour  un  traître,  aussi  bien 
par  les  Autrichiens  que  par  les  Français,  qui  tirent 
sur  lui.  Il  n'est  pas  mort  pourtant,  mais,  blessé 
seulement,  il  a  été  sauvé  par  Neuville  trouvant 
dans  son  cœur  broyé  assez  de  courage  pour  éviter 
le  chagrin  à  celle  qu'il  aime  toujours  et  quand 
même.  Mais  il  est  à  bout  de  forces  et  a  résolu  de 
se  séparer  de  cette  Montansier  qui  Va  tant  fait 
souffrir.  Marguerite  repentante  ne  se  consolera  pas 
de  son  départ.  C'est  alors  que  Saint-Phar,  pour 
rapprocher    nos    amoureux,    imagine    un    moyen 
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infaillible.  Un  théâtre  a  été  dressa  dans  le  camp 
des  vainqueurs  et  la  troupe  des  comédiens  doit 
offrir  au  héros  de  Jemmapes  une  représentation  de 
Mat  h  urine  punir.  L'interprète  de  Mathurine  vient 
de  se  donner  une  entorse:  il  lui  est  impossible  de 
jouer  le  rôle  où,  au  dire  de  Saint-Phar,  elle  était 
étonnante.  —  «  Elle  était  détestable  !  s'écrie  la 
Montansier  excitée  parla  vanité  inhérente  aux  co- 
médiens, elle  n'y  a  jamais  rien  compris  !  »  Et, 
voulant  montrer  à  tous  sa  supériorité,  elle  consent 
à  jouer  le  rôle  au  moyen  d'un  simple  raccord  avec 
Neuville.  Le  raccord  a  lieu.  Et  vous  devinez  qu'elle 
s'identifie  si  bien  avec  le  personnage  de  Mathurine 
implorant  le  pardon  de  Pierrot  que  Neuville  se 
laisse  prendre  à  tant  d'émotion  véritable  et  lui  ' 
ouvre  ses  bras,  reconquis  par  elle.  Je  ne  vous 
donne  pas  cette  dernière  scène  comme  très  nou- 
velle, la  pièce  l'est-elle,  d'ailleurs,  davantage?  — 
mais  comme,  en  son  art  incomparable,  Mme  Réjane 
a  su  l'humaniser,  au  point  de  remuer  le  public 
jusque  là  singulièrement  rétif  à  tant  de.  finesse  et 
d'esprit,  de  gaieté  et  de  vaillance!  Nous  avons  dit 
la  maîtrise  de  Coquelin,  qui  a  fait  de  chacune  de 
ses  tirades  un  modèle  de  diction.  Et  ce  n'est  certes 
pas  sa  faute  si  son  Saint-Phar  a  paru  plus  pfé- 
dicant  qu'agissant.  A  coté  de  ces  deux  illustres 
artistes,  les  Parisiens  ont  eu  un  vif  plaisir  i 
retrouver,  avec  ses  belles  qualités  d'autrefois, 
M.  (lande,  l'ex-maréchal  Lefebvre  de  Madame 
Suns-(lrn<>,  qui  a  joué  Neuville  avec  un  rare  ta-  < 
lent,  fait  de  naturel  et  de  sincérité.  C'est  une  très 
heureuse  rentrée  pour  ce  bon  comédien,  de  retour 


THEATRE    DE    LA    GAITE  3ûî 

Russie,  qu'attendent  désormais  A  Paris  d'inté- 
santés  créations.  De  moindres  rôles  sont  supé- 
urement  tenus  par  MM.  Jean  Coquelin,  Volnyr 
:>ert  Mayer,  Rozenberç,  Gravier,  Péricaud, 
nteux,  Frère,  etc.  En  plus,  un  bataillon  dcjo- 
;  femmes  dont  M,ïe  Brésil  est  diçne  de  comman- 
\  La  pièce  est  montée  d'admirable  façon  ;  la 
se  en  scène  est  luxueuse;  les  costumes  sont  de 
'es  merveilles  de  recherche  et  de  richesse.  La 
ection  Hertz  et  Jean  Coquelin  n'a  rien  négligé 
îr  le  plaisir  des  yeux...1. 

lo  avril.  —  Matinée  donnée  par  le  Petit  Jour- 
T  au  bénéfice  de  la  Caisse  du  Secours  immédiate 


—  Les  directeurs  de  la  Gaîté,  par  traité  avec  les  autours,  s'étaient, 
•une  tournée  en  France,  en  Itelgique  et  eu  Suisse,   assuré  le   privi- 

do  la  pièce,  où  Mme  Cora  Lapareerie  «levait  jouer  le  rôle  de  la  Mon- 
ier.  et  M.  Jean  Coquelin  celui  de  Saint-Phar. 

—  Voici  quel  en  était  exactement  lo  programme  : 

irche- Fanfare,  par  la  fanfare  de  l'Académie  nationale  do  musique, 
la  direction  de  son  chef.  M.  Sax. 
s  Picca>tinies,  des  Folies-Bergère. 

tsalie,  comédie  ci  un  acte,  de  M.  Max  Maurey.  jouée  par  les  artistes 
1  création  au  (Trand-GuignoU 
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'  Rapsodie  (Liszt)  :  Mme  Juliette  Toutain-Grfin  —  Rêve  moderne, 
ade  /lorianesqne.  par  M.  Trufiier.  de  la  Comédie-Française. —  Air 
ouise  (Charpentier),  par  M"e  Jeanne  Leclerc.  —  Poème  de  mai 
o<lore  Duhoisi.  //  nei<je  (Bemberg),  par  M.  Lucien  Fugére.  de 
sra -Comique.  —  Variations  sur  la  «  Chat<ve-So><ris  «  (Johann 
iss)  :  M.  Hodansky.  chef  d'orchestre  viennois  (en  repré  entations 
îéâtre  des  Variétés).  —  L' Etoile  en  chambre,  revue,  de  M.  Miguel 
*coïs,  interprétée  p'-»r  Mlîe  Lise  Berty.  —  Duo  des  Voitures  versées r 
ddieu)  :  M1'*1  Jeanne  Leclerc  et  M.  Lucien  Fugère,  —  Chansons  et 
îloguos  :  M.  Draneni,  de  l'Kldorado.  —  Divertissement  conduit  par 
alipaux  et  dansé  par  la  troupe  des  Folies-Bergère. 

s  Pi etieuses  ridicules,  avec  la  distribution  suivante  : 

iscarille,  M.  Coqit-elin.  —  Jodelet,  M.  Coquelin  cadet. — La  Grange, 
rolny.  —  De  Cruissy,  M.  Grammo)it.  —  Gorgibus.  M.  Rozenberj. — 
orteur,  M.  Adam.  —  '£*  porteur,  M.  'SUujnard.  —  Madolon,  MHe  £_ 
ne.  —  Cathos,  MU«  liuuchetal.  —  Madolon,  M11*  Voulzic. 


3o4  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

La  Montansier  s'était  donnée  pour  la  dernière 
fois  le  28  mai.  Le  théâtre  fermait  ses  portes  le 
lendemain.  Il  les  rouvrait  le  ierjuin  avec  Cyrano 
de  Bergerac.  La  direction  nous  présentait  une 
nouvelle  Roxane,  M,le  Marguerite  Morenoj  c'est-à- 
dire  Tune  des  rares  au  théâtre  qui  comprennent  le 
rythme  du  vers,  qui  sachent  en  moduler  les  douces 
et  majestueuses  sonorités  et  mettent  toute  leur 
âme  vibrante  comme  grisée  dans  une  strophe  ou 
une  tirade.  Vous  pensez  bien  que,  pour  rien  au 
monde,  nous  n'eussions  manqué  l'occasion  d'eu- 
tendre,  dits  par  l'harmonieuse  et  claire  voix  de 
AI11'*  Moreno  —  précieuse  charmante  et  amoureuse 
exquise  —  les  vers  de  Rostand.  Ce  fut  un  vrai  dé- 
lice... Puis,  après  avoir  fait  acclamer  à  Paris  pour  la 
8oom,î  fois  le  chef-d'œuvre  de  M.  Edmond  Rostand, 
Coquelin  cédait  le  rôle  à  M.  Candé,  un  énergique 
Cyrano    applaudi  déjà  en  province  et  à  l'étranger. 

i«'r  jniLLET.  —  Après  Cyrano  de  Bergerac,  dont 
les  représentations  s'étaient  terminées  la  veille,  le 
théâtre  reprenait  —  ce  sont  là  les  mystères  delà 
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Air  «lu  Itni  di>  Ltihure  (Massonet),  par  M.  Noté,  de  l'Opéra.  — 
Feuilles  iiwj'tes  et  Etoile  filante  (Matias  Miquel),  par  M.  Laffitto,  da 
l'opéra.  -  Xinun  (Tosti)  ot  Si  tu  cens-,  mit/nonne  (Massenet),  par 
Mil»  Louise  (irnndjean,  do  l'Opéra.  —  Le  Berger,  Bourré»  :  M.  G. 
(lillet,  professeur  do  hautbois  au  Conservatoire. —  Air  de  Zaza(hMt- 
cavalloi.  p:ir  M»"'  Carréro-Xanrof.  de  l'Opéra.  —  Trio  de  Jilrusatê» 
(Verdi),  par  MM.  Laffitto.  Noté  ot  Mlle  Louise  Grand jean.  —  Chanaoas 
et  Monologues  :  M.  Morton,  do  la  Scala. —  Revue  de  détails,  revue  «ia 
M.  Mauproy.  par  M.  Vilbert,  do  1  Olympia.  —  Scène  du  «  Lotus»  delà 
Jifcue  des  Fnlies-Beryfo'e.  mimée,  ehanlée  et  dansée  par  M ■!•  Anaa 
Danoroy,  M.  Dante,  les  l'irraninies  et  lo  corps  do  ballet  des  Folies-Bar* 
gère.  —  ChonchetlP.  do  MM.  < V.- A.  de  Cailla vot  et  Robert  de  Fiera  at 
musique  de  M.  Claude  Terrasse,  jouée  par  M  H*  Jeanne  Saulier,  M\f.  Ifax- 
Dearlv.  Prince.  André  Simon,  Demey.  du  théâtre  des  Variétés. 
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saison  d'été  —  une  des  premières  œuvres  de 
M.  Alexandre  Bisson,  Un  Lycée  de  jeunes  jillesi. 
Le  titrç  même  de  la  pièce —  vaudeville-opérette,  ô 
Catulle  Mendès  !  —  indique  son  âge.  Elle  fut  écrite 
à  l'époque,  déjà  lointaine,,  où  renseignement  secon- 
daire des  jeunes  filles  était  à  Tordre  du  jour,  où 
Ton  discutait  avec  passion  pour  ou  contre  la  fon- 
dation des  fameux  lycées  qui  sont  aujourd'hui  éta- 
blis partout,  où  Tardent  promoteur  de  la  loi  nou- 
velle, M.  Camille  Sée,  livrait  d'acharnés  combats  à 
la  tribune  de  la  Chambre  des  députés.  M.  Bisson 
n'avait  certes  pas  Tintention,  en  faisant  jouer  sa 
pièce,  d'influencer  le  Parlement  ni  d'agiter  l'opi- 
nion publique.  Il  voulait  amuser  ses  contempo- 
rains, purement  et  simplement.  Il  y  réussit  dans 
une  large  mesure  ;  son  Lycée  de  jeunes  filles  ob- 
tint à  Cluny  un  franc  succès,  qu'il  a,  d'ailleurs, 
retrouvé  à  la  Gaité.  Evidemment  il  ne  faut  cher- 
cher dans  cette  œuvre  bouffe,  ni  une  comédie  de 
mœurs,  ni  une  étude  de  caractères;  c'est  une 
agréable  fumisterie,  une  simple  farce,  mais  sau- 
poudrée de  verve  et  assaisonnée  de  bonne  humeur. 
La  pièce  est  bien  jouée;  on  a  ri  avec  MM.  Guyou 
et  Régnard  ;  on  a  ri  avec  Berthe  Legrand  ;  on  a 
applaudi  la  petite  Crisafulli,  déjà  justement  remar- 
quée au  Châtelet2.  Un  Lycée  de  jeunes  filles  se 


1.  Distribution.  —  Cavénécadas,  M.  Regnard.  — Simplice,  M.  Guyon 
fils —  Raoul  de  Vol-au-Vont,  M.  Femal.  —  Barbignac,  M.  Bardés. — 
Gateclou,  M.  Adawn —  Flaupiii,  M.  Person.  —  Victor,  M.  Danequin. — 
Le  vieux  gardien,  M.  Valleray.  —  Polymnio,  Mme  Berthe  Legrand  (du 
Palais-Royal). —  Tambourine,  MlI«  Montbron.  —  Valentine,  M»»  Blanche 
Doriel.  —  Suzette,  M»«  Crisafulli  (Châtelet). 

f.   Le  rôle  de  Suzette  était  ensuite  repris  par  M"°  Hégée. 
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jouera,  avec  une    interruption    du    19   juillet  -au 
12  août,  jusqu'au  11  septembre. 

i4  septembre.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  de  Fanfare  la  Tulipe,  opérette  en  trois 
actes  et  quatre  tableaux,  de  M.  Paul  Ferrier  et  Je 
Jules  Prével,  musique  de  M.  Louis  Varney4.  — 
C'est  ce  brave  Fanfan  que  les  anciens  ont  vu  à  la 
Porte-Saiiit-Martin  en  i858  —  cela  ne  date  pas 
d'hier!  —  dans  le  bon  vieux  drame  de  M.  Paal 
Meurice,  et  qui  reparut  plus  tard/  em  1882,  aux 
Folies-Dramatiques,  transformé  en  opérette.  Le 
voici  maintenant  dans  un  nouveau  cadre,  dans  de 
beaux  décors  et  des  costumes  tout  neirîs -et .  tout 
flambants.  L'interprétation  est  excellente,  M,ue  iw- 
mon-Girard,  qui  créa  le  rôle,  autrefois,  est  vérita- 
blement étonnante  de  jeunesse  et  d'entrain.  EBe  a 
enlevé  ses  couplets  avec  une  gaieté  et  un  brio  qui 
lui  ont  valu  d'unanimes  applaudissements.  MqMJSLéo 
Demoulin  et  Chantenay,  ses  rivales  dans  les  per- 
sonnages de  MII,e*  Cotonnet  et  de  La  Pacaudière,  lui 
donnent,  toutes  deux,  agréablement  la  réplique. 
Le  rôle  de  Fanfan  la  Tulipe,  ce  bourreau  des 
cœurs,  conquérant  un  peu  fat,  convient  admira- 

1.  I)istiiim:tion.  —  Fanfan  la  Tnlipe,  M.  Lucien  Noël.  —  Michel  Giro- 
flée, M.  Emile  Sohms  —  Cotonnet,  M.  Itëgnard.  —  "La  Pacaudière, 
M.  MufJ'at.  —  Marcassu.  M.  Adam.  —  Landremol,  M.  Ogeraau.  —  Lt 
capitaine  Ollivier,  M.  Danequhi.  —  Un  s<»rgent,  M.  TotaJi.  —  Pimpre- 
nelle,  M'»«  Sininn-Uirard.  —  Madeleine  Cotonnet,  MH«  Léo  Demoutin. 
—  KloriNe  d«»  La  Paraudière,  Mlle  H.  CJiaiUenaij.  —  Clarisse,  M1*»  Ht- 
(jt>e.  —  Nanon,  M'ie  Luciane.  —  Liza,  MU«  Sorila.  —  Brigitte,  Al1'*  Dur- 
loin.  —  Zoé,  MU»  Domiy.  —  Charlotte.  MH«  Guèlry.  —  Suzon,  MM'Zbzn*- 
(fthi.  —  Tne  oantiniére,  M"«  (teim*.  —  Deuxième  cantinière,  3JU»  .Pou* 
Une. 

Mme  Simon-Girard,  qu'une  indisposition  avait  éloignée  de  la  scène 
pondant  quelques  jours,  l'ut  adroitement  remplacée,  dans  le  rôle  df 
l'impronclloj  par  MU°  Madeleine  de  Koskilde. 
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blement  à  M-  Lucien  Noël.  Il  retrouve  à  la  Gaîté, 
d'ailleurs,  un  public  qui  l'adore.  M.  Soums  chante 
fort  joliment  le  rôle  de  Michel  Giroflée,  M.  Muffai 
est  très  suffisamment  comique  en  M.  de  la  Pacau- 
dière,  et  les  grimaces  et  jeux  de  physionomie  de 
M.  Régiiard  (Cotonnet)  contribuent  au  succès  de 
cette  opérette  rajeunie. 

ïo  novembre.  —  A  la  nouvelle  pièce  de  Rostàud 
qu'elle  espérait  encore,  la  direction  Hertz  et  Jean 
Coquelin4  continuait  à  préluder  par  une  saison  de 
«msique  légère.  C'est  ainsi  qu'à  la  reprise  de  Fait" 
fan  la  Tulipe,  elle  faisait  succéder  celle  delaCYgrts/e 
et  la  Fourmi1.  Sur  un  livret,  d'une  banalité  enfan- 
tine, Audran  trouva  le  moyen  d'écrire  il  y  a  dix- 
huit  ans  une  mélodique  partition,  dont  on  n'a  pas 
oublié  des  heureuses  trouvailles.  Nous  avons  entre 
autres,  retrouvé  avec  plaisir  la  célèbre  gavotte  : 
«  Ma  mère,  j'entends  les  violons  »,  aussi  bien  in- 
terprétée que  possible  par  Mme  Simon-Girard,  hé- 
ritant d'un  rôle  écrit  pour  le  mezzo  de  Jeanne  Gra- 
nier,  et  le  duettino  :  «  Petit  Noël  »,  où  se  marient 
si  bien,  dans   un  harmonieux  unisson,  la  voix  de 


i.  Distribution. —  Vincent,  M.  Soums. —  Guillaume,  M.  Larbaudière. 
—  Krantz  do  Bernhoim,  M.  Dalcourt.  —  Mathias,  M.  Régnard.  —  Leduc 
de  Fayensberg,  M.  Muft'at.  —  Knaps,  M.  Adam. —  Un  mendiant,  M.  Oge- 
reau.  —  Conrad,  M.  Danequin.  —  Un  marchand,  M.  Beau  regard,  — 
Ludovic,  M.  Marienval.  —  Frédéric,  M.  Totah.  —  Thérèse,  Mme  Simon- 
Oïrard.  —  Charlotte,  Ml|°  Jeanne  Leclerc.  —  Léonora  de  Fayensberg, 
M»»  de  Roskildo.—  La  Frivolini.  M»«  Hégée.—  Màre  Catherine,  M««  Var- 
iais. —  Christiane,  M»«  Luciane.  —  Héléna,  M'i»  Sorlta.  —  1"  mar- 
chande, M'ic  Dunny.  —  2»  marchande,  M11*  Quètry.  —  3e  marchande, 
M*le  Laurenciit.  —  Ie  marchande,  M^e  Ocise. 

Au  0e  tableau  :  «  le  Jugement  de  Paris  »,  ballet  réglé  par  M.  Saracco  : 
Venu*,  MHe  de  Consoli.  —  L'Amour,  M'ie   Villaiue.  ' —  .Tunon,  MH«  E. 
Jtivolta.  —  Minerve,  M"e  (Jreppi.  —  Paris,  Mlle  /.  Briant. 
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Mln,,  Simon-Girard,  et  celle  de  Mlle  Jeanne  Leclerc. 
(les  deux  artistes  de  tout  premier  ordre  sont  le 
charme  de  la  pièce,  très  luxueusement  remontée; 
MM.  Soums,  Larbaudière  et  Delcourt  s'y  montrent 
agréables  chanteurs;  MM.  Muffat  et  Régnard  y 
demeurent  les  excellents  comiques  que  vous  con- 
naissez. Et  c'est  un  délicieux  ballet  que  celui  du 
Jugement  de  Paris,  où  s'est  fait  justement  ap- 
plaudir M,,e  de  Consoli.  La  Cigale,  ainsi  enca- 
drée, chantera  à  la  Gaîté  jusqu'au  3i  décembrede 
l'année,  résumée  dans  le  tableau  que  vous  trouve- 
rez à  la  fin  de  ce  chapitre. 

De  retour  en  sa  bonne  ville  de  Paris,  M.  Coque- 
lin  allait  donner  une  intéressante  série  de  matinées 
classiques  qui  commençaient,  le  22  décembre,  par 
le  Bourgeois  Gentilhomme {.  Autour  de  Coquelin, 
incomparable  M.  Jourdain,  se  groupaient  M,les  Mar- 
guerite Ugalde,  l'exquise  étoile  d'opérette,  pleine 
de  verve  en  Nicole;  M,l°  Gilda  Darthy,  su- 
perbe Dorimène;  Galipaux,  étourdissant  Covielle; 
M"1'  Mylo  d'Arcyle,  très  jolie  Lucile.  M.  Jean  Co- 
quelin faisait  le  maître  de  philosophie;  M.  Volny, 

1.  DixTJUHUTio.w  —  Jourdain,  M.  Coquelin  aîné. —  Covielle,  M.  Oali- 
pans.  —  Le  maître  de  philosophie,  M.  Jean  Coquelin.  —  Cléonte, 
M.  Volwi.  — .  Un  maître  à  danser,  M.  liozenberg.  —  Un  maître  tailleur, 
M.  Pêrii-aml.  —  Durante,  M.  Monteur. —  Un  maître  de  musique,  M.  Cha- 
bert  —  Vu  maître  d'arme*,  M.  Hartaont.  —  i"  laquais,  M.  Oyereau.  — 
2*  laquais,  M.  Aduni.  —  Un  gardon  tailleur,  M.  Iteaureyurd.  —  Nicole, 
MM«  Marij.%  l'<j<d<h>.  —  Dorim/'ne,  MH«  Gifda  Darthy.  —  M»«  Jourdain, 
M'i*  liourftc/"}.   —  Lucile,  M'ie  Mylo  d'Arcyle. 

Au  i«  acte  :  Cérémonie  turque,  entrées  dansantes  réglées  par  M.  «Sa- 
racco  :  le  Muphti,  M.  Iinzenbery  ;  un*'  danseuse,  M*'8  de  Consoli]  gar- 
çons tailleur*,  Mlles  Tipfiaim*,  Deleck,  Straat.s;  petits  cuisinière, 
Mlici  Tiphai/tr,  Deb'ch,  Straats.  Luridan,  Carica,  Jenny,  Hussinir 
Marcelle,  La  Violfttc  ;  une  chanteuse,  M'l«  de  Roskylde\  chanteur*, 
MM.  Cayla}  Milhau  et  Eyraud. 
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>nte,  et  M.  Monteux,  Dorante.  M.  Rozenberg, 
i,  était  un  impayable  Muphti,  remplissant  la 
î  d'une  joie  intense. 


uive,  opéra 

aline,  drame  lyrique 

diade,  opéra 

w  de  Bergerac,  comédie  héroïque. . . 

fontansier,  pièce 

cée  de  jeunes  filles,  vaudeville-opér. 

m  la  Tulipe,  opérette 

gale  et  la  Fourmi,    opéra-comique. 
mrgeois  Gentilhomme,  pièce 


DATE 

NOMBER 

NOMBRE 

delà 

de 

lr«  représ. 

représent. 

d'actes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

Tannée 

5 

11 

4  a.  5  t. 

13 

4  a.  7  t. 

4 

5 

2  févr. 

82 

1  a.  1  pr. 

2i  mars 

75 

3 

1««  juil. 

58 

3  a.  4  t. 

14  sept. 

63 

3  a.  10  t. 

10  nov. 

63 

5 

22  déc. 

2 

THÉÂTRE  DU  CHATELET 


L'année  s'était  ouverte  sur  le  succès  de  YOncl'e 
d'Amérique*,  dont  te  centième  s'était  donnée  en 
matinée  le  u  février,  et  dont  les  représentations 
se  prolongeaient  jusqu'au  27  mars. 

29  mars.  —  Reprise  des  Cinq  Sous  de  Lava- 
rède  de  M.  Paul  d'Ivoi3. 

23  avril.   —  Reprise   de  Michel  Strogvff  en 
représentations  populaires  à  prix  réduits41. 
■    1 1  juin.   —  Matinée  donnée  par  la  Société  de 


1.  —  Directeur  :  M.  Fontanes  ;  Secrétaire  général  :  M.  André  Chariot. 

2:  —  M.  Paul  Fugére.  indisposé,  avait  été  remplacé  dans  le  rôle  de 
Boni  fa  ce  par   l'utile  M.  Vandonne. 

Le  i  février,  on  avait  gentiment  fêté  sur  la  scène  avec  de  trèa  jolis 
vers  de  M.  Hugues  Delorme  les  dix,  ans  de  présence  au  Chut©!  et,  dia 
M.  Désiré  Pougaud.  le  très  amusant  Bob  de  l'Oncle  d'Amérique. 

3-  Distribution.  —  Lavarède,  M.  Pougaud.  —  Murlitoon,  M.  Van- 
denne.  —  Bouvreuil.  M.  Bardes.  —  James,  M.  Maire.  —  Tommy-Bambo, 
Mi.  Holden..  —  Le  capitaine  de  la  Lorraine,  M.  WarpotU.  —  Pablo, 
M- Breasont \  —  Ki-Chan,  M  Renez.  — Bettina,  MU»  Crisafulli.  —  Au- 
rette,  Mlle  E.  Médeau.  —  Victoire.  M*'*»  Feugère. 

Ballets  réglés  par  Mlle  Stichel,  dansés  par  Mlle  Lucie  Maire. 

4.  Distribution.  —  Jollivet,  M.  Pougaud.  —  Ivan  Ogaref,  M.  Garay. 
—  Blount,  M.  Vandonne.  —  Michel  StrogoiF,  M.  Haïtien.  —  Le  maître 
de  poste,  M.  Maire.  —  Le  (irand-Duc,  AL  Renez.  —  Emir  Feofar, 
M.  Bressont.  —  Vasseli  Fedor,  M.  Mondet.  —  L'Employé  du  télgraphe, 
M.  Courbois.  —  Le  capitaine  tartare,  M.  Marguery.  —  Le  sergent  tar- 
tare,  M.  Sabalier.  —  Un  bohémien,  M.  Houssaye.  —  Le  gouverneur, 
'il.  Villars.  —  Maria  Strogoif,  M»«  Prévor.  —  Nadia.  M"*  Médeau.  — 
Sangarre,  Mn«  Fougère. 

Ballets  réglés  par  M"*  Stichel,  musiqu^  de  M.  Marius  Baggers.  dan- 
sés par  MHe  Lucie  Maire. 


C>  ■-■ 
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Secours    immédiats  aux    victimes  de   la  mer,  au 
profit  drs  marins  de  la  Vienne  et  du  Galilée*. 

!\  août.  —  Reprise  des  Pirates  de  la  Savane, 
d'Auicel  Bourgeois  et  M.  Ferdinand  Dugué,  avec 
ballets  réglés  par  M11"  Stichel  et  dansés  par 
M,,e  Lucie  Maire  *. 

iG  octobre.  —  Première  représentation  de 
Monsieur  Polichinelle,  pièce  à  grand  spectacle  en 
quatre  actes  et  vingt-deux  tableaux  de  MM.  Louis 
Déco  ri  et  Victor  Darlay,  musique  de  MM.  Henri 
José  et  Marins  Baggers3.  —  II  était  une  fois...  dans 
Tannée  anglaise,  aux  Indes,  un  jeune  médecin- 
major,  nommé  Morton,  qui  vola  la  caisse  de  son 
régiment  et  fut  mis  en  demeure  par  le  commandant 
Ilamilton,  son  chef,  de  choisir  entre  le  suicide  ou 


1.  —  Au  programme,  Chonchetle,  le  finale  du  second  acte  de  la 
Chance-Souris,  avec  toute  la  troupe  des  Variétés,  la  Fille  du  Ré- 
f/inient,  avec  1  interprétation  de  l'Opéra-Comique,  MM.  Coquelin  cadet, 
Galipaux,  Fursy.  Soulacroix,  Mlle*  Renée  du  Minil,  Madeleine  Roch, 
do  la  Comédie-Française,  MHei  Mante,  de  l'Opéra,  M«  Paulette  Darty, 
le  quatuor  do  Riyotetto,  chanté  par  MM.  Aftre,  Riddez,  M»«*  Demou- 
geot,  Vincent,  de  l'Opéra.  L  orchestre  de  1  Opéra-Comique,  sous  la 
direction  «le  M.  Luigini. 

2.  DisTitmrTioN.  —  Pivoine,  M.  Pougaud.  —  Andréa,  M.  Jean  Do- 
rayon.  —  Ribeiro,  M.  Garay.  —  Bérard,  M.  Maire.  —  Jonathan, 
M.  Ardot.  —  Varias,  M.  Hressont.  —  Ramon,  M.  Houssaye.  —  Juana, 
M.  Renez.  — Miguel,  M.  Mondet.  — Hélène  Morales,  M»«   Jane  Caro. 

—  Manuelita,  MH*  Lisy.  —   Une   èmigrante,  M»«  Fougère.  —  Eva,  la 
petite  Jarquet. 

Le  rôle  du  muet  Léo  était  interprété  par  M»«  Carmen  Monterito, 
éouvère  de  haute  écolo. 

3.  Distribution.  —  Pickwick,  M.  Paul  Fugère.  —  Paul  Bertin, 
M.  Puugaud.  —  Nana-Saïh,  M.  Jean  Daragon.  —  Morton,  Wickton, 
M.  Et iëvant.  —  Hamilton,  M.  Louis  Teste.—  Kalagani,  M.  Garay.— 
(iaétan  de  la  Hupette,  M.  Paul  Ardot.  —  Saïto,  M.  Holden.  —  Le  père 
Jacob.  M.  Maire. —  Le  père  Bertin,  M.  Bressont. —  Harris,M.  J.  Rênes. 

—  Maggy.  MH«  Léonie  Ballet.   —    Lucy,  M1*»  Afaud  Amy.   —  Raya, 
M"«  Reinaldy.  —  Ketty,  MH*  Feuyère. —  Petite  Jonny,  petite  Germaine. 

—  Petite  Luov.  petite  Stella. 
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légradation.  Il  préféra  la  vengeance  et,  s'em- 
ant  d'une  des  petites  filles  du  commandant, 
s  Jenny,  il  la  porta  au  farouche  guerrier  Nana 
ib,  grand  chef  des  Hindous  —   jadis  célébré 

le  grand  poète  Jean  Richepin  —  ennemi  per- 
nel  du  commandant  Hamilton,  qui  fit  fusiller 
deux  fils.  Morton  et  Nana  Sahib  uniront  leur 
îe  et  concluront  le  pacte  suivant  :  Nana  Sahib 
lera  la  petite  Jenny,  mais  s'engagera  à  capturer 
.  livrer,  vivant,  le  commandant  Hamilton  au 
or  Morton.  Et  voilà  pour  le  prologue.  Dépê- 
ns-nous  maintenant  de  vieillir  bien  vite,  pen- 
t  l'entr'acte,  de  quinze  bonnes  années  —  heu- 
;ement,  ce  n'est  qu'un  songe  !  —  et  retrouvons 
ondres  le  major  Morton,  mué  en  le  célèbre 
teurWickson,  dont  la  clientèle  est  considérable 
ui  soigne,  par  extraordinaire  —  le  hasard  fait 
ien  les  choses  !  —  miss  Lucy,  l'autre  fille  du 
mandant  Hamilton.  Le  docteur  Wickson  simule 
Drofond  amour  pour  Lucy  et  ne  manquera  pas 
a  rejoindre  à  Bombay,  où  l'a  emmenée  sur  son 
ît  sa  compagne  d'enfance,  Maggy,  richissime 
5ricaine  qui  promène  aussi  son  fiancé.,  le  vicomte 
tan  de  la  Hupette,  gommeux  stupide  dont  elle 

à  l'épreuve  la  résistance  et  le  biceps,  et 
Pauline, sa  dame  de  compagnie.  Qu'est-ce  donc, 
lirez-vous,  que  MI,e  Pauline?  M,hl  Pauline  n'est 
e  que  M.  Polichinelle,  et  M.  Polichinelle  est  tout 
)lement  un  fils  de  famille,  Paul  Bertin,  jeune 
ligue,  qui  dépensa  à  son  papa  quatre  cent 
î  francs  en  quatre  ans  et  qui  se  voit  dans  la 
i  nécessité  de  gagner  sa  vie  pendant  six  mois  : 
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Secours    immédiats  aux    victimes  de  la  mer,  au 
profit  des  marins  de  la   Vienne  et  du  Galilée  *. 

4  aoi't.  —  Reprise  des  Pirates  de  la  Savane, 
d'Anicet  Bourgeois  et  M.  Ferdinand  Dugué,  avec 
ballets  réglés  par  M11*  Stichel  et  dansés  par 
Ml,e  Lucie  Maire12. 

i(î  octobre.  —  Première  représentation  de 
Monsieur  Polichinelle,  pièce  à  grand  spectacle  en 
quatre  actes  et  vingt-deux  tableaux  de  MM.  Louis 
Decori  et  Victor  Darlay,  musique  de  MM.  Henri 
José  et  Marins  Baggers3.  —  Il  était  une  fois...  dans 
Tannée  anglaise,  aux  Indes,  un  jeune  médecin- 
major,  nommé  Morlon,  qui  vola  la  caisse  de  son 
régiment  et  fut  mis  en  demeure  par  le  commandant 
llamilton,  son  chef,  de  choisir  entre  le  suicide  ou 


1.  —  Au  programme,  Chonchette,  le  finale  du  second  acte  de  la 
Chauve-Souris,  a  ver  toute  la  troupe  des  Variétés,  la  Fille  du  Ri- 
r/inient,  avec  Interprétation  de  l'Opéra-Comique,  MM.  Goquelin  cadet, 
(ialipaux.  Fursy.  Smilacroix,  M»"  Renée  du  Minil,  Madeleine  Roeh, 
de  la  Comé'lic-iïrancaise,  M»«  Mante,  de  l'Opéra,  M™  Paulette  Darty, 
le  quatuor  de  Riyoh'tta,  chanté  par  SlM.  A(tre,  Riddez,  M»«  Déman- 
ge. »l.  Vinrent,  de  l'Opéra.  L  orchestre  de  1  Opéra-Comique,  sous  la 
direction  <lc  M.  Luigini. 

2.  DisTitnu-TiciN.  —  Pivoine,  M.  Pouyaud.  —  Andréa,  M.  Jean  Dth 
rayon.  —  Ribeiro,  M.  Garay.  —  Hérard,  M.  Maire.  —  Jonathsa, 
M.  A rdut. —  Varias,  M.  Jiressont.  —  Kamon,  M.  Houssaye.  —  Juanai, 
M.  liftez.  — Miguel.  M.  Mondet.  — Hélène  Morales,  MH«   Jane  Caro. 

—  Manuelita,  M"1'  Lisy.  —   Une   émigrante,   M"«  Fougère,  —  Eva,  Je 
petite  J  arque  t. 

Le  rôle  du  muet  Léo  était  interprété  par  M"«  Carmen  Montante, 
éf-ivére  do  haute  école. 

',{.  DisTHinuTicN.  —  Pickwick.  M.  Paul  Fugère.  —  Paul  Bertifl, 
M.  Pouyaud.  —  Nana-Saïb.  M.  Jean  Daragon.  —  Morton,  WicksoB, 
M.  Kl iérant.  —  llamilton,  M.  Louis  Teste. —  Kalagani,  M.  Garay.— 
Gaétan  de  la  Ilupotte,  M.  Paul  Ardot.  —  Saïto,  M.  HolAen.  —  Le  péri 
Jacob.  M.  Maire. —  Le  péro  Hertin,  M.  Bressont.—  Harria,  M.  J.  Renés. 

—  Maggy.  M»*  Léonie  Paît  et.   —    Luey,  M»«  Maud  Amy.    —  Raya, 
Mn«  Reinaldy.  —  K»»tty.  .M"''  Fcuyi-ro.—  Petite  Jenny,  petite  Germaine. 

—  Petite  Luey.  petite  Stella. 
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égradation.  Il  préféra  la  vengeance  et,  s'em- 
mt  d'une  des  petites  filles  du  commandant, 
i  Jenny,  il  la  porta  au  farouche  guerrier  Nana 
ib,  grand  chef  des  Hindous  —  jadis  célébré 
le  grand  poète  Jean  Richepin  —  ennemi  per- 
lel  du  commandant  Hamilton.,  qui  fit  fusiller 
ieux  fils.  Morton  et  Nana  Sahib  uniront  leur 
e  et  concluront  le  pacte  suivant  :  Nana  Sahib 
lera  la  petite  Jenny,  mais  s'engagera  à  capturer 

livrer,  vivant,  le  commandant  Hamilton  au 
)r  Morton.  Et  voilà  pour  le  prologue.  Dépê- 
is-nous  maintenant  de  vieillir  bien  vite,  pen- 
,  Tentr'acte,  de  quinze  bonnes  années  —  heu- 
ement,  ce  n'est  qu'un  songe  !  —  et  retrouvons 
mdres  le  major  Morton,  mué  en  le  célèbre 
eurWickson,  dont  la  clientèle  est  considérable 
ui  soigne,  par  extraordinaire  —  le  hasard  fait 
en  les  choses  !  —  miss  Lucy,  l'autre  fille  du 
mandant  Hamilton.  Le  docteur  Wickson  simule 
profond  amour  pour  Lucy  et  ne  manquera  pas 
i  rejoindre  à  Bombay,  où  l'a  emmenée  sur  son 
t  sa  compagne  d'enfance,  Maggy,  richissime 
xicaine  qui  promène  aussi  son  fiancé.,  le  vicomte 
an  de  la  Hupette,  gommeux  stupide  dont  elle 

à  l'épreuve  la  résistance  et  le  biceps,  et 
Pauline, sa  dame  de  compagnie.  Qu'est-ce  donc, 
lirez-vous,  que  M,,e  Pauline?  Ml,e  Pauline  n'est 
2  que  M.  Polichinelle,  et  M.  Polichinelle  est  tout 
►lement  un  fils  de  famille,  Paul  Bertin,  jeune 
igue,  qui  dépensa  à  son  papa  quatre  cent 
;  francs  en  quatre  ans  et  qui  se  voit  dans  la 
nécessité  de  gagner  sa  vie  pendant  six  mois  : 
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sans  quoi,  le  doux  papa  lui  coupera  les  vivre»  et  le 
dotera  pour  le  restant  de  ses  jour»  d'un  bon  petit 
conseil  judiciaire.  Paul  Berlin,  ou  plutôt  M.  Poli- 
chinelle, que  ses  trop  nombreuses  farces  ont  ainsi 
fait  surnommer,  se  fera  donc  passer,  adiroitemcBft 
déguisé,  pour  dame  de  compagnie  et  suivra:  Bïaggj 
aux  Indes,  où  sa  bravoure  et  son  intelligence 
seront  fort  utiles  à  ses  amis.  Lucy,  le  brame  pasteur  * 
Pickwick  son  parent,  Maggy,  Gaétan,  déraillent 
bientôt  en  pleine  forêt  —  c'est  un  tour  dk  MoirtoB 
—  et  sont  faits  prisonniers  par  Nana  Sahib.  Le 
commandant  llamilton,  pour  sauver  sa  chère  Lucy, 
vient  lui-même  se  livrer  à  son  cruel  ennemi.  Son 
supplice  sera  terrible.  Il  retrouve  son  enfant,  Jenrw, 
dérobée  il  y  a  quinze  ans,  devetiue  prétresse  de 
Siva,  avant  complètement  perdu,,  grâce  à  des  phil- 
tres et  des  plantes  spéciales,  la  mémoire.  Elle  ne 
reconnaît  pas  son  père,  reste  insensible  à  ses  lar- 
mes et  doit,  l'égorger  le  lendemain*,  sans  trembler, 
au  Temple  de  Siva.  Heureusement,  une  ehanson, 
apprise  jadis  pour  la  Cliristmas,  aura  le-  don  de 
lui  rendre  le  souvenir,  et  lorsque-  M..  Polichinelle 
les  aura  sauvés  tous,  en  abattant  Mortoa  d'un 
coup  de  revolver,  elle  s'enfuira  avec  son  père,  sa 
sœur  et  le  pasteur,  par  un  souterrain  inconnu.  Et 
sains  et  saufs,  ils  se  retrouveront  à  Bombay,,  prêts 
à  partir  pour  l'Angleterre,  où  M.  Polichinelle 
épousera  l'aimable  Maggy,  toute  heureuse  de  lui 
accorder  sa  main.  Ce  n'est  pas  ennuyeux  un  ins- 
tant, je  vous  assure...  Et  puis,  qui  donc  n'ap- 
prouverait d'un  sourire  attendri  les  gentilles  atti- 
tudes, "-racieuscs  ou   gauches,   de  ces   mignonnes 
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fillettes,  poupées  aux  gestes  d'automates  on  balle- 
rines —  à  six  ans!  il  n'y  a  plus  d'enfants  1  — 
dirigées  par  cet  adorable  bébé  qui  bat  la  mesure 
avec  humour?  Qui  clone  ne  serait  stupéfié  de  l'ad- 
mirable mise  en  scène  du  Derby  d'Epsom,  où  la 
^ie,  le  mouvement,  le  bruit,  rien  ne  manque  à  ce 
spectacle  d'un  champ  de  courses  ?  Voici  le  pesage,. 
la  foule,  les  bookmakers,  les  jockeys,  les  chevaux 
—  de  vrais  chevaux,  s'il  vous  plaît  —  qui  passent 
et  repaissent  au  galop  sur  la  vaste  scène  de  Châtelet  1 
On  a  de  plus  l'agrément  de  voir  le  joliT  gracieux  et 
intelligent  visage  de  M,,ft  Maud  Amy,  qui  joue  le 
rôfe  de  miss  Lucy  avec  beaucoup  de  charme  et 
d'iagénuité.  M,le  Léonie  Dallet,  la  petite  américaine 
Maggy,  est  sa  toute  délicieuse  compagne  ;  elle  a  un 
accent,  une  aisance,  une  désinvolture  adorables. 
M.  Paul  Fugère,  toujours  si  amusant,  toujours 
excellent  comédien,  apporte,  lui,  au  révérend  Pick- 
wick, sa  fantaisie,  sa  rondeur  habituelle.  M.  Pou- 
gaud  est,  ici,  M.  Polichinelle  :  ai-je  besoin  de 
vous  dire  qu'il  y  déploie  toute  sa  verve,  son  entrain y 
sa  vivacité,  sa  pétillante  gaieté?  M.  Etiévant,  le 
traître,  devient  sympathique  à  force  de  sincérité, 
de  passion  dans  la  haine.  Il  excelle  en  ces  sortes 
de  rôles.  M.  Teste  rend,  avec  sobriété,  avec  talent r 
le  commandant  Hamilton.  M.  Daragon  clame, 
d'une  solide  et  puissante  voix,  la  colère  retentis- 
sante de  Nana  Sahib,  et  dans  le  rôle  moins  im- 
portant de  Kalagani,  M.  Gara  y  se  fait  remarquer 
par  son  excellente  diction,  son  jeu  grave,  et  con- 
vaincu. M.  Paul  Ardot,  enfin,  en  Gaétan  de  la 
Hupette,  nous  donne,  l'illusion  parfaite  d'un  jeune 


3i6 


LES    ANNALES    DU    THEATRE 


crevé,  veule  et  sans  force.  Monsieur  Polichinelle 
sera  la  seule  nouveauté  du  Châtelet  en  igo4. 

i4  décembre.  —  Une  reprise  du  Tour  du 
Monde  en  80  jours*  terminait  Tannée,  résumée 
dans  le  tableau  suivant  : 


L'Oncle  d'A mérique,  pièce 

Les  Cinq  sous  de  Lavarède.  pièce 

Michel  StruyofT,  drame 

Les  Pirates  de  la  Savane,  pièce 

+ Monsieur  Polichinelle,  pièce 

Le  Tour  du  Monde  en  HO  jours,  pièce... 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

delà 

de 

1«*  repréa. 

représent 

d'actes 

on  de  la 

pendant 

reprise 

Tanne» 

4  a.  22  t. 

» 

101 

4  a.  21  t. 

29  mars 

29 

5  a.  1G  t. 

23  avril 

57 

5  a.  8  t. 

4  août 

W 

4  a.  22  t. 

16  oct. 

« 

5  a.  22  t. 

14  déo. 

1S 

1.  DisTMHUTioN.  —  Passepartout,  M.  Pougaud.  —  Philéas  Fogg, 
M.  Etiévanl.  —  Corsiean,  M.  Jean  Daragon.  —  Fox,  M.  Paul  Ardai.— 
Le  gouverneur  «le  Suez,  M.  Garag.  —  Le  chef  des  Paronies,  M.  ffolden. 
—  Stuart,  M.  Maire.  —Sullivan,  M.  J.  Rencz. —  Le  tavernier,  M.  Léon 
Housset.  —  Un  parsi,  M.  Iloussaye.  —  Un  garçon,  M.  J.  Guyon.  — 
Aouda,'  MH«  Farna.  —  Margaret,  MUe  Jeanne  Brelly.  —  Néraéi, 
M"«  Jane  Costa.  —  Xakahiva,  MH«  Lizy.  —  La  Malaise,  MH«  Feugère. 

Ballets  dansés  par  M*"  Lucie  Maire. 
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Trois  pièces  nouvelles  :  La  Bâillonnée,  de 
MM.  Pierre  Decourcelle  et  Rouget;  les  Cambrio- 
leurs de  Paris,  de  MM.  Henri  Kéroul  et  Gardel- 
Hervé,  et  le  Crime  d'Aix  de  M.  Albert  Pujol, 
constitueront  avec  les  reprises  de  Nana,  de  la  Fille 
du  Garde-Chasse  et  du  Tour  du  monde  d'un 
enfant  de  Paris,  le  répertoire  de  l'Ambigu  pen- 
dant Tannée  1904.  Elle  avait  commencé  par  la 
Citoyenne  Cotillon  —  avec  Mlle  Jeanne  Granier  — 
arrêtée  le  3  février  à  sa  68me  représentation. 

3  février.  —  Les  «  Matinées  Danbé  »  se  don- 
naient à  partir  de  cette  date  tous  les  mercredis 
avec  un  très  vif  succès. 

6  février.  —  Reprise  de  Nanû 4.  —  La  pièce 
que  M.   William   Busnach   tira   un  jour  —  ainsi 


i.  Directeur  :  M.  Georges  Grisier  ;  secrétaire  général  :  M.  Sèbille. 

1.  Distribution.  —  Marquis  de  Chouard,  M.  Dieudonné.  —  Le  comte 
Muffat,  M.  Laroche.  —  Philippe  Hugon,  M.  Etiévant.  —  Steiner,  M.  J. 
JRenot.  —  La  Faloise,  M.  Villa.  —  Georges  Hugon,  M.  Daurais.  — 
Dagenet,  M.  G.  Moreau.  —  Bosc,  M.  Moret.  —  Nana,  Al"«  Cassive.  — 
Pomaré,  M»e  Honorine.  —  Zoé,  M"»  Marthe  Alex.  —  M">«  Hugon, 
Mlle  Mouret.  —  M"»»  Maloir,  MUe  Dauville.  —  M»»  Lerat,  Ai^e  Virginie 
Rolland.  —  Blanche  de  Sivry,  Ain»  Grandjean.  —  Simone,  AIU'  Chapelas. 

Quand,  au  dernier  acte,  Aillc  Cassive  apparut  la  figure  ravagée  par  la 
maladie,  l'effroi  fut  tel  que  plusieurs  spectatrices,  prises  d'attaque  de 
nerfs,  durent  être  emportées  hors  de  la  salle.  N'était  ce  pas  hà,  vraiment, 
le  grand  succès  !... 
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crevé,  veule  et   sans  force.  Monsieur  Polichinelle 
sera  la  seule  nouveauté  du  Ghâtelet  en  1904. 

i4  décembre.  —  Une  reprise  du  Tour  du 
Monde  en  80  /ours i  terminait  Tannée,  résumée 
dans  le  tableau  suivant  : 


L'Oncle  d'Amérique,  pièce 

Les  Cinq  sous  de  Lavarède.  pièce. 

Michel  Slrogoff,  drame 

Les  Pirates  de  la  Savane,  pièce . . 
^Monsieur  Polichinelle,  pièce 


NOMBRE 

d'actes 


4  a.  28  t. 

4  a.  21  t. 

5  a.  16  t. 
5  a.  8  t. 

4  a.  22  t. 


Le  Tour  du  Monde  en  80  jours,  pièce... 1 5  a,  82  t. 


DATE 

delà 

!*•  représ. 

on  de  la 

reprise 


89  mars 

83  avril 

4  août 

16oot. 

14déo. 


NOMBHI 

de 
reprémL 

pendaat 

1 


lOi 
29 
5T 
19 
« 
18 


1.  Distribution.  —  Passepartout,  M.  Pougaud.  —  Philéas  Fogg, 
M.  Etiécant.  —  Corsican,  M.  Jean  Daragon.  —  Fox,  M.  Paul  Ar&oL  — 
Le  gouverneur  de  Suez.  M.  Garai/.  —  Le  chef  des  Paronies,  M.  Holâen. 
—  Stuart,  M.  Maire.  —Sullivan.  M.  J.  Renés. —  Le  tavernier,  M.  Lion 
Housset.  —  Un  parsi,  M.  Houssaye.  —  Un  garçon,  M.  J.  Ouyon.  — 
Aouda,  M»«  Farna.  —  Margaret,  M"«  Jeanne  Brelly.  —  Néméa, 
M"«  Jane  Costa.  —  Nakahiva,  M"«  Lizy.  —  La  Malaise,  MU«  Fougère* 

Ballets  dansés  par  M«"  Lucie  Maire. 
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arrêtée  le  3  février  à  sa  68me  représentation. 

3  février.  —  Les  «  Matinées  Danbé  »  se  don- 
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avec  un  très  vif  succès. 
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Rolland.  —  Blanche  de  Sivry,  M"«  Grandjean.  —  Simone,  M"«  Chapelas. 

Quand,  au  dernier  acte,  M11*  Cassive  apparut  la  figure  ravagée  par  la 
maladie,  l'effroi  fut  tel  que  plusieurs  spectatrices,  prises  d'attaque  de 
nerfs,  durent  être  emportées  hors  de  la  salle.  N'était  co  pas  ra,  vraiment, 
le  grand  succès  1... 
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qu'il  l'avait  fait   pour  l'Assommoir  —  du  célèbre 
roman  de  Zola,  fut  jouée  plus  de  cent   cinquante 
fois  a  ce  môme  Ambigu.  Et  l'aventure  —  comme 
le  temps  passe  !  —  est  déjà  vieille  de  plus  de  vingt 
ans.  Reproduction  scénique  singulièrement  adou- 
cie. Les   plus  abjects    personnages   du  livre  sont 
restés  dans  la  coulisse;  les  autres  ont  été  passés  à 
la  même  savonnette  que  la  trop  fameuse  héroïne. 
Le    comte   Mutfat  n'est  plus   qu'un    mari  qui  se 
dérange,    un   père   noble  amoureux,    sans   autre 
signalement  particulier  que  la  clef  de   chambellan 
qu'il  a  dans  le  dos.  Le  vieux  marquis  de  Chouard, 
débarbouillé  de  ses  vilenies,  se  présente  au  théâtre 
sous  la  physionomie  paterne  d'un  Bonhomme  Jadis  ' 
repentant  de  ses  péchés  de  jeunesse.  Le  banquier 
Steiner,  un  des  rois  de  la  haute  finance,  apparaît 
sous  la  forme  d'un  loustic  à  la  Paul  de   Kock  qui 
tombe   à   plat    dans   un    ruisseau   pour  égayer  le 
public.   Au    troisième    tableau,  le  naturalisme  — 
encore  ce  mot  suranné  —  fait  au  romantisme  use 
lâche  concession.  11   lui  emprunte  la    chiffonnière 
fatidique  qui  entre  comme  au  moulin  dans  le  salon 
de  Xana  pour  lui  prédire  une  fin  des  fins  pareille 
à  la  sienne  :  c'est  gai  !  M11'1  Cassive  semblait  toute 
désignée    d'avance    pour  jouer  le    rôle  de  Naoa, 
comme    aussi    Mme    Honorine    pour   personnifier 
Pomaré.    La    première    s'est    fait    très  justement 
apprécier  ;  on  a   rappelé  plusieurs  fois  la  seconde 
après  le  troisième  acte,  son  acte...  Louons  la  belle 
tenue  de  MM.  Dieudonné,  Laroche,  Etiévaut,  qui 
sont  le  marquis  de  Chouard,  le  comte  Muffat  etle 
Philippe  llugon  de  cette  reprise,  la  bonne  humeur 
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ie  Mlle  Marthe  Alex,  la  mordante  Zoé  de  la  blonde 
Nana... 

8  mars.  —  Représentation  de  gala  en  riiouxieur 
ie  l'Association  générale  des  étudiants  de  Paris, 
N&na  faisait  salle  comble.  Des  salves  d'applaudis- 
sements, des  rappels  enthousiastes,  la  scène  jon- 
zhée  de  fleurs  :  tel  était  pour  M1,e  Cassiv-e  et  ses 
camarades  le  bilan  de  la  soirée.  Succès  également 
pour  M.  Mévisto  aîné,  de  la  Boite  à  Fursy,  qui 
disait  à  l'intention  des  Etudiants  quelques-unes  de 
ses  chansons  les  plus  humoristiques. 

3o  mars.  —  Première  représentation  de  la  Bdil- 
bonnée,  drame  en  deux  parties  et  huit  tableaux  de 
KIM.  Pierre  Decouroelle  et  Paul  Rouget4.  —  Le 
oomte  de  Revel  est  un  sévère  gentilhomme  qui  n  a 
jamais  pardonné  à  sa  bru,  Pauline  Mégret, -d'avoir 
bié  épousée  par  son  fils  Jean  sans  son  consente- 
ment.  Et  comme  Jean  est  mort,  il  poursuit  sa 
peuve  d'une  telle  haine  qu'il  la  menace,  à  la  moin- 
dre faute  commise,  de  lui  prendre  ses  enfants., 
[safeelle  et  Christian.  La  menace  se  réalise,  hélas  ! 
Pauline  «  filée  »  par  son  implacable  beau-père,  — 


1.  Distkibctjox.  —  Chrigtian  de  Revel,  M.  Brûlé.  —  Le  comte  do 
&evel,  M.  Dieudonné.  —  Henri  Mégret,  M.  Laroche.  —  Le  baron  do 
raverny,  M.  Etiévant.  —  Anatole,  M.  Villa.  —  Raymond  Mégret, 
H.  Manteaux.  —  Le  commandant,  M.  Liézer.  —  Firmin,  M.  Heaume.  — 
Sosthène,  M  Daurais.  —  Bernard,  M.  Jolxj.  —  Ben  Mourzouk,  M.  Bru- 
<vet.—  Le  commissaire  du  bord,  M.  Picard.  —  Le  brigadier,  M.  Deni- 
*at.  —  Pauline  de  Revel,  M<ae  Mégard.  —  Riquette,  Mlle  Cheirel.  — 
Thérèse  Renaud,  M'ie  Canti.  —  La  patronne  de  l'hôtel,  Mmu  Moina  Clé- 
nent.  —  Annie,  Mlle  Louise  Dwumlle.  —  L'Anglaise,  M1»*  Vi>  yinie  Rol- 
land. —  Isabelle  de  Revel,  M1'*  Adeline  Derices.  —  Germaine,  Mlle  Le- 
Utc.  —  Léa,  Mlle  Grandjean.  —  Léocadie,  M'l«  Chapelaa.  —  Toinon, 
HHe  Pieroal.  —  Clarisse,  M'ie  Lambert.  —  Margot,  M'ie  Harnold.  — 
?atit  Christian,  la  petite  Eisa.  —  Petite  Isabelle,  la  petite  Baudry.  — 
Petit  îtaymond,  la  petite  Lef'euvre. 
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d'ailleurs  excité  par  un  «  traître  »  en  gants  clairs, 
le  baron  île  Taverny,  qui  la  désire  follement  et  qui, 
repoussé,  se  venge  comme  il  peut  —  Pauline  est 
•onvainrue  d'avoir  passé  la  nuit  dans  un  hôtel  au 
chevet  d'un  mourant,  André  Chéraz.  Cet  André 
Chéraz  était-il  donc  son  amant?  Point  du  tout: 
c'était  son  frère,  Henri  Mégret,  accusé  d'un  vol 
qu'il  n'a  pas  commis,  condamné  par  contumace  et 
fuyant  le  bagne  sous  le  nom  et  les  papiers  d'un 
ami.  Mais  comment  prouver  son  innocence  puisque 
le  véritable  André  Chéraz  est  mort  dans  une  catas- 
trophe de  chemin  de  fer  où  il  a  été  inscrit  au  nom- 
bre des  victimes  comme  étant  Henri  Mégret?  Infor- 
tunée Pauline  :  la  voilà  bel  et  bien  bâillonnée.  On 
lui  a  donc  cruellement  arraché  ses  enfants  —  la 
scène  est  une  des  premières  qui  ait  fait  couler  les 
larmes  des  sensibles  spectatrices  de  l'Ambigu  — 
et  nous  la  retrouvons,  une  dizaine  d'années  après, 
redevenue  Pauline  Blandin,  tenant  un  magasin  de 
modes  où  elle  vit  aussi  modestement  que  possible, 
entre  une  fille  posthume,  Germaine,  et  Raymond, 
le  iils  qu'en  mourant  lui  a  légué  son  frère  le  forçat 
innocent  :  ces  deux  enfants  la  consolent  du  mieux 
qu'ils  peuvent.  Mais  croyez-vous  donc  que  ses 
malheurs  finissent  là?  Toujours  repoussé,  l'infâme 
Taverny  a  juré  sa  ruine  :  il  s'est  fait  le  comman- 
ditaire d'un  magasin  voisin;  et  la  voilà  succombant 
à  la  faim  au  milieu  des  Champs-Elysées  où  elle 
est  secourue...  par  qui?...  par  sa  propre  fille  Isa- 
belle. La  scène  n'est  pas  nouvelle  sans  doute  :  on 
pourrait  même  dire  qu'elle  est  classique...  Elle  n'en 
est  pas  moins  touchante  :   oyez  la  symphonie  des 
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mouchoirs  !  Puis —  c'est  encore  une  scène  de  grand 
effet  —  sur  un  bateau  qui  prend  feu  en  pleine  mer, 
nous  voyons  l'aïeul,  le  sévère  aïeul,  et  sa  petite 
fille  Isabelle,  sauvés  par  un  jeune  sergent  de  la  lé- 
gion étrangère  qui,  revenant  d'une  campagne  où  il 
s'était  couvert  de  gloire,  se  trouvait  là,  comme 
par  hasard,  juste  à  point  pour  les  arracher  aux 
flammes  et  aux  flots.  Or,  quel  est  cet  intrépide 
sauveur?  Raymond,  Raymond  Mégret  (dit  Blan- 
din)  qui,  amoureux  de  M,,e  Isabelle  de  Revel,  dédai- 
gné par  elle,  s'était  engagé  afin  d'oublier...  Vous 
pensez  vraiment  qu'une  si  belle  conduite  est  faite 
pour  rapprocher  les  distances  et  que  Ml,e  Isabelle 
de  Revel  est  trop  gentille  pour  ne  pas  épouser  le 
héros  qui  l'aime  et  qui  s'est  dévoué  pour  elle.  Mais 
vous  avez  compté  sans  le  traître,  le  traître  en  gants 
clairs,  le  baron  de  Taverny  qui,  non  content  d'avoir 
révélé  le  vrai  nom  de  Raymond  Blandin  et  la  tare 
de  son  père,  s'est  posé  lui-même  en  fiancé  :  n'ayant 
pu  avoir  la  mère,  le  misérable  s'est  rejeté  sur  la 
fille,  et  l'union  infâme  se  consommerait  —  s'il  n'v 
avait,  quand  arrive  minuit,  une  justice  à  l'Ambigu. 
C'est  l'heure  où,  gnice  à  une  amie,  une  amie  dont 
nous  n'avons  pas  encore  parlé,  mais  qui  est,  quand 
môme,  la  joie  de  la  pièce,  la  Bâillonnée  pourra 
parler,  les  preuves  en  mains,  et  faire  définitive- 
ment reconnaître,  non  seulement  son  innocence, 
mais  aussi  celle  de  son  frère  :  c'est  cette  canaille 
de  Taverny  qui,  à  court  d'argent,  avait  fait  le  coup 
et  laissé  condamner  à  sa  place  comme  voleur  le 
pauvre  Mégret!...  Alors  la  cousine  épousera  sou 
cousin,  et  le  comte  de  Revel  s'agtMiouillera.,  lui,  le 
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rier  «rent  il  homme,  (leva ni  la  mère  qu'il  a  persé- 
cutée à  tort  et  à  laquelle  il  rendra  tout  natu- 
rellement ses  chers  enfants.  Ouant  au  traître,  il 
s'eiiu'airern  dans  la  lésion  étrangère  où  on  ne 
lui  demandera  même  pas  son  nom.  Vne  suite 
d'invraisemblances  énormes;  des  ficelles  crusses  / 
comme  des  cables,  mais  je  l'ai  dit,  des  scènes 
à  effet  sûr,  constituent  le  drame,  très  bien  fait 
du  reste,  qui,  sur  le  modèle  des  /Jeu.?)  Orphelines 
et  des  /Jr/t.r  (Jusses  (ilKv  en  a  quatre  cette  fois), 
avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  conquérir  le  public 
de  l'endroit.  Ou  a  pleuré  et  on  a  ri  :  que  vouliez- 
vmis  de  plus  à  l'A mlii^u-Coinique?  Et  puis  la  pièce 
était  montée  avec  uu  soin  extrême...  Et  puis  elle 
était  supérieurement  interprétée.  Minc  Andrée  Mé- 
jard,  en  continuels  progrès,  jouait  le  rôle  de  Pau- 
line avec  une  rare  sobriété,  avec  une  réelle  distinc- 
tion. M11"  Cheirel  mettait  dans- celui  de  Riquette,  le 
terre-neuve  de  l'histoire,  l'entrain,  la  belle  humeur, 
la  justesse  d'accent  qu'elle  avait  fait  admirer  na- 
«jnérr  au  théâtre  du  Palais-Roval.  Et  comme 
M.  Ï5rulé  -  —  celui  qu'on  appellera  longtemps  le 
petit  lîiulé  —  disait  bien  son  :  «  N'étes-vous  pas 
maman  ?  »  Kt  quel  grand  air  avait  toujours  le  brave 
Dieudonné.  droit  comme  un  /  .'  Et  combien  adroit 
M.  Etiévant  en  son  rôle  ingrat  de  traître  bien  digne 
d'être  injurié  tous  les  soirs  par  les  spectateurs  des 
iraleries  supérieures  ! 

i  '  whil.  —  A  roc.casion  du  Vendredi-Saint,  on 
donnait  le  C/frisf,  drame  sacré  de  M.  Charles 
Crandmouivin,  interprété  par  M.  Léon  Second, 
dans    le    rôle   du   Christ,    M11''  Suzanne  Devovod, 
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dans  celui  de  Marie-Madeleine,  et  M,le  Antonia 
Laurent,  dans  celui  de  la  Vierge.  L'orchestre  de 
la  «  Schola  cantorum  »  exécutait  la  belle  parti- 
tion écrite  pour  celte  œuvre  par  M.  Lippacher  4. 
il\  juin.  —  Première  représentation  des''  Cam- 
brioleurs de  Paris,  pièce  en  cinq  actes  et  huit  ta- 
bleaux de  MM.  Henri  Kéroul  et  Gardel-Hervé -. — 
Le  comte  de  Nersant  recherche  une  orpheline  qui 
n'est  autre  que  «  sa  petite-fille  w,  puisqu'elle  est  la 
fille  de  son  propre  fils  que,  jadis,  il  empêcha  de 
légitimer  un  mariage  d'amour...  Mais  pourquoi 
faut- il  que  notre   digne  vieillard,   hanté  du  noble 


i.  DisTR'mrTioN.  —  Le  Christ.  M.  Léon  Seyond.  —  Judas,  M.  Marins 
Darlay.  —  Pilate.  M.  Liézer.  —  Zenon.  M.  G.  Deamares.  —  Le  centu- 
rion, M.  Thierry.  —  Nnthaniel.  M.  Charpentier.  — Zaeharie.  M.  Paritel. 

—  Pierre,  M.    Montiyny.    —  Jean,  M.  Daurais.  —  Jacques.  M.  Fromot. 

—  Saïd,  M.  Scheller.  —  t«-'r  soldat.  M.  Maret.  —  2*  soldat,  M.    Gararry. 

—  Le  bon  larron,  M.  Gérard.  —  Lo  mauvais  larron.  M.  Kernel. —  Marie- 
Madeleine.  MUe  Suzanne  Devoyud.  —  La  Vierge.  M"*"  Antonia  Laurent. 

—  A'ïssa,  Mue  Ilerlaad.  —  Un  ange.  M"e  Dumy. 

t.  DisTiuminox.  —  Le  comte  de  Nersant,  M.  Laroche.  —  Raoul  Raia- 
tol,  M.  Ktièvaut.  —  Poil-de-Brique.  M.  Vil  In.  —  Commandant  Gombart, 
M.  Bariel.  —  Ver-de-Vase,  M.  Murton.  —  Louvard,  M.  Liézer.  —  Gil- 
bert RoussoleL  M.  Sehirlrr.  —  Bertrand.  M.  Mnreau.  — Deuxième  gardo, 
M.  Jaltier.  —  Le  Rouquin.  M.  Jacquier.  —  Lucien  do  NVrsant,  M.  lieusy. 

—  Ja-  Tapeur,  M.  Sylcain.  —  La  Flême,  M.  lhx< manche.  —  Ripatard, 
M.  Jolly.  — Commissaire  de  police.  M.  Pienrd.  —  Premier  garde,  M.  V. 
Denizot.  —  De  Bi<>rnes,  M.  Cauibay.  — Jacques,  M.  Grehan.  —  Henry, 
Mi  Gauthier.  —  René.  M.  Lenoir.  —  François,  M.  Lallemand.  —  Pre- 
mier agent.  M.  Lenoir.  —  Deuxième  agent.  M.  Lambert.  —  Mllc  Léda 
de  Folleville.  M"«  ("assise  (des  Nouveautés).  —  Suzette,  M"*  Harlay  (du 
Vaudeville).  —  M"»'  Rousselet.  Mil<-'  Canti.  —  Mm«  Pichois,  M,1,C  Moina 
Clément.  —  L'institutrice,  M'1'*  .Ïmous-Rivièrr.  —  Florence.  M"e  Dau- 
ville.  —  La  marquise,  M*'»  Grandjean.  —  La  bouquetière.  M."0  Chape- 
lets. —  Odette,  M»'  Car/os.  --  Marie  Varannes.  M'^  Baudoin.  —  M"»*  Ra- 
botin,  M"»  vuion.—  Miss  Crampton.  Mlle  Genryes. —  La  Purée,  MU«  Mer- 
cedes. —  Hermanee.  M"e  Trousseau.  —  Bianka,  M11«-'  Lambert.  —  Yvonuo, 
"SDtoJoc/tsttn.—  Jane.  M""  Mary  Simon.—  La  petite  Suzette  (1er  tableau), 
la  petite  liuivin. 

Le  théâtre  avait,  en  la  personne  de  M.  Adrien  (gaillard,  un  artiste  très 
estimé  en  province,  un  nouveau  régisseur  général. 
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de  l'Ambigu  ;  Yer-de-Vase, 
jour  sans  pain,  le  fantaisiste 
.),  dont  le  sensationnel  début  au 
!>lement,  la  joie  de  la  soirée... 
fruits  de  Paris  étaient  joués  le 
»ur  la  1 10"  et  dernière  fois.  Le  len- 
enait  la  Fille  du  garde-chasse  de 
Soutanes  et  Louis  Decori1. 
—  Première  représentation  à  ce 
•  du  Monde  d'un  Enfant  de  Paris, 
e  en  douze  tableaux  de  M.  Ernest 
v'  aura  bientôt  treize  ans  que  la 
'•sentée  pour  la  première  fois  à  Bel- 
s  après,  elle  descendait  au  théâtre 
1e  et   fournissait  un  nombre  consi- 


l\ipn  Landret.  M.  Gaillard  (débuts).  —  Jean  Lan- 
Vuguste,  M.  Vil'a.  —  I)e  Marliou,  M.  Moreau,  — 
»  maire.  M.  Fare>j.  —  .Justin,  M.  Grehan.  —  La- 
'ram.'oN.  M-  l'iearri.  —  Patron  do  baraque,  M.  De- 
e  cale,  M.  Si/lrtti/t.  --  .Jeanne  Lnndret.  MHc  Syl- 
isi. —  (Irand'inëre.  M 'if  Marie-Georyes.  — M""  de 

—  Rosalie.  .Mil-'  Grandjean. —  Eugénie.  MU"  Lam- 
arnac,  M"''  Dherhhm.  —  Marie.  M1'*  Démentie, 
ticu/'in'.  -  JVtite  Au^èle,  petite  Marie  Gitlet. — 
•lit  léi'f'eri-re. 

raie  e.vt  ra<<nli:iaire  des  actionnaires  do  l'Ambigu 
i  ta  lion  il  m  cai»!!  il  d'*  'JiM.i'UO  francs  prop^ëe  par 
ir  de  l'Ambigu,  dont  K's  pronoMt-ons  avaient  été 
i»,  était  l'ii.-ili'MM'ïi^ojiii'nt  félicite  par  les  actioii- 
istiquc  d"iil  témoignait  la  dernière  >aison. 

Ubert  Tnu'h.'ii.  M.    Villa.  —  Pizzicato,  M.  Liëzer. 

—  .IoI>mmi.  M.  M-'rea".  —  C.omebec,  M.  Muret. — 
.  Face;/.  —  «ieor^es  Wallon.  M.  Itei'sy. —  Toiu 
orthier,  M.  I'ie<ird.  —  Le  eapi'aine,  M.  Jirenner. 
1,1. —  Cassai.  M.  D'i-i;-t.  —  Santinez.  M.  Suint- 
Itridiet. —  Le  lieutenant,  M.  lïcnard. —  Mercedes, 
M'i'-  IV/.v.—  La  supérieure.  M"e  Marie  Geonjes. 

"allier.       -    Arabelîa.    M1-'     L--:„i}"'rt.   —  Nativa, 

.    MUr   I)ih't>d. 
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<|t'»  rallia  «II*  représentations,  (le  succès  semble  vou- 
loir recommencer  à  l'Ambigu.  Les  aventures  de 
Hébert  et  de  I  hulule,  chevaliers  du  bon  droit  contre 
Jobson  et  Santino,  les  bandits  classiques,  ont  plu 
et  amusé  comme  autrefois.  NLes  interprètes  du 
Tour  du  mande  d'un  enfant  de  Paris  étaient 
d'ailleurs  excellents.  M.  Villa,  M11*1  Andrée  fianti, 
notammenl,  soulevaient  à  maintes  reprises,  des 
bravos  enthousiastes,  et,  dans  le  rôle  de  Cécilia, 
M11"  Yriex  Taisait  apprécier  un  jeune  talent  pléiade 
promesses. 

\\  novi-mbuk..  —  Première  représentation  du 
(4  ri  me  d'Ai./\  pièce  en  cinq  actes  et  huit  tableaux 
de  M.  Albert  Pujol1.  —  Est-il  donc  permis  de 
transporter  à  la  scène.,  à  si  peu  de  distance,  et 
sous  le  même  titre,  un  crime  qui  fit  sensation  ;  de 
nous  montrer  en  une  certaine  Rose  Pompon,  que 
représente  la  blonde  Armande  Cassive,  cette  Eugé- 
nie l;ou»-ère,  dernièrement  assassinée  à  Aix-les- 
.Hains,  avec  la  complicité  de  son  aimable  dame  de 
compagnie,  la  tiiriat,  devenue  ici  Tubéreuse?  Et 
n'est-ce  [joint  une  faç'm  un  peu  trop  commode  de 


1.  I)isiiuii(.T['>N.  —  Papa  (i-'i'anl.  M.  Xcrtann.  —  Lucien  Gérard. 
Yi>l,i;i.  --■  H:«yjii..Mil  <;«'ranl.  M.  ^V////i/v/  ul^buLsi. —  Dupotin.  M.  VUUu 
Le  (iénérn!.  M.  Lircer. —  M.  '.--rov.  M.  Muraa't.  —  Le  notaire,  M.  Mo- 
. •#■/.  l.i'  (••>ta>,lM\  M.  /•''/'.•»'/ 1.  -  Le  «•iijiiini^s.uri».  M.  St/tu's.  —  Superbe, 
M.  I)''ii:-j(.  -  UMliao.  M.  'iri-ff/i.  —  Le  I  Serge  raeoN,  M.  Chtunptlor.  — 
l-"l.-tnrl i-i  11 .  M.  Jii'its,/.  --  I,i.»  lieutenant  Kebel.  M.  J*ieard.  —  l'ayanlel, 
M.  /,'//'.■'■/•.  ■  L"  ai  •;,■•!■.  M.  \'nsii,-.  -  Duîal.  M.  Bridjot.  — L'Alsacien, 
M.  ./.!•■./ ■//.•/■.  Kin.r.n.  M.  I>-rr,(.  -  K<»-e  P111141UI1,  AI1'*  Cassive  (1I11  tlièà- 
i t-i ■  <|i-.  N..i[\''.i'if.'-vi. ---  Mu--!  (iéruiil.  .M,,,!  Canli.  —  Tubéreuse.  M,le  M111- 
«■■■/'■.  —  il-l  h».  M"»"  ]'/■/••.-•.  —  M»-  L.-pi>y,  M'i*  /),»  l'Hi-mt.  —  Kran- 
e.Mii-e.  M  ■••  Marin  fu'",\'i>is.  -  /..e.  \I  •■■  I/fit'i'Ofnif. —  Mariango.  >!•■•  Lam~ 
hrrl.  -  .1  arque!  iii*\  M  '•••  VaUn'i.  —  l)el|i|iiiu»,  MU'*  lut  Itletl.  —  Ptqiole, 
M"«-  Ir-iaw.  --M"1'  Leoi'iut.'.  X I î  1 0  hiciii-nv.  — Zibeline.  M»'"  Mw/Ujucs. 
—  Mariette,  M"*'  Itercat.  —  Solange.  M»:«  Marie  Simon. 
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faire  du  théâtre?  Ce  sont  là  des  questions  qu'on 
peut  raisonnablement  se  poser  en  sortant  de  l'Am- 
bigu. Mais  la  licence  étant  admise,  il  faut  convenir 
que  l'étranglement  de  la  belle  créature  a  été  réglé 
avec  une  recherche  de  vérité,  dépassant  tout  .ce 
qu'on  a  fait  de  mieux  dans  le  ^enre  dont  le  Grand 
Guignol  s'était,  jusqu'à  présent,  fait  une  spécialité. 
D'un  réalisme  violent,  et  plutôt  malsain,  avouons-le, 
le  quatrième  tableau  du  Crime  d  Ai.v  est  bien 
capable  de  faire  courir  au  boulevard  Saint-Martin 
tous  les  amateurs  de  grosses  et  vulgaires  émotions. 
C'est  d'ailleurs,  en  vue  de  cette  tragique  scène  de 
l'assassinat  qu'a  été  bâtie  toute  la  pièce.  Et  vous 
ne  voudriez  pas  que  je  vous  raconte  comment,  à  la 
veille  d'épouser  la  jeune  fille  qu'il  a  séduite,  Lucien 
Gérard  se  trouve  amené,  pour  obliger  pécuniaire- 
ment la  maîtresse  qu'il  veut  quitter  —  c'est  Rose 
Pompon  —  à  signer  indûment  du  nom  du  ban- 
quier, son  patron,  trente  mille  francs  de  billets. 
Lucien  courrait  ainsi  le  risque  d'être  bientôt  pour- 
suivi comme  faussaire  si  —  pis  que  cela  !  —  pour 
avoir  imprudemment  passé  quelques  instants  dans 
la  chambre  de  Rose  Pompon  le  soir  môme  du 
crime,  il  n'était  audacieusement  reconnu  par  Tubé- 
reuse comme  étant  l'assassin,  et  arrêté  comme  tel. 
Son  incarcération  est  heureusement  de  peu  de  du- 
rée. Excitée  par  la  jalousie,  Tubéreuse  —  telle  la 
Giriat  —  se  hâte  de  manger  le  morceau  et  dit  r/ni 
a  fait  le  coup  :  son  propre  amant.  L'innocent  est 
relâché,  et  la  pièce  serait  finie,  avant  même  qu'elle 
n'ait  réellement  commencé,  si  Lucien  n'avait,  en  la 
personne  de  papa  Gérard,  un  vieil  oncle  sévère  et 
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Trois   pièces    nouvelles   :    La    Main  passe,   de 
..    Georges     Fevdeau,     la    Dame    du    23,     de 
IM.     Paul    Gavault    çt  Albert    Bourgain,    et    la 
"meule  du   Loup,    de    MM.    Maurice    Ilennequin 
\  Paul  Bilhaud,  constitueront  le  répertoire  de  Tail- 
lée 190/4,  heureusement  commencée  avec  les  Sen- 
tiers de  la    Vertu,  de  MM.   de  Fiers  et  Gaillavet, 
joués  le  3i  janvier  pour  la  centième  fois-. 

Ier  mars.  —  Première  représentation  de  La 
Main  passe  !  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Georges 
Feydeau;*.  —  Voici  du  tout  nouveau  Feydeau,-un 
Feydeau  méconnu,  que  nous  soupçonnions  à  peine 
sous  sa  réputation  de  vaudevilliste  avéré.  N'allez 
pas  croire  surtout  qu'il  soit  le  moins  du  monde  in- 
férieur à  l'ancien,  bien  au  contraire,  et  si  Ton  a  ri 
à  gorge  déployée  aux  deux  premiers  actes  —  coté 


.  1.  —  Directeur  :  M.  Jlonri  Mieheau  ;  Secrétaire  général    :    M.  Lionel 
Jkfeyer. 

2.  —  rendant  quelques  jours  M"1'  lîlanche  lH-në^e  y  a  remplacé  avec 
succès,  dans  le  rôle  de  Simone  Chevrière,  M,ic  C'arlix  indisposée. 

3.  Disiium  tion.  —  Massenav.  M.  Xublet.  —  C.lianal.  M.  G"rmain.  — 
Hubertiti.  M.  Toroi.  —  Coiistouillu.  M.  Lundrin.  —  l>ely;ence, 
"bl.Goiby.  —  Planteluup.  M.  Victor  Henry. —  eier\al«  M.  Lnurt.'t.'  — 
Ktienne,  M.  (Jailfurd.  —  Auguade,  M.  Lorrain.  —  l'rancine.  M"'-  Cur- 
liac.  —  Sophie.  M'i*  Sat>drij.  —  Madeleine.  M1111'  Jcnny  Hose.  —  Marthe, 

M""  Oense. 
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raseur,  «pii  lui  ordonne  de  se  laver  de  ses  fautes 
en  faisant  cinq  ans  de  légion  étrangère.  Lucien 
obéit,  et  se  distingue  munie  si  bien,  à  la  tète  d'une 
colonne  envoyée  contre  les  Marocains  où  il  se  fait 
glorieusement  blesser,  que  le  général  lui  apporte 
sur  le  champ  de  bataille  la  croix  d'honneur.  Si 
après  cela  Papa  <  îérard  n'est  pas  content,  c'est  qu'en 
vérité  il  est  bien  difficile.  Le  public  ne  lui  avait, 
d'ailleurs,  pas  longtemps  tenu  rigueur.  11  avait 
applaudi  Volny,  tout  autant  que  M.  Nertanu 
sous  les  traits  du  vieux  raseur.  Et  il  avait  fait  à 
M11''  (lassive,  —  aussi  belle  à  voir,  étouffée  sur  le 
lit  de  Rose  Pompon,  qu'elle  était  affriolante  en 
Moine  Crevette  dans  le  lit  de  la  Dame  de  cites 
Ma.rim*  —  tout  le  succès  qu'elle  méritait. 
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Trois  pièces  nouvelles  :  La  Main  passe,  de 
M.  Georges  Feydeau,  la  Daine  du  23,  de 
MM.  Paul  Gavault  et  Albert  Bourgain,  et  la 
Gueule  du  Loup,  de  MM.  Maurice  Hennequin 
5t  Paul  Bilhaud,  constitueront  le  répertoire  de  Tan- 
née 1904,  heureusement  commencée  avec  les  Sen- 
tiers de  la  Vertu,  de  MM.  de  Fiers  et  Caillavet, 
joués  le  3i  janvier  pour  la  centième  fois2. 

Ier  mars.  —  Première  représentation  de  La 
Main  passe  !  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Georges 
Feydeau 3.  — Voici  du  tout  nouveau  Feydeau,*  un 
Feydeau  méconnu,  que  nous  soupçonnions  à  peine 
sous  sa  réputation  de  vaudevilliste  avéré.  N'allez 
pas  croire  surtout  qu'il  soit  le  moins  du  inonde  in- 
férieur à  l'ancien,  bien  au  contraire,  et  si  l'on  a  ri 
à  gorge  déployée  aux  deux  premiers  actes  —  coté 


1.  —  Directeur  :  M.  Henri  Mieheau  ;  Secrétaire  général  :  M.  Lionel 
kfeyer. 

2.  —  Pendant  quelques  jours  M1'1'  Blanche  Denégo  y  a  remplacé  avec 
succès,  dans  le  rôle  de  Simone  Chcvrière,  M"c  Carlix  indisposée. 

3.  Distribution.  —  Masscnay,  M.  Xoblet.  —  plumai.  M.  Gerinain.  — 
Hubertin,  M.  Tori>i.  —  Coustouillu,  M.  Lundrin.  —  Helgenee, 
M.  Gorby.  —  Pinntcloup,  M.  Victor  Henry.  —  lîerval,  M.  Laurel.'  — 
Ktienne,  M.  Gaillard.  —  Auguste,  M.  Lorrain.  —  Franchie,  M"*-'  Car- 
lix.  —  Sophie.  M"e  S  an  dry.  —  Madeleine.  M"»*  Jenny  liose.  —  Marthe, 
k£n»  (Sensé. 
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vaudeville  —  mi  n'en  a  pas  moins  vivement  ap- 
plaudi l<\s  deux  derniers  —  côté  comédie.  De  la 
vraie,  sérieuse  et  fuie  comédie,  s'il  vous  plaît!  Et 
pas  le  plus  petit  quiproquo,  voilà  qui  est  rare  et 
Tort  beau  !  Dans  la  Main  passe,  tout...  se  passe  en 
mots  drôles,  situations  comiques,  réelle  observa- 
tion, sentimentalité  sincère.  Quand  je  vous  disais 
qu'on  nous  avait  changé  notre  Fevdeau  !  La  main 
passe,  c'est  l'histoire  d'un  monsieur  qui,  surpre- 
nant sa  femme  en  flagrant  délit,  force  l'imprudent 
amant  à  la  prendre  à  son  tour  pour  épouse  —  il 
pa^se  la  main.  (Test  aussi  l'histoire  de  l'amant 
qui,  devenu  le  mari,  attendra,  pour  passer  la  main, 
qu'il  soit  trompé  lui  aussi,  et  pourra  de  cette 
l'art  m  reprendre  sa  première  femme  divorcée  par 
la  faute  de  ce  fâcheux  adultère.  Ainsi  raconté,  cela 
ne  vous  dit  rien,  (loin me  on  voit  bien  que  vous 
n'assistiez  pas  à  la  représentation.  Apprêtiez  donc 
quenoire  auteur  a  brodé  là-dessus  toute  une  série 
de  péripéties  choisies,  amusantes,  extraordinaires, 
bien  que  suffisamment  vraisemblables.  Ghanal, 
c'est  le  mari  de  la  charmante  Franchie  qui  res- 
terait honnête  si  elle  ne  commettait  la  folie  de 
s'amouracher  de  l'élégant  Masscnav,  et  de  le  lui 
prouxer.  Vu  malencontreux  «jrapliophone,  très 
n-oiïté  de  (lhanal,  réxèle  à  celui-ci  l'heure  et  le  lieu 
du  rendez-vous  des  amoureux.  Voilà  pour  le  pre- 
mier acte,  au  cours  duquel  nous  est  présenté  Mas- 
M'iia\\  venu  pour  louer  le  rez-de-chaussée  de 
l'hôtel  habile  par  (lhanal.  Très  drôle  la  scène  des 
deux  camarades  de  Ixcée  se  retrouvant  après 
vinyl  ans  de  séparation  ;  l'un  a  tout  oublié  de  ce 


THÉÂTRE    DES    NOUVEAUTÉS  33 I 

ps  si  lointain,  l'autre  au  contraire  rappelle  un 
1,  avec  une  prodigieuse  mémoire,  les  noms  et 
têtes  de  leurs  anciens  copains  de  collège.  On 
v-'oit  de  ces  raseurs-là  !  Puis,  c'est  Goustouillu, 
éputé  si  brillant  à  la  Chambre  et  cependant  si 
de  et  si  maladroit  en  présence  de  la  femme 
ée,  jusqu'à  ce  que,  toutefois,  il  soit  arrivé  à 
fins.  Notez  que  Coustouillu  aime  éperdument 
ncine,  et  que  chacun  le  sait,  que  personne  n'y 
îd  garde  :  pas  dangereux,  le  député  !  Nous 
jns  également  la  connaissance  d*Hubertin,  un 
*e  type  celui-là,  qui,  dès  cinq  heures  du  soir, 
i  «  bombe  »,  son  plumet,  si  vous  préférez, 
ille  habitude  d'Amérique  qui  l'oblige  à  ab- 
)er  chaque  jour  une  innombrable  quantité  de 
kys.  Or,  de  cinq  heures  à  minuit,  la  bombe 
centue  considérablement,  ce  qui  fait  qu'au 
>nd  acte,  après  un  joli  réveil  de  nos  deux 
mreux,  au  lever  du  rideau,  gentiment  couchés 

à  cote  dans  le  même  dodo,  Hubertin  entre 
iquillement  tout  à  fait  pompette,  et  se  croyant 
5  lui.  Il  nous  fait  alors  assister  à  la  plus  iné- 
rable scène  de  pochard  que  nous  ayons  jamais 
,  Xorin-llubertin  la  joue,  il  faut  le  dire,   avec 

fantaisie  étourdissante,  sans  exagération  et 
j  charge  ;  chaque  geste,  chaque  parole,  est 
drôlerie  nouvelle,  faisant  éclater  dans  la  salle 
formidable  rire.  Hubertin  apporte  naturel- 
înt  une  perturbation  complète  dans  la  si- 
ion  des  deux  amants  qui  voudraient  bien  filer, 
tant  plus  qu'il  est  six  heures  di*  matin  !  Il  les 
rme,  se  déshabille,  propose  un  poker,  puis  un 
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duel,  flanque  par  la  fenêtre  les  vêtements  de  Mas- 
senay,  tire    finalement    deux,    trois,    quatre,  six 
toups  de  revolver,  jusqu'à  l'arrivée  enfin  !  du  com- 
missaire de  police,  d'abord  accueilli  avec  joie  — 
en  sauveur  —  puis  avec  épouvante  :  il  est  accom- 
pagné de  Chanal,  le  mari,  venant  faire  constater 
le  Narrant  délit.  C'est  alors  que  Chanal    passe  la 
main,  que  Franchie  retombe  à  Massenay,    forcé, 
lui,  de  divorcer  d'avec  sa  femme  qui  l'adore.  C'est 
alors  aussi  (pic  le  vaudeville  tourne  à  la  comédie, 
lorsque  Chanal  revient  en  ami  voir  le  nouveau  me- 
na ire  —  qui  ne  marche  pas  du  tout  —  de  son  ex- 
Jeiiime  et  de  son  ami  Massenay,  qu'il  les  console, 
les  conseille,  écoule  leurs  griefs,  les  raccommode, 
assiste  à  une  nouvelle  scène,  plus  grave,  après  la- 
quelle Francine  furieuse  se  jette  de  dépit  dans  les 
bras  de  Coustouillu  qui,  du  coup,  y  perd  sa  timi- 
dité.   C'est    eniiii   de  l'émotion  véritable   lorsque 
Sophie  revient    voir  Massenay,   son  ancien  mari, 
pour  lui   annoncer  son   prochain  mariage — -oh! 
bien  malgré  elle — avec  le  fidèle  Belgence.    C'est 
l'amour  qui  renaît,  le  regret  de  s'être  perdus,  le 
dé>ir  de   recommencer   l'ancienne    et    bonne    vie. 
Cela  ne  lardera  pas,  puisque  Massenay  s'aperçoit 
de  la  liaison  de  Coustouillu  avec  sa  femme  et  les 
pincera  bientôt  en  llairrant  délit.  Chacun  son  tour, 
n'est-ce  pas?  (iermain  (Chanal)  a  toujours    le  na- 
turel et  l'ahurissement  que  nous  lui  connaissions. 
On  ne   peut  être   meilleur  ni   plus   désopilant  que 
Torin,  dont  j'ai  déjà  dit  plus  haut  quelques  mots, 
chaque  rôle  est   pour  lui   une  occasion  de    triom- 
pher. M.  Corhv  déploie  dans  l'ami  Belgence  toute 
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son  intelligence  d'habile  comédien.  Landrin  mon- 
tre dans  le  député  Coustouillu  une  adroite  mala- 
dresse, et  M.  Noblet  (Masse  nav)  use  avec  art  de 
son  éléçance,  de  son  tact,  de  son  talent  habituel. 
Il  faut  louer  M11''  Carlix,  tour  à  tour  amoureuse, 
gracieuse  ou  nerveuse,  toujours  charmante,  et 
MI,e  Sandry  (Sophie)  qui  a  très  joliment  joué  la 
scène  de  sa  visite  à  son  ancien  mari.  Enfin, 
MM.  Victor  Henry  et  Loret,  Mmos  Jenny  Rose 
et  Gense,  complètent  paiement  cet  heureux  choix 
d'artistes. 

27  mai.  —  Centième  représentation  de  la  Main 
passe1. 

i4  septembre.  —  Première  représentation  de  la 
Dame    du    23,    vaudeville    en    trois    actes,     de 


1.  —  M.  Paul  Gavault,  dont  la  pièce,  la  Danie  du  83,  devait  venir 
«prés  la  Main  Passe,  avait  écrit  à  M.  Michoau.  directeur  dos  Nouveautés, 
la  lettre  suivante  : 

Paris,  20  niai  1901, 
Mon  cher  directeur, 

Voici  le  mois  de  juin.  I,a  Main  passe,  plus  vivante  que  jamais  après  sa 
centième,  part  avec  entrain  pour  une  nouvelle  série. 

La  Dame  du  2:i,  elle,  est  bien  près  de  célébrer  une  autre  centième,  — 
celle  de  ses  répétitions. 

L'orme  sous  lequel  nous  la  faisons  attendre  perdra  ses  feuilles  avant 
qu'arrive  le  tour  de  cette  aimable  personne. 

Laissez-la  partir  pour  les  bains  de  mer  et  je  vous  promets  de  la  rame- 
ner lo  15  septembre. 

A  cette  époque,  nous  recommencerons  à  répéter  —  tout  l'hiver.  s'il  lo 
faut  —  si  la  Main  continue  à  ne  point  passer  dans  l'heureux  théâtre 
que  vous  dirigez. 

Cordialement  à  vous,  Paul  Gavault. 

Et  voilà  comment  la  Main  passe  fut  jouée  toute  la  saison  estivale. 
Le  fer  septembre  elle  atteignait  sa  deux  centième  représentation. 

La  Main  passe  était  précédée  d'un  acte  de  M.  Louis  Varney,  A  Cache- 
Cache,  ainsi  distribué  : 

Claude.  M.  Lauret.  —  Mainvielle,  M.  Gaillard.  —  André,  M.  Lefèvre. 
—  Hélène  Bernois,  Mlle  Jeanne  Buarini. 
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duel,  flanque  par  la  fenêtre  les  vêtements  de  Mas- 
senay,   tire    finalement    deux,    trois,    quatre,  six 
coups  de  revolver,  jusqu'à  l'arrivée  enfin  !  du  com- 
missaire de  police,  d'abord  accueilli  avec  joie  — 
en  sauveur  —  puis  avec  épouvante  :  il  est  accom- 
pagné de  Chanal,  le  mari,  venant   faire  constater 
le  Narrant  délit.  (Test  alors  que  Chanal    passe  la 
main,  que  Franchie  retombe  à  Massenay,    forcé, 
lui,  de  divorcer  d'avec  sa  femme  qui  l'adore.  C'est 
alors  aussi  que  le  vaudeville  tourne  à  la  comédie, 
lorsque  Clianal  revient  en  ami  voir  le  nouveau  mé- 
u aire  —  qui  ne  marche  pas  du  tout  —  de  son  ex- 
fciiimc  et  de  son  ami  Massenay,  qu'il  les  console, 
les  conseille,  écoule  leurs  griefs,  les  raccommode, 
assiste  à  une  nouvelle  scène.,  plus  grave,  après  la- 
quelle Franchie  furieuse  se  jette  de  dépit  dans  les 
bras  de  Coustouillu  qui,  du  coup,  y  perd  sa  timi- 
dité.   C'est    enfin   de  l'émotion  véritable    lorsque 
Sophie  revient    voir  Massenay,   son  ancien  mari, 
pour  lui   annoncer  son   prochain  mariage — :  oh  ! 
bien  malgré  elle — avec  le  fidèle  Belgencc.   C'est 
l'amour  qui  renaît,  le  regret  de  s'être   perdus,  le 
dé>ir  de   recommencer   l'ancienne    et    bonne    vie. 
Cela  ne  lardera  pas,  puisque  Massenay  s'aperçoit 
de  la  liaison  de  Coustouillu  avec  sa  femme  et  les 
pincera  bientôt  en  flagrant  délit.  Chacun  son  tour, 
nV«,|-ce  pas?  (ieriiiain  (Clianal)  a  toujours    le  na- 
turel et  l'ahurissement,  que  nous  lui  connaissions. 
Uri  ne   peut  être   meilleur  ni   plus   désopilant  que 
Torin.  dont  j'ai  déjà  dit  plus  haut  quelques  mots, 
chaque  rôle  est    pour  lui   une  occasion  de    triom- 
pher. M.  tiorbv  déploie  dans  l'ami  Belgence  toute 
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son  intelligence  d'habile  comédien.  Landrin  mon- 
tre dans  le  député  Coustouillu  une  adroite  mala- 
dresse, et  M.  Noblet  (Massenay)  use  avec  art  de 
son  élégance,  de  son  tact,  de  son  talent  habituel. 
Il  faut  louer  M11"  Carlix,  tour  à  tour  amoureuse, 
gracieuse  ou  nerveuse,  toujours  charmante,  et 
MI,e  Sandry  (Sophie)  qui  a  très  joliment  joué  la 
scène  de  sa  visite  à  son  ancien  mari.  Enfin, 
MM.  Victor  Henry  et  Loret,  Mmes  Jenny  Rose 
et  Gense,  complètent  gaiement  cet  heureux  choix 
d'artistes. 

27  mai.  —  Centième  représentation  de  la  Main 
passe1. 

i4  septembre.  —  Première  représentation  de  la 
Dame    du    23,    vaudeville    en    trois    actes,     de 


1.  —  M.  Paul  Gavault,  dont  la  pince,  la  Dame  du  23,  devait  venir 
«prés  la  Main  Passe,  avait  écrit  à  M.  Micheau.  directeur  des  Nouveautés, 
la  lettre  suivante  : 

Paris,  26  mai  190  i, 
Mon  cher  directeur, 

Voici  le  mois  de  juin.  La  Main  passe,  plus  vivante  que  jamais  après  sa 
centième,  part  avec  entrain  pour  une  nouvelle  série. 

La  Dame  du  23,  elle,  est  bien  prés  de  célébrer  une  autre  centième,  — 
celle  de  ses  répétitions. 

L'orme  sous  lequel  nous  la  faisons  attendre  perdra  ses  feuilles  avant 
qu'arrive  le  tour  de  cette  aimable  personne. 

Laissez-la  partir  pour  les  bains  de  mer  et  je  vous  promets  de  la  rame- 
ner le  15  septembre. 

A  cette  époque,  nous  recommencerons  à  répéter  —  tout  l'hiver,  s'il  lo 
faut  —  si  la  Main  continue  à  ne  point  passer  dans  l'heureux  théâtre 
que  vous  dirigez. 

Cordialement  à  vous,  Paul  Gavault. 

Et  voilà  comment  la  Main  passe  fut  jouée  tonte  la  saison  estivale. 
Le  f«r  septembre  elle  atteignait  sa  deux  centième  représentation. 

La  Main  passe  était  précédée  d'un  acte  de  M.Louis  Varney,  A  Cache- 
Cache,  ainsi  distribué  : 

Claude.  M.  Laurel.  —  Mainvielle,  M.  Gaillard.  —  André,  M.  Lefèvre. 
— -  Hélène  Bernois,  M1'*  Jeanne  Buarini. 
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MM.  Paul  (îavault  et  Albert  Bourgain '.  —  Voici 
de    nouveau,    pour    M.    Torin,    l'occasion   d'une 
heureuse   et    inoubliable   création.  L'éloge  de  cet 
extraordinaire  comique  n'est  plus  à  faire,  et  je  me 
lu  une  rai    à    noter,   sans   méchanceté    pour    le  gai 
vaudeville  de  MM.  Paul  Gavault   et  Albert  Bour- 
gain,   que  peut-être  M.   Torin  a  sauvé,  à  lui  seul 
la  carrière  un  peu  indécise  de  la  Dame  du  23.  H 
a  composé  là  un  inénarrable  Lagrifouille,  soldat  de 
i,v  classe,  niais  (M  borné,  ordonnance  du  lieutenant 
Pontuibaud.  Et  cela   sans   charge  excessive,  avec 
une  étonnante  finesse  même,  sous  la  lourdeur  et  la 
«••rosse    bêtise    du    tourlourou    campagnard.    Les 
auteurs  ont  abordé  carrément  le  vaudeville  classi- 
que avec  toutes  ses  ficelles  et  ses  invraisemblances. 
Ils  y  ont  réussi,  c'est  parfait!  et  après  un  premier 
acte  un  peu  long    à    se   mettre  en  mouvement,  le 
second,  tout-à-fait  amusant,  vient  à  point,  par  la 
bouffonnerie   de   ses   quiproquos,   par   sa   franche 
bonne  humeur,    par   son  extrême  drôlerie,  mettre 
le   public   en    joie   et    assurer    le  succès   de   cette 
agréable  fantaisie.  M.  Ratignac,  riche   propriétaire 
est   appelé    à    An^oulème   pour  y    accomplir  ses 
treize  jouis.    Il   amène   avec  lui  en  cette   ville  sa 
jeune  femme  Hélène  et  sa  nièce  Suzanne;  ils  s'ins- 
tallent   tous   trois   à  l'Hôtel   du    Chariot  d'Or  où 
madame  occupera    la  chambre  n°  23.  Mais  voilà, 

I.  nisTMiniK'N.  —  R.'iliçrn.-u',  M.  (lorrain. —  Lagrifouille.  M.  Torin, 
-  l'«;iii{.rib.vnl,  M.  .\itma.  ■  -  \.o  c;i pit ;tiiic  Mortemurt.  M.  i.aatiritt.  — 
lî.ii>r-»lnTî,  M.  Itnfriii,i.  —  Mmitrnrm't,  M.  (iaillortl.  —  Xoirvilie, 
M.  /.V///////I'.  —  Callaivl.  M.  I,rf'i':r,\>.  —  ltaptisto,  M.  Marche.  — 
Yw-nno.  M'i''  Mtii'in'i't'ite  ttiésil. —  Ih'N-ne.  Milo  Marguerite  Lahady.  — 
M">f  MontcoriH'L  M1"'  Ji>n»<j  Rose.  —  Suzanne,  MH*  Ih'ttprez.  — Marthe, 

M:'<'  Ih'lnrnurt. 
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jl  y  a  à  Angroulème  un  nombre  considérable  d'offi- 
ciers  de  tous  grades  qui,  dans  leur  oisiveté  se 
montrent  tout  particulièrement  galants  et  empres- 
sés auprès  du  sexe  faible,  et  Ratignac  est  hélas  ! 
d'une  jalousie  féroce.  D'autant  plus  jaloux  qu'il 
n'ignore  pas  que  sa  femme,  bien  (pie  très  honnête, 
est  absolument  incapable  de  résister  à  l'uniforme 
séduisant  d'un  officier,  fût-ce  celui  d'un  lieutenant 
de  tlouanes  !  Que  voulez-vous?  C/est  héréditaire! 
Ratignac  veillera  sur  sou  honneur.  Il  aura  fort  a 
faire,  car  la  Dame  du  23  intrigue  au  dernier 
point  tous  les  jeunes  officiers  de  la  garnison. 
Comment  se  nomme-t-elle?  D'où  vient-elle"?  Est- 
elle brune,  blonde,  laide  ou  jolie?  Impossible  à 
quiconque  de  distinguer  ses  traits.  Elle  ne  sort  de 
l'hôtel  —  ordre  de  Ratignac  —  que  le  visage 
recouvert  dune  épaisse  et  impénétrable  voilette. 
Il  faut  cà  tout  prix  percer  ce  mystère.  Et  les  offi- 
ciers d'envahir  le  Chariot  d'Or.  On  guette  ses  sor- 
ties, on  Taccompagne  dans  ses  courses,  on  la 
reconduit,  on  stationne  sous  ses  fenêtres.  C'est 
même  ainsi  que  le  lieutenant  Pontgibaud  eut  l'heu- 
reuse fortune,  un  soir,  d'apercevoir  à  la  fenêtre 
éclairée  du  23,  dans  le  costume  le  plus  léger  qui 
soit,  une  délicieuse  forme  féminine  d'une  pureté 
exquise.  C'était  évidemment  Mmfi  Ratignac.  Nulle- 
ment, c'était  sa  nièce,  Suzanne,  qui  avait  changé 
de  chambre  par  précaution.  Et  comme  Pontgibaud 
tient  absolument  à  posséder  les  charmes  qu'il  n'a 
fait,  hélas  !  qu'entrevoir,  il  loue  bien  vite  un  appar- 
tement inoccupé,  de  l'autre  coté  de  la  rue,  dont 
les  fenêtres  donnent  précisément  sur  celles  de  la 
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chambre  2  3.  11  pourra  plus  facilemeut  ainsi  corres- 
pondre avec  sa  rameuse  inconnue.  Ratignac,  lui, 
est  las  de  l'hôtel  constamment  rempli  d'officiers. 
11  veut  être  tranquille  et  louera  sur-le-champ 
l'appartement  inoccupé  qui  fait  face  à  ses  fenêtres. 
Le  même  naturellement  que  celui  qui  fut  loué  un 
instant  auparavant  par  le  riche  lieutenant.  C'est 
très  simple  :  pendant  que  Ratignac  signait  un  bail 
avec  M1""  Montcornet,  la  propriétaire,  Pontgibaud 
en  signait  un  autre  avec  M.  Montcornet,  le  proprié- 
taire. Et  de  deux  locataires  pour  un  hième  loge- 
ment !  Le  vovez-vous  suffisamment,  le  «  truc  »  du 
vaudeville?  Prenons-le  pour  ce  qu'il  vaut-  Il  don- 
nera prétexte,  croyez-le,  à  des  situations  aussi  in- 
extricables (pie  bouffonnes,  «le  ne  vous  les  conterai 
pas  par  le  menu.  Apprenez  seulement  que  Rati- 
gnac, homme  de.  corvée,  sera  chargé  par  le  lieute- 
nant Pontgibaud  de  balayer  l'appartement,  — 
leur  appartement,  car  ils  se  croient  tous  deux  par- 
faitement chez  eux —  que  Pontgibaud  et  M,l,eRa- 
(ignac.  se  rencontreront  maintes  et  maintes  fois 
sans  qu'il  ne  se  passe  rien  pour  cela  que  de  très 
inoral,  qu'un  bain  apporté  pour  Ratignac  sera  pris 
par  Lairrifixiillc,  ordonnance  du  lieutenant,  qu'un 
déjeuner  commandé  —  toujours  pour  Ratignac — 
sera  niante  par  Pontgibaud  et  tout  cela  au  nez  et 
à  la  harhe  du  territorial  ahuri,  qui  ne  peut  admet- 
tre un  pareil  sans-gène.  Ajoutez  encore  de  désopi- 
lantes discussions  entre  Ratignac.  et  Lagrifouille, 
l'entêtement  obtus  de  ce  dernier  et  ses  déclarations 
d'amour  à  sa  payse  Yvonne.  Mais  tout  se  dénouera 
très  facilement,  vous  n'en  doutez  pas,  au  dernier 
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acte,  par  le  mariage  de  la  gentille  Suzanne  avec  le 
lieutenant  qui  a  enfin  reconnu  en  la  chaste  jeune 
fille,  sa  jolie  vision  de  la  fenêtre.  Tandis  que  Lagri- 
fouille  qui  n'est  pas  encore  parvenu  à  s'expliquer 
la  cause  de  toutes  ces  mésaventures,  finit  par 
croire  à  une  farce  monstre,  excessive,  monumen- 
tale, de  laquelle  il  faut  rire  et  s'amuser.  Aussi, 
donnera-t-il  libre  cours  à  sa  joie,  tout  fier  d'avoir 
trouvé  enfin,  le  mot  de  l'énigme.  J'ai  parlé  deTorinr 
il  ne  reste  plus  qu'à  louer  M.  Germain,  qui  se 
démène  comme  un  beau  diable,  sous  les  traits  de 
Ratignac,  qu'à  féliciter  M.  Numa,  très  élégant  et 
très  sincère  sous  l'uniforme  du  lieutenant  Pontgi- 
baud,  qu'à  complimenter  M.  Landrin,  sorti  sans 
trop  de  peine  d'un  rôle  difficile  et  médiocre,  qu'à 
admirer  la  grâce  exquise  de  Ml,e  Brésil,  si  déli- 
cieusement jolie  sous  la  coiffe  bretonne  de  la  petite 
bonne  Yvonne.  Disons  enfin  que  Ml,e  Labady,  la 
très  désirable  dame  du  23,  n'a  manqué  ni  de  tact, 
ni  de  naturel  et  que  M1,ft  Desprez  est  une  jeune  et 
toute  gracieuse  ingénue. 

28  octobre.  —  Première  représentation  de  la 
Gueule  du  Loup,  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Mau- 
rice Hennequin  et  Paul  Bilhaud*.  —  Un  succès 
très  vif  et  que  justifient  pleinement  l'invention 
théâtrale,  l'art  de  développer  les  situations  et  le 
tour  aisé  du  dialogue.  Ces  trois  actes  se  déroulent 


1.  Distribution.  —  Gaston  Chaiindrey,  M.  Xnblet.  —  Barentin, 
M.  Germain.  —  Kdgard,  M.  Turin.  —  IManturol,  M.  fcnOrin.  —  H<"*lois, 
M.  Gaillard.  —  Baptiste,  M.  Marche.  —  Antoinette  IManturel, 
MH«  B.  Cerny.  —  Gilborto  Barentin,  "Sl^* Suzan>ie  Curti.r. —  Françoise, 
MU«  Jen ny  Rose.  —  Hos<\  MU**  DrUironrt.  —  HortiMise.  M"»-  Mnrijuu.  — 
Gab>,  M"u  J.  Jiturini. 

AXNAI.KS    l»i:   TIIKATRK  2'd 


î    DES    NOUVEAUTÉS  33<f 

ncontre-t-il  sans  se  douter  un 
\  sa  volage  moitié**  C'est  le 
sles,  mi  secret  que  ni  vous  ni 
térèt  à  connaître.  L'important' 

soil  amenée  de  façon  à  déri- 
s  moroses.  Or,  les  spectateurs 
l  ri  franchement  et  sans  la 
sée.  Au  troisième  acte,  il  y  a 
>c,  celle  où  MIM  Planturel 
,  M"1"  Barentiti,  ce  qui  s'est 
mlindrey.  Il  y  a  là  une  minute 
ii^ite   encore    le  jeu   plein   de 

M""  Cerny  cl  Garlix.  Kl  ce 
indres  mérites  de  la  pièce  de 
■ilhïuid  que  de  contenir  nombre 
:s,  de  jolis  mots  spirituels  cl  de 
\,e  public  qui  applaudit  aux 
mseig-ne  qu'il  ne  faut  pas  bou- 
r,  qu'on  doit  savoir  un  gré 
ui  traitent  avec  goflt  un  sujet 
ne  a  dit  le  poète)   «  de  peser 

toiles  d'araignée,  si  les  motifs 
Ile  ont  le  poids  éi^al  ou  font 
et  h.  L'interprétation  de  la 
il  excellente  de  tous  points. 
vait  joué  avec  tact  el  çaminc- 
irieuse;M.  tierinain  était  un 
de  drôlerie;  M.  Noblet,  l'ar- 
.iiiiuné  qu'il  est  toujours;  el 
ssé  avec  sa  verve  coutumière 
lois  cl  iui pertinent,  dont  on 
pic  la  silhouette.  —  La  vosrue 
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Le  succès  d'une  seule  pièce  remplira  comme  de 
coutume,  à  l'heureux  théâtre  de  l'Athénée,  presque 
toute  l'année.  En  dehors  du  Prince-Consort,  de 
MM.  Xanrof  et  Chance],  nous  n'aurons  donc  à 
enregistrer,  sur  le  tard,  qu'une  nouveauté,  Chiffon, 
de  MM.  René  Peter  et  Robert  Dancenv. 

16  février.  —  Centième  représentation  du 
Prince-Consort 2. 


1. —  Directeur  :  M.  Abel  Deval  ;  Administrateur  :  M.  Kugéne  Damoye; 
Secrétaire  général  :  M.  Paul  Largy. 

2-  —  Un  souper  offert  par  MM.  Deval  et  Richomond,  d'une  part,  pour 
fêter  la  série  ininterrompue  des  succès  de  l'Athénée  et  des  Folies-Dra- 
matiques, d'autre  part  par  MM.  Xanrof  et  Chancel  pour  célébrer  la 
centième  du  Prince-Consort,  était  servi  ce  soir-là,  qui  était  le  jour  du 
mardi-gras,  dans  les  salons  de  IKlysée-Palace,  tort  artistiquement  déco- 
rés pour  la  circonstance,  et  au  milieu  d'une  affluence  considérable 
d'artistes  et  d'écrivains.  A  l'entrée  des  salons  se  tenaient  MM.  Paul 
Largy,  secrétaire  général,  et  Damoye,  administrateur  de  l'Athénée,  l'un 
costumé  en  mandarin  do  Shang-Haï,  l'autre  en  conventionnel  avec  la 
lêto  de  Danton.  Ils  recevaient  les  invités,  presque  tous  en  costumes.  De 
ces  costumes,  la  plupart  étaient  fort  élégants,  quelques-uns  magnifiques, 
d'autres  infiniment  drôles...  Le  souper  avait  été  servi  par  petites  tables. 
Los  trois  cent  vingt  invités  s'étaient  placés  au  gré  de  leurs  préférences 
et  de  leur  fantaisie,  et.  sous  les  lustres,  le  coup  d'œii  de  cette  joyeuse  et 
pittoresque  réunion  était  d'une  beauté  véritable.  Après  un  couper  fort 
bien  servi,  un  bal  commençait,  qui  no  se  terminait  que  vers  six  lieuros 
du  matin.  De  l'aveu  unanime,  rarement  fête  fut  à  ce  point  réussie,  et 
nous  croyons  bien  que,  dans  son  genre,  elle  restera  inoubliable... 
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w  aviul.  —  Le  Pr  in  <•<>-(  ,'onsort  est  accompagné 
de  l'exquise  et  désopilante  comédie  en  un  acte  de 
M.  Tristan  Hernard,  Y  Anglais  tel  qu'on  le  parle, 
l'un  des  premiers  et  des  plus  grands  succès  de 
l'Athénée.  M.  Maurv  a  trouvé  là  l'occasion  de  se 
faire  applaudir  dans  deux  rôles  très  différents.  11 
est  vrai  nient  bien  difficile,  grâce  à  l'art  de  compo- 
sition qu'il  déploie,  de  reconnaître  le  même  artiste 
dans  l'éléi»ante  silhouette  du  brillant  «  prinre- 
consort  >i  et  dans  le  rôle  d'IIogson,  l'Anglais  llejyf- 
matique  et  impeccable  de  Y  Anglais  tel  qu'on  le 
parle. 

:>:>  aviul.  —  A  Y  Anglais  tel  qu'on  le  parle,  ce 
petit  chef-d'œuvre  comique,  et  au  Prince-Consorf, 
la  joveuse  fantaisie  de  MM.  Xanrof  et  Chaucel, 
s'ajoute  la  Faute,  une  excellente  comédie  en  un 
acte  de  M.  Serge  Basset.  Applaudie  déjà  au  Grand- 
(.iuignol,  elle  retrouvait  dans  le  coquet  théâtre  de 
la  rue  Jioudreau  le  succès  qui  l'avait  une  première 
fois  accueillie  sur  une  autre  scène.  La  Faute  est 
l'histoire  d'une  femme  qui  a  eu  une  erreur  de 
conduite  et  qui.  à  force  de  contrition  ridicule, 
assomme  son  mari  et  lui  rend  la  vie  insupportable. 
La  pièce  est  joliment  traitée  et  dépasse  de  beau- 
coup le  niveau  des  ordinaires  levers  de  rideau. 
Kl  le  était  pour  l'auteur  et  pour  ses  interprètes, 
MM.  Davle,  de  Ségus.  M"'"  Aël  et  Norris,  l'occa- 
sion d'un  très  franc  et  très  réel  succès. 

\\\  mai.  —  Après  a\oir  l'été  de  la  brillante  façon 
que  nous  avons  dit  plus  haut  la  centième  du 
Prinrt>-1 .O/t.so/'f ,  le  théâtre  célébrait  la  2 ou"-1' repré- 
sentation de  son   inépuisable   succès.    L'amusante 
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pièce  de  MM.  Xanrof  et  Ghancel  marchait  tambour 
battant  à  la  3oomft*. 

25  juin.  —  Presque  à  Timproviste,  dans  un 
alerte  petit  acte  de  notre  confrèreAuguste  Germain, 
Trottinette*  débute  une  toute  jeune  comédienne 
qui  porte  pour  le  moment  le  nom  de  Lizzie  Réjan 
et  qui,  par  les  qualités  de  naturel,  de  finesse  et 
d'esprit  dont  elle  a  fait  preuve,  par  un  tempéra- 
ment véritablement  endiablé,  est  certainement  des- 
tinée à  se  faire  un  nom  au  théâtre.  M,le  Réjan  a 
du  temps  devant  elle,  car  elle  n'a  pas  encore  vingt 
ans,  et  elle  a  déjà  de  l'aplomb  comme  une  comé- 
dienne de  métier. 

Le  théâtre  avait  fermé  ses  portes  le  21  juillet, 
pour  sa  clôture  annuelle.  11  les  rouvrait  le  17  sep- 
tembre avec  le  Prinee-Consort*  dont  plus  de  deux 
cent  quatre-vingts  réprésentations  n'avaient  pas 
épuisé  le  succès.  Les  créateurs,  au  grand  complet, 
avaient  repris  leurs  rôles  :  l'exhilarante  fantaisiste 
'Augustine  Leriche,  plus  en  verve  que  jamais;  l'ex- 
quise petite  reine  Duluc;  le  prince-consort  Maury, 
le  président  du  conseil  Levesque,  d'un  irrésistible 
comique;  le  lieutenant  Leubas,  le  roi  galant  Lefaur, 
qui  tous  contribuèrent  au  succès  de  cette  brillante 


1. —  L'Angleterre.  l'Allemagne  et  l'Amérique  s'étaient  déjà  assuré  les 
représentations  de  ce  grand  succès.  M.  Albert  Brasseur  avait  acquis  lo 
droit  exclusif  (Je  représenter  le  Prince-Consurt  <lans  une  grande  tournée. 
d'été  à  travers  la  France  et  letranger.  Brasseur,  dans  son  rôle  de  vieux 
?oi  tapeur  et  noceur,  était  extraordinaire  do  vérité  et  de  comique  irré- 
sistible. Et,  parmi  les  artistes  parisiens  qui  l'accompagnau-ut,  nous 
retrouvions  les  noms  de  MUe  Rose  Syma,  une  charmante  petite  Reine 
Sonia;  de  M.  Pierre  Achard,  un  élégant  prince  C\nll:  de  Mm°  Delphine 
Renot,  une  très  amusante  Xenofa. 


y 
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reprise1.  \*Aiujl(iis  tehjtion  le  parle,  l'acte  désopi- 
lant plusieurs  fois  centenaire  de  M.  Tristan  Bernard, 
avec  la  jolie  Louise  Bûrnon,  et  Trottinette,  le 
gentil  petit  acte  de  M.  Auguste  Germain,  com- 
plétaient le  programme  de  cette  heureuse  réouver- 
ture. 

4  NovKMniiK.  —  Première  représentation  de 
Chiffon,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  René  Peter 
et  Uohert  Danceny*.  «  Chilïon  »  est  le  surnom 
d'une  ravissant»?  petite  personne  toute  mignonne 
et  toute  traie,  toute  rose  et  toute  pimpante, —  véri- 
table saxe  d'étagère,  —  Rosette  de  Saliçny  —  les 
Saliirnv  fort  désargentés  —  qua  épousée,  voici 
trois  mois,  le  marquis  d'Esterel,  un. riche  et  grave 
diplomate,  deux  fois  plus  à^é  que  sa  femme.  Celui- 
ci,  fort  occupé  de  politique,  n'accorde  pas  à  ce 
délicieux  joujou  toute  l'attention  qu'il  mérite,  et  il 
a  grandement  tort,  car  Bosette  a  pour  lui  un  pro- 
fond et  sincère  amour  qu'elle  n'a  pas  encore  osé 
lui  avouer...  Mais  elle  en  a  confié  le  secret  à  son 


1.  I.i'  pr«'::»ier  «rr.'iinl  suerôs  de  l'Athénée  a  été  Madame  Flirt  (âfiD  re- 
i>i  .*-t*ii  t.-.1  ii  «ti- 1  :  h*  <im'uim1.  Y  Enfant  du  niiracle  (325).  Lo  Prince-Consort 
terminera  »:i  hrilluntn  «■nrri»',re  à  la  lin  d'octobre,  avec  la  3îi4«  représen- 


Irituni. 


'£.  IHMr.iiii"ii>>N.—  Le  marquis  d'Kstend,  M.  Ahel  Demil. —  Saint-Aigle, 
M.  f. "■•>'."<]",'. —  pijjM.iit  du  Mail.  M.  Lenhaa.  —  Daniel  de  Gogé.  M.  liau- 
./•<//;.    -■  K"iu''  do  S.'ilijrny,  M.  l,ofnnr.  —  Jacques  de  Saligny,  M.  Derry- 

—  YercKsoii.  M.  Marina  Dartti;/.' —  Le  potentat.  M.  Lon in  Sauce.  —  Le 
pnusi'lnf  «lo  la  sûreté.  M.  d,<  .SV//".s.  —  I/aide  de  camp  du  potentat. 
M.  liarrclet.  —  Kréjfoiizo.  M.  f.-bn.'inn.  — Jean.  M.  Fnhnont.  —  Rosette 
«i'Ksferel,  M"«  L.  Daine.  —  Su/\  ilo  Cojrê.  Mlle  Louise  Bigntm.  — 
\fme  Vercasson.  M11»-'  Cu"aumt.  —  Yolande  Yerraison.  Mlle  Lia  Syrdt'l. — 
Mi<<  IIo«r<on,  MU»  Hurlhc  Vinr.>»rt.—  M'»<'  de  Chasselure.  MH«  Langeai*. 

—  M"»!  de  Mon'lnyiHiii.  M11*  Laa:irr>:s.  —  M»»'  de  Joucicnne*.  M1'*  /.#• 
no.ri'n.  —  \nna.  M'i»  Didier.  —  M'»e  de  Hahodanges,  M'l«  Jaiiut.  — 
M"»o  Lamoche,  MU*  liernard.  —  Mina.  MH«"  Marthrl. 
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frère  René  qui  provoque,  entre  mari  et  femme, 
une  scène  de  tendresse  où  Chiffon,  enlaçante  et 
adorable  enjôleuse,  enflamme  si  bien  le  marquis 
que  pour  elle  —  on  comprend  ça  —  il  plaquerait 
facilement  son  ministère...  Il  ne  part  que  pour 
revenir  aussitôt  et  trouver  sa  femme.. .  dans  les  bras 
d'un  homme  qui  l'embrasse  en  lui  disant  ces  mots  : 
«  Oui,  tu  es  bien  à  moi!...  »  Qu'est-ce  que  cela? 
L'œuvre  d'un  stupide  et  insupportable  fat  qui, 
depuis  quelque  temps,  poursuit  la  petite  marquise 
de  ses  assiduités  et  vient  par  une  simple  erreur, 
dont  il  profite  lâchement,  d'être  introduit  auprès 
d'elle.  En  somme,  une  vraie  tentative  de  viol,  brisant 
comme  verre  une  union  qui  promettait  d'être  si 
parfaitement  heureuse  !  Le'  monde  a  ses  exigences. 
En  l'honneur  d'un  souverain  oriental,  le  marquis 
donne  ce  jour-là  même  une  grande  fête  où  est 
convié  tout  le  personnel  officiel  ;  c'est  le  sourire  sur 
les  lèvres  et  le  chagrin  au  cœur  qu'il  reçoit  ses 
invités,  au  nombre  desquels  est  miss  Lucy  Hogston, 
une  ancienne  passion  fort  capable  de  le  reprendre 
au  moment  psychologique  où  il  se  croit  vilainement 
trahi  par  sa  femme.  Chiffon,  qui  toute  la  soirée  a 
souffert  de  voir  son  mari  auprès  de  son  ex-maî- 
tresse, surprend  à  son  tour  nos  amoureux  en  tète 
à  tête.  Elle  veut  jeter  l'Anglaise  à  la  porte  :  le  mar- 
quis lui  offre  son  bras —  c'est  la  scène  de  Y  Etran- 
gère—  et  lui  promet  d'aller  la  retrouver  chez  elle 
dans  la  nuit  même.  Et  voilà  enfin,  quand  tous  les 
invités  sont  partis,  l'explication  si  anxieusement 
attendue,  entre  ces  deux  êtres  frappés  l'un  et  l'autre 
dans  leur  amour...   C'est  en  vain  que  Chiffon  crie 


:vm) 


LKS    ANNALES    I)i;    THEATRE 


chambre  2  3.  II  pourra  plus  facilement  ainsi  corres- 
pondre avec  sa  fameuse  inconnue.  Ilatignac,  lui, 
est  las  «le  l'hôtel  constamment  rempli  d'officiers. 
11  veut  être  tranquille  et  louera  sur-le-champ 
l'appartement  inoccupé  qui  fait  face  à  ses  fenêtres. 
Le  même  naturellement  que  celui  qui  fut  loué  un 
inslant  auparavant  par  le  riche  lieutenant.  C'est 
très  simple  :  pendant  que  Ratignac  signait  un  bail 
avec  M1""  Montcornet,  la  propriétaire,  Pontgibaud 
on  signait  un  autre  avec  M.  Montcornet,  le  proprié- 
taire. Kt  de  deux  locataires  pour  un  nié  me  loge- 
ment !  Le  vovez-vous  suffisamment,  le  «  truc  »  du 
vaudeville?  Prenons-le  pour  ce  qu'il  vaut.  II  don- 
nera prétexte,  croyez-le,  à  des  situations  aussi  in- 
extricables que  bouffonnes.  Je  ne  vous  les  conterai 
pas  par  le  menu.  Apprenez  seulement  que  Rati- 
4?nae,  homme  de  corvée,  sera  chargé  par  le  lieute- 
nant Pont»il>aud  de  balayer  l'appartement,  — 
leur  appartement,  car  ils  se  croient  tous  deux  par- 
faitement e-hez  eux —  que  Pont^ibaud  et  M,neRa- 
lin'iiac  se  rencontreront  maintes  et  maintes  fois 
sans  qu'il  ne  se  passe  rien  pour  cela  que  de  très 
moral,  qu'un  bain  apporté  pour  Ratignac  sera  pris 
par  Laurif .mille,  ordonnance  du  lieutenant,  qu'un 
déjeuner  commandé  —  toujours  pour  Ratignac — 
sera  mauué  par  Pontirihaud  et  tout  cela  au  nez  et 
à  la  barbe  du  territorial  ahuri,  qui  ne  peut  admet- 
tre un  pareil  sans-urne.  Ajoutez  encore  de  désopi- 
lantes discussions  entre  Ratiirnac  et  Laçrifouillfc 
l'entêtement  obtus  de  ce  dernier  et  ses  déclaration^ 
d'amour  à  sa  payse  Yvonne.  Mais  tout  se  dénouerai 
très  facilement.  \ous   n'en   doutez  pas,  au  dernier1 
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acte,  par  le  mariage  de  la  gentille  Suzanne  avec  le 
lieutenant  qui  a  enfin  reconnu  en  la  chaste  jeune 
fille,  sa  jolie  vision  de  la  fenêtre.  Tandis  que  Lagri- 
fouille  qui  n'est  pas  encore  parvenu  à  s'expliquer 
la  cause  de  toutes  ces  mésaventures,  finit  par 
croire  à  une  farce  monstre,  excessive,  monumen- 
tale, de  laquelle  il  faut  rire  et  s'amuser.  Aussi, 
donnera-t-il  libre  cours  à  sa  joie,  tout  fier  d'avoir 
trouvé  enfin,  le  mot  de  l'énigme.  J'ai  parlé  deTorinr 
il  ne  reste  plus  qu'à  louer  M.  Germain,  qui  se 
démène  comme  un  beau  diable,  sous  les  traits  de 
Ratignac,  qu'à  féliciter  M.  Numa,  très  élégant  et 
très  sincère  sous  l'uniforme  du  lieutenant  Pontgi- 
baud,  qu'à  complimenter  M.  Landrin,  sorti  sans 
trop  de  peine  d'un  rôle  difficile  et  médiocre,  qu'à 
.  admirer  la  grâce  exquise  de  Mlle  Brésil,   si  déli- 

s.  cieusement  jolie  sous  la  coiffe  bretonne  de  la  petite 
bonne  Yvonne.  Disons  enfin  que  M,,e  Labady,  la 
très  désirable  dame  du  23,  n'a  manqué  ni  de  tact, 

-    ni  de  naturel  et  que  M1,e  Desprez  est  une  jeune  et 

j7  toute  gracieuse  ingénue. 

28  octobre.  —  Première  représentation  de  la 

\  Gueule  du  Loup,  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Mau- 

5  rice  Hennequin  et  Paul  Bilhaud*.  —  Un  succès 

très  vif  et   que  justifient    pleinement   l'invention 

théâtrale,  l'art  de  développer  les  situations  et  le 

\  tour  aisé  du  dialogue.  Ces  trois  actes  se  déroulent 


1.   Distribution.    —    Gaston    Chaiindrey,    M.     Xoblat.    —    Rarentin, 

\  M.  Germain.  —  Edgard,  M.  Torin.  —  Planturol,  M.  Landrin.  —  Bêlois, 

M.     Gaillard.     —    Baptiste,    M.     Marche.   —    Antoinette     Planturel, 

~MU«  B.  Cerny.  —  Gilberte  Barentin,  ~S1U*  Suzanne  (larli.v.  —  Françoise, 

,  MH«  Jenny  Rose.  —  Rose,  Mlle  Delamurt.  —  Ilortensc.  M'i'*  Mnrijnn.  —  / 

['ttaby,  M"«  J.  Jiuarini.  ; 
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sni\.m!  le.  )il;m  ela<*sique  du  vaudeville  contempo- 
rain, mais  il  «mi  jaillit.  cà  et  là.  des  traits  si  fins, 
le  relpiiidNseiiiciil  des  scènes  est  si  imprévu,  l'ac- 
tion i-iiuri  ^i  lilsre.  si  leste,  si  divertissante,  vers 
Sun  dénouement  logique,  que  l'on  n"a  nulle  envie 
de  chercher  chicane  aux  auteurs.  Je  parle  de  v  plan 
classique  »>.  Les  personnages  aussi  sont  classiques 
dans  la  comédie-vaudeville  de  MM.  Hennequin  et 
Pi  Miami.  I)'iine  part,  nous  avons  le  ménage  Baren- 
tiu.  La  femme  >eusil»le.  honnête,  naïve,  timorée. 
Le  mari  noceur.  l>ou  enfant,  jobard  et  jaloux. 
])"aiitre  part  nous  avons  le  ménage  Planturel. 
Provincial,  celui-ci.  La  femme  élégante,  curieuse, 
cl  ne  s'ellaruiicliaut  pas  facilement.  Le  mari  noceur 
rumine  Harenlin.  mais  prétentieux  et  égoïste.  Paris 
est  pour  lui  la  ville  où  Ton  s'amuse,  et  la  pro- 
vince, le  lieu  où  sagement  on  reprend  des  forces 
pour  la  fêle  prochaine.  Entre  Parentin  et  Plantu- 
rel. Ii.»  Parisien  llàncur  et  séducteur,  Gaston  Cha- 
liudrey,  friand  d'à  veut  urcs  amoureuses,  papillon 
qui  hésite  entre  la  femme  naïve  et  la  femme 
curieuse,  prêt  à  mettre  à  mal  la  première  qui  se 
laissera  tenter  par  les  mystères  de  sa  garçonnière. 
domine  lien  entre  ces  divers  types,  la  cocotte  dont 
on  parle  tout  le  temps  et  que  l'on  ne  voit  jamais, 
M11,1  Emilicuiic  du  Pont  dWrcoIe.  Sans  le  savoir, 
liureutiu  et  Planturel  fréquentent  chez  cette  Emi- 
liennc,  qui  hahite  l'appartement  situé  au-dessus  de 
la  uaivoimjèiv  de  (iaston  (Ihalindrev.  Maintenant, 
comment  M"1"  Planturel,  par  dévouement  pour  son 
amie  M1""  Parent  in,  se  trouve-t-elle,  au  deuxième 
acte,  chez  le    Parisien  flâneur  et  séducteur?  Coin-. 
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ît  son  mari  la  rencontre-t-il  sans  se  douter  un 
ant  qu'il  parle  à  sa  volage  moitié*  C'est  le 
•et  des  vaudevillistes,  un  secret  que  ni  vous  ni 
nous  n'avons  intérêt  à  connaître.  L'important 
que  la  rencontre  soit  amenée  de  façon  ti  déri- 
les  fronts  les  plus  moroses.  Or,  les  spectateurs 
Nouveautés  ont  ri  franchement  et  sans  la 
ndre   arrière-pensée.  Au  troisième  acte,   il  y  a 

scène  délicieuse,  celle  où  Mmc  Planturel 
>nle  à  son  amie,  M""'  Barentin,  ce  qui  s'est 
*é  chez  CastonChalindrcv.  Il  v  a  là  une  minute 
notion  que  souligne  encore  le  jeu  plein  de 
irel  des  artistes,  M,ks  Cernv  et  Carlix.  Et  ce 
t  pas  un  des  moindres  mérites  de  la  pièce  de 
.  Hennequin  et  Rilhaud  que  de  contenir  nombre 
emarques  incisives,  de  jolis  mots  spirituels  et  de 
>ées  gracieuses.  Le  public  qui  applaudit  aux 
s  endroits  nous  enseigne  qu'il  ne  faut  pas  bou- 
conlre  son  plaisir,  qu'on  doit  savoir  un  gré 
û  aux,  auteurs  qui  traitent  avec  çoilt  un  sujet 
ressaut,  et  i comme  a  dit  le  poète)  «  de  peser 
s  des  balances  de  toiles  d'araiçnée,  si  les  motifs 
el  ou  tel  vaudeville  ont  le  poids  é^al  ou  font 
;her  le  trébuehet  ».  L'interprétation  de  la 
ule  du  Loup  était  excellente  de  tous  points. 
Cernv  surtout  avait  joué  avec  tact  el  gamine- 
le  rôle  de  la  curieuse;  M.  (icrmaiu  était  un 
iiitin   impayable  de    drôlerie;  M.  Noblet,  l'ar- 

soi^neux,  consommé  qu'il  est  toujours;  et 
Torin  avait  esquissé  avec  sa  verve  coutumière 
iomestiquc  narquois  et  impertinent,  dont  on 
ettait  de  ne  voir  que  la  silhouette.  —  La  vo^ue 
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très   justifiée  <Ie   la   (ineulc   du    Loup    terminera 
l'aimée,  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


!,*'$  Si'ulii'i's  ih:  la   Vertu,  cnmô*lic 
l.v  f'itke-W'tilft.  c<»iiit'*ilie 

*  I.a  M  tri  ii  jM.s.sp.  pi/'iM1 

*A  fw/ic-Cw/n',  pit-rt' 

*l.ti  J>'iii<:'  ri"  2,'i,  viiinlt'villt1 

*/,n  (h'fi'lf  fin  Lu'i/i.  jiii'ct* 


DATE 

NOMBRE 

NOMDHE 

de  la 

de 

lr"  reprês. 

reprfaeaL 

d'artes 

nu  do  la 

pendant 

reprise 

Tannée 

3 

» 

65 

1 

» 

163 

4 

1«  mars 

311 

1 

27  mai 

67 

3 

1  i  Kopt. 

40 

3 

28  oct. 

74 

THÉÂTRE  DE  L'ATHÉNÉE 


Le  succès  d'une  seule  pièce  remplira  comme  de 
coutume,  à  l'heureux  théâtre  de  l'Athénée,  presque 
toute  l'année.  En  dehors  du  Prince-Consort,  de 
MM.  Xanrof  et  Chance!,'  nous  n'aurons  donc  à 
enregistrer,  sur  le  tard,  qu'une  nouveauté,  Chiffon, 
de  MM.  René  Peter  et  llobert  Danceny. 

16  février.  —  Centième  représentation  du 
Prince-Consort â. 


1. —  Directeur  :  M.  Abel  Doval  ;  Administrateur  :  M.  Eugène  Damoyo; 
Secrétaire  général  :   M.  Paul  Largy. 

2.  —  Un  souper  offert  par  MM.  Deval  et  Richemond.  d'une  part,  pour 
fôter  la  série  ininterrompue  des  succès  de  l'Athénée  et  des  Folies-Dra- 
matiques, d'autre  part  par  MM.  Xanrof  et  Chancel  pour  célébrer  la 
centième  du  Prince-Consort,  était  servi  ce  soir-là,  qui  était  le  jour  du 
mardi-gras,  dans  les  salons  do  l'Klysée-Palace,  fort  artistiquement  déco- 
rés pour  la  circonstance,  et  au  milieu  d'une  afiluenco  considérable 
d'artistes  et  d'écrivains.  A  l'entrée  des  salons  se  tenaient  MM.  Paul 
Largy ,  secrétaire  général,  et  Damoye,  administrateur  de  l'Athénée,  l'un 
costumé  en  mandarin  de  Shang-IIaï,  l'autre  en  conventionnel  avec  la 
tête  do  Danton.  Ils  recevaient  les  invités,  presque  tous  en  costumes.  De 
cos  costumes,  la  plupart  étaient  fort  élégants,  quelques-uns  magnifiques, 
d'autres  infiniment  drôles...  Le  souper  avait  été  servi  par  petites  tables. 
Les  trois  cent  vingt  invités  s'étaient  placés  au  gré  de  leurs  préférences 
■et  de  leur  fantaisie,  et,  sous  les  lustres,  le  coup  d'œil  de  cette  joyeuse  et 
pittoresque  réunion  était  d'une  beauté  véritable.  Après  un  souper  fort 
bien  servi,  un  bal  commentait,  qui  ne  se  terminait  que  vers  six  heuros 
du  matin.  De  l'aveu  unanimo,  rarement  fèlo  fut  à  ce  point  réussie,  et 
nous  croyons  bien  que,  dans  son  genre,  elle  restera  inoubliable... 


r  . 
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*>  avimi..  —  Le  Prinre-fJonsort  est  accompagné 
de  l'exquise  et  désopilante  comédie  en  un  acte  de 
M.  Tristan  Bernard,  Y  Anglais  tel  qu'on  le  parle, 
l'un  îles  premiers  et  des  plus  grands  succès  de 
l'Athénée.  M.  Maurv  a  trouvé  là  l'occasion  de  se 
faire  applaudir  dans  deux  rôles  très  différents.  Il 
est  vraiment  bien  difficile,  içritce  à  l'art  de  compo- 
sition qu'il  déploie,  de  reconnaître  le  même  artiste 
dans  I  élégante  silhouette  du  brillant  «  prince- 
cous»  >rt  »  et  dans  le  rôle  d'IIogson,  l'Anglais  fleg- 
matique et  impeccable  de  VAnylais  tel  quon  le 
parle. 

:>:>  avril.  —  A  Y  Anglais  tel  qu'on  le  parle,  ce 
petit  chef-d\ru\  re  comique,  et  au  Prince-Consort, 
la  joveuse  fantaisie  de  MM.  Xanrof  et  Chance!, 
s'ajoute  la  Faute,  une  excellente  comédie  eu  un 
acte  de  M.  Ser»e  Basset.  Applaudie  déjà  au  Grand- 
Guignol,  elle  retrouvait  dans  le  coquet  théâtre  de 
la  rue  .lioudreau  le  succès  qui  l'avait  une  première 
fois  accueillie  sur  une  autre  scène.  La  Faute  est 
riiNt«»ire  d'une  femme  qui  a  eu  une  erreur  de 
conduite  et  qui,  à  force  de  contrition  ridicule, 
assomme  son  mari  et  lui  rend  la  vie  insupportable. 
La  pièce  est  joliment  traitée  et  dépasse  de  beau- 
coup le  niveau  des  ordinaires  levers  de  rideau. 
Elle  était  pour  l'auteur  et  pour  -ses  interprètes, 
.MM.  Da\le,  de  Sé»-us,  M,l,s  Aël  et  Xorris.  Tocca- 
si  un  d'un  très  franc  et  très  réel  succès. 

i.»  mat.  —  Après  avoir  fêté  de  la  brillante  façon 
que  nous  avons  dit  plus  haut  la  centième  du 
Primc-doHsort,  le  théâtre  célébrait  la  aoo"1, repré- 
sentation de  son   inépuisable   succès.    L'amusante 
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pièce  de  MM.  Xanrof  et  Chancel  marchait  tambour 
battant  à  la  3oon,ft«. 

25  juin.  —  Presque  à  l'improviste,  dans  un 
alerte  petit  acte  de  notre  confrèreAuçuste  Germain, 
Trottinette,  débute  une  toute  jeune  comédienne 
qui  porte  pour  le  moment  le  nom  de  Lizzie  Réjan 
et  qui,  par  les  qualités  de  naturel,  de  finesse  et 
d'esprit  dont  elle  a  fait  preuve,  par  un  tempéra- 
ment véritablement  endiablé,  est  certainement  des- 
tinée à  se  faire  un  nom  au  théâtre.  Mu<1  Réjan  a 
du  temps  devant  elle,  car  elle  n'a  pas  encore  vingt 
ans,  et  elle  a  déjà  de  l'aplomb  comme  une  comé- 
dienne de  métier. 

Le  théâtre  avait  fermé  ses  portes  le  21  juillet, 
pour  sa  clôture  annuelle.  Il  les  rouvrait  le  17  sep- 
tembre avec  le  Prince-Consort*  dont  plus  de  deux 
cent  quatre-vingts  représentations  n'avaient  pas 
épuisé  le  succès.. Les  créateurs,  au  grand  complet, 
avaient  repris  leurs  rôles  :  Texhilarante  fantaisiste 
Augustine  Leriche,  plus  en  verve  (pie  jamais;  l'ex- 
quise petite  reine  Duluc;  le  prince-consort  Maurv, 
le  président  du  conseil  Levesque,  d'un  irrésistible 
comique;  le  lieutenant  Leubas,  le  roi  calant  Lefaur, 
qui  tous  contribuèrent  au  succès  de  cette  brillante 


1. —  L'Angleterre.  l'Allemagne  et  rAmérique  s'étaient  déjà  assuré  les 
représentations  de  ee  irratul  ^uceés.  M.  Albert  lîrasseur  avait  acquit  lo 
droit  exclusif  de  représenter  le  Priiico-Consnrt  dans  une  grande  tournée 
d'été  à  travers  la  France  et  1  étranger.  r>ra>seiir.  dan<  son  rôle  de  vieux 
îbi  tapeur  et  noceur,  était  extraordinaire  de  vérité  et  de  fornique  irré- 
sistible. Et,  p.trnii  les  artistes  parisiens  qui  l'accompagnaient,  nous 
retrouvions  les  n<»m*  de  M;i°  Rose  Syma.  une  Hmrmaiite  petite  Reine 
Sonia;  de  M.  Pierre  Aohard,  un  élégant  prince  C\nll:  de  M«  Delphine 
Renot,  une  très  amusante  Xenot'n. 


p 
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reprise1.  l/Any/ais  tel  t/n'on  le  parle»  l'acte  désopi- 
lant plusieurs  fois  centenaire  de  M.  Tristan  Bernard, 
avec  la  jolie  Louise  Bignon,  et  Trottinette,  le 
g-eulil  petit  acte  de  M.  Auguste  Germain,  com- 
plétaient le  programme  de  cette  heureuse  réouver- 
ture. 

I\  NovEMiiiiK.  —  Première  représentation  de 
Chiffon,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  René  Peter 
et  Ilohert  Danceny-.  «  Chiffon  »  est  le  surnom 
(Tune  ravissante  pelîte  personne  toute  mignonne 
et  toute  içaie,  toute  rose  et  toute  pimpante,  —  véri- 
table saxe,  d'étagère,  —  Rosette  de  Saligny  — les 
Saliynv  fort  désargentés  —  qu'a  épousée,  voici 
trois  mois,  le  marquis  d'Esterel,  un. riche  et  yrave 
diplomate,  deux  fois  plus  à»é  que  sa  femme.  Celui- 
ci,  fort  occupé  de  politique,  n'accorde  pas  à  « 
délicieux  joujou  toute  l'attention  qu'il  mérite,  et  il 
a  grandement  tort,  car  Rosette  a  pour  lui  un  pro- 
fond et  sincère  amour  qu'elle  n'a  pas  encore  osé 
lui  avouer...  Mais  elle  en  a  confié  le  secret  à  son 


1.  \.o  premier  j/raml  succès  do  l'Athénée  a  été  Madame  Flirt  (209 re- 
l'iv.M'iit.i'ii'ii^i  :  le  «.fcuini.  Y  Enfant  tlu  miracle  (325;.  Lo  JPrince-Consorl 
terminera  ^a  brillante»  rarrière  à  la  tin  d'octobre,  avec  la  334"  reprësen- 

latiiMi. 

2.  I)ivn;ii(U'ii«>\.-—  Le  innrqiiis  d'Ksterol,  M.  Abel  Decal. —  Saint- Aigle, 
V.  /..'iv.v,y//,<. —  hijjii>iit  du  Mail.  M.  I.enbas.  —  Daniel  de  Cogé.  M.  Bau- 

il'u'ii.  —  U'Mk»  do  Sali«riiy,  M.  l.ofunr.  —  Jacques  de  Saligny.  M.  Berrp. 

—  Vorcn-^on.  M.  M-irina  l>a,'lay.' —  Lo  potentat.  M.  Louîit  Sauc?.  —  La 
p..u*-ehet"  do  la  sûreté.  M.  d*>  S>:a"s.  —  L'aide  do  camp  du  potentat. 
M.  Harrolct.  —  KréjLTouze.  M.  I.'-hruton.  — Jean,  M.  Frémont.  —  Rosette 
d'Ksferol,  M"«  //.  Daine.  —  Suz\  de  Cnjrê.  M»«  Louise  Bignon.  — 
M">»  Vcrcasson.  M'1"  (,'anirwnt.  —  Yolande  Ve  ronron.  Mlle  Li a  Syrdet.  — 
Mis<  Ifoirson,  MU»  Iiurthe  Vini'.oort. —  Mm«  de  Chassuliire.  M"."  Langeai*. 

—  M""*  do  Mendriprnun.  M"e  La":icr>s.  —  Mn,«  de  Joucicnnes.  M11»  /.#• 
■noroît.  —  Anna,  M'1»  Didier.  —  Mme  de  Kahoduuge*,  M1'*  Janot.  — 
M'»e  Larnochc,  M'i«  Homard.  —  Mina.  M«i«  Ma/thcl. 
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frère  René  qui  provoque,  entre  mari  et  femme, 
une  scène  de  tendresse  où  Chiffon,  enlaçante  et 
adorable  enjôleuse,  enflamme  si  bien  le  marquis 
que  pour  elle  —  on  comprend  ça  —  il  plaquerait 
facilement  son  ministère...  Il  ne  part  que  pour 
revenir  aussitôt  et  trouver  sa  femme...  dans  les  bras 
d'un  homme  qui  l'embrasse  en  lui  disant  ces  mots  : 
«  Oui,  tu  es  bien  à  moi!...  »  Qu'est-ce  que  cela? 
L'œuvre  d'un  stupide  et  insupportable  fat  qui, 
depuis  quelque  temps,  poursuit  la  petite  marquise 
de  ses  assiduités  et  vient  par  une  simple  erreur, 
dont  il  profite  lâchement,  d'être  introduit  auprès 
d'elle.  En  somme,  une  vraie  tentative  de  viol,  brisant 
comme  verre  une  union  qui  promettait  d'être  si 
parfaitement  heureuse!  Le' inonde  a  ses  exigences. 
En  l'honneur  d'un  souverain  oriental,  le  marquis 
donne  ce  jour-là  même  une  grande  fête  où  est 
convié  tout  le  personnel  officiel  ;  c'est  le  sourire  sur 
les  lèvres  et  le  chagrin  au  cœur  qu'il  reçoit  ses 
invités,  au  nombre  desquels  est  miss  Lucy  Hogston, 
une  ancienne  passion  fort  capable  de  le  reprendre 
au  moment  psychologique  où  il  se  croit  vilainement 
trahi  par  sa  femme.  Chifton,  qui  toute  la  soirée  a 
souffert  de  voir  son  mari  auprès  de  son  ex-maî- 
tresse, surprend  à  son  tour  nos  amoureux  en  tète 
à  tête.  Elle  veut  jeter  l'Anglaise  à  la  porte  :  le  mar- 
quis lui  offre  son  bras —  c'est  la  scène  de  Y  Etran- 
gère—  et  lui  promet  d'aller  la  retrouver  chez  elle 
dans  la  nuit  même.  Et  voilà  enfin,  quand  tous  les 
invités  sont  partis,  l'explication  si  anxieusement 
attendue,  entre  ces  deux  êtres  frappés  l'un  et  l'autre 
dans  leur  amour...   C'est  en  vain  que  Chiffon  crie 
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son  innocence  à  stni  mari  et  s'accroche  à  lui  poi 
le  relenir.  Sceptique  et  blasé  sur  les  mensonges  d< 
femmes,  il  ne  veut  rien  entendre  et  la  laisse  affol( 
tle  désespoir.  Mais,  une  fois  dehors,  il  se  calir 
vite  et  revient  chez  lui,  prêt  à  tout  oublier.  Hélas 
la  chambre  est  vide  :  la  marquise  est  partie  dei 
rière  lui  et  n'est  point  rentrée.  Qu'est-elle  devenue 
Après  de  longues  heures  d'angoisses,  il  la  vo 
avec  joie  ramenée  par  son  frère,  d'autant  mien 
pardoiméc  qu'il  a  appris,  à  n'en  pas  douter,  à  qut 
point  elle  était  pure...  Ce  pardon,  malheureuse 
ment,  arrive  trop  tard  et,  malgré  les  tendres  ca 
resses  de  son  époux,  Chiffon  reste  impassible.  EII 
n'est  maintenant  plus  digne  de  vivre  à  ses  côtés 
car,  jouant  jusqu'au  bout  le  rôle  de  Francillon 
elle  a  mis  entre  elle  et  lui  Y  «  irréparable 
iVAmonrr/fsr.  Victime  d'une  hallucination  qui 
d'une  chambre  du  Palace-IIotel  où  elle  s'était  réfu 
iriée,  lui  a  lait  voir  le  mari  qu'elle  adore  dans  le 
bras  de  Luev  Houston,  elle  s'est  donnée  au  pre 
mier  venu  :  le  grotesque  secrétaire  du  marqua 
qui,  peu  lier,  d'ailleurs,  de  sa  bonne  fortune,  offrir 
sa  démission  et  se  fera  envover  aux  colonies  san 
espoir  de  retour.  Pauvre  Chiffon,  si  droite  et  ! 
lova  le  î  Kl  le  eut  pu  garder  pour  elle  une  pareil! 
coiîlidence  et  s'est  condamnée  à  une  sépara tio 
qui,  tout  le  lait  prévoir,  ne  sera  pas  éternelle. 
'Voilà,  dépouillé  d'une  foule  de  scènes  à  coté  c 
valeur  fort  inégale,  les  unes  très  adroitement  filée: 
les  autres  d'une  charge  un  peu  vulgaire, Farguinei 
d'une  pièce  qu'ont  signée  M.  I\ené  Peter,  le  jour 
fils  du  regretté  professeur  à   la  Faculté  de  méil> 
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cine,  et  M.  Robert  Dancenv,  (|iii  est,  dit-on,  le- 
pseudonyme  d'une  femme  de  lettres  débutant  dans 
Ja  carrière.  Nous  noterons  à  l'actif  des  auteurs 
■une  louable  tentative  dans  l'observation  de  leurs 
principaux  personnages.  Celui  de  cette  sympathique 
petite  Chiffon  est  une  jolie  trouvaille  qui  ne  manque 
ni  de  charme  ni  de  vérité.  Quant  au  marquis,  il  est 
bien  le  type  un  peu  naïf,  et  malheureusement  trop 
répandu,  de  l'égoïsme  masculin.  Mlle  Duluc  a 
retrouvé,  dans  la  création  de  Chiffon,  son  succès 
de  Madame  Flirt  et  du  Prince-Consort.  C'est  une 
délicieuse  petite  poupée,  animée,  quand  il  le  faut> 
de  sentiment  et  d'émotion.  M.  Deval  s'était  long- 
temps abstenu  de  jouer  sur  la  scène  qu'il  dirige; 
il  reparaissait,  cette  fois,  dans  le  rôle  du  marquis 
d'Esterel,  avec  la  correction  et  la  distinction  qui  le 
caractérisent.  M.  Levesque  avait  la  triste  mission 
:  de  personnifier  l'être  laid  et  grotesque  dans  les  bras 
de  qui  a  succombé  la  vertu  de  la  petite  marquise; 
il  s'est  acquitté  de  sa  tache  en  toute  conscience,  et 
c'est  avec  un  tact  parfait  qu'il*  a  joué  Punique 
scène  qui  lui  était  départie.  Un  rôle  comique  de 
bouillante  méridionale,  ministresse  importante  de 
notre  chère  République,  a  donné  à  Mme  Caumont, 
hier  presque  inconnue,  l'occasion  de  révéler  sa 
verve  franche  et  cominunicative.  Elle  a  eu  sa  part 
dans  les  applaudissements  de  la  soirée.  Notons  la 
joliesse  et  la  bonne  grâce  de  M11'1  Louise  Bignon, 
les  zélés  efforts  de  MM.  Leubas,  Baudoin  et  André 
Lefaur. 

Quand  nous  vous  aurons  dit  que,  le  20  novembre, 
l'Athénée   ajoutait  à  son  affiche  un  amusant  petit 
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acte  de  M.  Tristan  Bernard,  Un  Négociant  de 
Besançon [,  cligne  pendant  de  son  grand  succès  de 
VAnylafs  tel  qu'on  le  parle,  il  ne  nous  restera  plus 
qu'à  résumer  dans  le  tableau  suivant  Tanné  1904  : 


Lt>  I'n'/iri>-('n,tsnrt,  r<iiiu»ilic  lantaisiste. . 

J'nr  cvrtu,  i-nim.'die 

*I.»'s  I n!i§'nts%  pi»Vc 

/-  Aiii/lui*  tel  qu'on  la  parle*  vaudeville. 
* L'i  l'aute,  roiiH'dit! 

'T/'fiftiiti'/fc.  ('n]iii>i|io 

!.<•  fj"atu»r  vu  /ni.  t'ouK'ilio 

*('fu'/f'uii.  rnuMMlio 

*L'ti  Xcijm.iiint  d>.'  Hexanrou,  coiiiô<lic. . . . 


NOMBRE 
d'actes 


3 
i 
1 
i 
1 
1 
i 
3 
1 


DATE 

delà 

!»•  représ. 

ou  de  la 

reprise 


» 
23  marK 

2  avril 
22  avril 
20>  juin 

1(5  oct. 

■i  nov. 
20  110  v. 


NOMBRE 

de 
repré*eat 
pendant 
Jauore 


202 
\ÏÏ 
35 

185 
75 
67 
21 
67 
49 


i.  1h>ti;mhj!o.s —  lIiH-hof.  M.  iii>  Sr'i/its.  —  Le  militaire,  M.  Lebreton. 
—  hiilun-H.  M'1»'  Marihi'l.  —  M  .m-  Iluchut,  M»»  Didier.  —  La  bonne, 
M'ie  /,a /<//♦"« /s.  — lîoncopcion.  M"«  Jfernarrt. 
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Heureux  ce  théâtre  où,  généralement,  la  même 
pièce  est  jouée  durant  toute  Tannée  !...  Tel  sera  le 
sort  d'Une  Nuit  de  Noces,  succédant  au  Jumeau, 
de  MM.  Monnier  et  Larcher,  qui,  déjà,  avait  dou- 
blé le  cap  de  la  centième,  et  précédant  Madame 
V Ordonnance,  dont  le  succès  triomphal,  enjam- 
bant allègrement  1904,  remplira  sûrement  Tannée 
suivante.  Mais  n'anticipons  pas... 

2  février.  —  Première  représentation  d'Une 
Nuit  de  noces,  vaudeville  en  trois  actes,  de 
MM.  Henri  Kéroul  et  Albert  Barré1.  —  Pour 
épouser  M,,e  Simone  Duportalle,  dont  la  dot  ronde- 
lette lui  permettra  d'acheter  une  étude  de  notaire, 


1.  —  Directeur  :  M.  Richemond  ;    Administrateur-Secrétaire   général,. 
If.  Roger  Debronne. 

2.  Distribution.  —  Laverdet,  M.  Milo.  —  Ctaston  Durosel,  M.  Bou- 
chard. —  Duportalle,  M.  P.  Bert.  —  Le  brigadier  Mulot,  M.  Modot.  — 
Sorbier,  M.  Prévost.  —  Henri,  M.  Garbayni.  —  Dubois,  M.  Six.  —  Rati- 
Bot,  M.  JRivier.  —  Joseph,  M.  Bernard,  —  Langely,  M.  Dacin.  —  Le 
commissaire,  M.  Leriche.  —  Bridoine,  M.  M  or  eau.  —  Girardot,  M.  Pa- 
rent. —  Un  garçon,  M.  Venant.  —  Un  pâtissier,  M.  Lan  g  lois.  —  Robi- 
quet,  M.  Achille.  —  M™«  Duportalle,  M»«  M.  Guitty.  —  Sidonie, 
Mlle  Yrven.  —  Simone,  M11»  Clairville. —  Yaloatine,  Mu«  Yriex.  —  Clau- 
dine, M'ie  Grcyval.  —  Mère  Pigache,  MU"  Delagrange.  —  Julia,  M1'»  DeU 
may.  —  Colette,  M"e  Divonne.  —  Gabriellc.  M"»  Berny.  —  Marguerite, 

Jd Ue  Soris. 

•  Au  cours  des  représentations  de  la  pièce,  le  rôle   do  Sidonie  de  Val- 
purgis  sera  rempli  par  M,Ie  Fouché  ;  celui  de  Simone  par  Ml|e  Dematha. 
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acte  «le  M.  Tristan  Bernard,  Un  Négociant  d 
Besançon  {s  digne  pendant  de  son  çrand  succès  d 
Y  A  ny  fais  tel  qu'on  le  parle,  il  ne  nous  restera  plu 
qu'à  résumer  dans  le  tableau  suivant  Tanné  1904 


lie  l'rinrn-Cnnsnrt,  comédie  fantaisiste. 
Par  vertu,  <-<iiin.'die 

*/>.«?  In;/f'tit.*t  piêcO 

LAinjlai*  tel  qu'on,  le  parle,  vaudeville 
*  La  Faute,  ohh/mIio 

Trottinette,  conn-dio 

I.e  Qi'atuar  en  mi,  romedio 

*('hi/fnti,  coiiK'die 

*L'n  Xt'i/oci'i/it  de  Hcsamjon,  comédie.... 


NOMBRE 
d'actes 


3 
1 
1 
1 
1 
1 
i 
3 
1 


DATE 

delà 

1«  représ. 

ou  de  la 

reprise 


» 

» 

23  mars 

2  avril 

22  avril 

20  juin 

iô  oct. 

A  nov. 

20  nov. 


NOMBR] 

de 
reprâml 
peruta 
l'aun* 


29t 

35 
185 
75 
07 
21 
67 
49 


1.  l»i  >n;  m  ri  ion —  Huc-hut,  M.  île  Se'vts.  —  Le  militaire,  M.  Lëbrd011, 
—  Uidoi-HS.  M»«  Marthrt.  —  M-»*  Iluchol,  M"«  Didier.  —  La bon»* 
M'io  Lanyoais.  — Conccpcion.  M"e  liemard. 
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eureux  ce  théâtre  où,  généralement,  la  même 
e  est  jouée  durant  toute  Tannée  !...  Tel  sera  le 

à9 Une  Nuit  de  Noces ,  succédant  au  Jumeau, 
1M.  Monnier  et  Larcher,  qui,  déjà,  avait  dou- 
le  cap  de  la  centième,  et  précédant  Madame 
donnance,  dont  le  succès  triomphal,  enjam- 
t  allègrement  1904,  remplira  sûrement  Tannée 
ante.  Mais  n'anticipons  pas... 

février.  —  Première  représentation  d'Une 
t  de  noces,  vaudeville  en  trois  actes,  de 
.  Henri  Kéroul  et  Albert  Barré1.  —  Pour 
iser  M,le  Simone  Duportalle,  dont  la  dot  ronde- 
i  lui  permettra  d'acheter  une  étude  de  notaire, 


•  Directeur  :  M.  Richemond  ;  Administrateur-Secrétaire  général, 
ger  Debrenne. 

istribution.  —  Laverdet,  M.  Milo.  —  Gaston  Durosel,  M.  Bou- 
.  —  Duportalle,  M.  P.  Bert.  —  Le  brigadier  Mulot,  M.  Modot.  — 
;r,  M.  Preco.st.  —  Henri,  M.  Garbagni.  —  Dubois,  M.  Six.  —  lîati- 
1.  Rivier.  —  Joseph,  M.  Bernard,  —  Langely,  M.  Davin.  —  Le 
issaire,  M.  Leriche.  —   Bridoine,  M.  Moreait.  —  Girardot,  M.  Pa- 

—  Un  garçon.  M.  Venant.  —  Un  pâtissier,  M.  Langlois.  —  Robi- 
M.    Achille.    —    M«ue   Duportalle,    M1'»   M.     Guitty.   —    Sidonie, 

rrve*i.  —  Simone,  M11*  Clairville.  —  Valeatine,  Mlle  Yriex.  —  Clau- 
tflle  Greyval.  —  Mère  Pigache,  Ml'«  Dclagrange.  —  Julia,  MH«  DeU 

—  Colette,  M'ie  Diconne.  —  Gabrielle.  Mll«  Berny.  —  Marguerite, 
yris. 

;ours  des  représentations  do  la  piAoe,  le  rôle  de  Sidonie  de  Val- 
i  sera  rempli  par  M|le  Fouché  ;  celui  do  Simone  par  Ml|e  Dematha. 


liîi.s.ton  Durosel  ii  I>rus(|iieiiieiil  rompu  —  se  «jar- 
daiit  bien  de  donner  le  vrai  motif  —  avec  la  belle 
théàtreuse  Sidonie  «le  Valpnrçis.  Celle-ci  apprend 
«pie  «  son  chéri  »  est  établi  à  Etampes  :  c'est  sur 
celte  ville  qu'elle  dirigera  la  tournée  dont  elle  est 
l'étoile.  Et  voilà  qu'elle  surfit  le  jour  même  de  la 
noce!  Gaston  (c'est  classique)  fait  passer  un  de  ses 
amis  pour  le  marié,  et  se  croit  sauvé.  Ali  !  bien 
oui!  Son  beau-père  n'a-t-il  pas  eu  la  malencon- 
treuse idée  de  lui  choisir,  à  Paris,  rue  Galilée, 
comme  appartement  meublé,  pour  la  nuit  de  no- 
ces et  les  suivantes,  celui  de  Sidonie,  que  sous- 
bmc  sa  femme  de  chambre,  pendant  que  sa  maî- 
tresse! est  en  tournée...  Vous  voyez,  dès  lors,  le 
mic-mac  :  comment  dans  la  chambre  nuptiale,  où 
Gaston  vient  d'amener  sa  timide  petite  femme,  va 
survenir  Sidonie  ayant,  par  suite  d'un  relâche  im- 
provisé de  la  tournée,  donné  rendez-vous  à  son 
amant  Laverdet,  commissaire  de  police  à  Etampes, 
quVIIc  ne  connaît  (pie  sous  le  nom  de  Saint-Mou- 
tirr,  rentier  de  son  état  ;  comment,  ayant  retrouvé 
son  cher  (iaston,  avec  qui  elle  se  promet  une  belle 
nuiclée  d'amour,  Sidonie  renvoie,  sous  prétexte  de 
migraine,  Saint-Moulier  déconcerté;  comment, 
dans  le  lit  rose   où  elle  attend  Gaston,  elle   reçoit 

les   derniers   conseils  de  M Duportalle,    croyant 

parler  à  sa  fille;  comment,  dans  le  môme  lit,  où 
s'est  n lissé  Gaston,  ayant,  par  méçarde,  absorbé 
un  puissant  narcotique,  Saint-Moulier,  ramené  par 
le  soupeon.  le  prend  —  o  horreur!  —  pour  Sido- 
nie elle-même  ;  comment  la  jalouse  madame  Laver- 
det. fait  pincer  son  mari  en  flagrant  délit  ;  comment, 
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enfin,  au  lieu  d'un  seul  constat  d'adultère,  il  y  en 
a  deux  :  Gaston  et  Sidonie  ;  Saint-Moutier...  et 
MI,lft  Duportalle  !  Ai-je  donc  besoin  d'ajouter  que 
de  tous  ces  procès-verbaux,  il  ne  subsistera  qu'un 
dénouement  heureux  pour  tous  :  pour  Gaston  qui, 
enfin  réveillé,  pourra  prouver  la  parfaite  innocence 
de  son  invraisemblable  nuit  de  noces,  et  même 
pour  Laverdet,  qui,  nommé  fort  à  propos  commis- 
saire de  police  à  Paris,,  trouvera  facilement  le 
moyen  de  garder  Sidonie  en  augmentant  son  hon- 

•   nète   mensualité.    Cela  dit  pour  vous  donner  un 
aperçu   de  l'inénarrable  folie  que,  dans  un  tour- 

^  billon  d'intarissable  bonne  humeur  et  d'irrésistible 
gaieté,  ont  -traitée,  en  véritables  maîtres  du  genre, 
MM.  Henri  Kéroul  et  Albert  Barré,  et  qu'a  enlevée 
dans  l'endiablé  mouvement  qu'il  lui  fallait,  l'excel- 
lente troupe  de  M.  Richemond,  en  tète  de  laquelle 
nous  citerons  M.  Milo,  un  Laverdet  plein  de  fan- 
taisie ;  M.  Bouchard,  un  Gaston  très  plaisamment 
ahuri  ;  MM,Î  Vrven,  Sidonie  savoureuse;  M11'-  Cjuitty, 
bellè-mère  des  plus  comiques...  Et  voilà  comme  les 
Folies-Dramatiques  ont  trouvé  là  le  digne  pendant 
de  leur  légendaire  succès  du  Billet  de  Logement... 
26  avril.  —  La  centième  A' Une  Xuit  de  noces 
n'a  pas  fait  plus  de  bruit  qu'une  représentation 
ordinaire.  Comment  en  serait-il  autrement,  dans 
un  théâtre  où  l'on  joue  les  pièces  200  et  000  soi- 
rées consécutives  ? 

Pour  la  première  fois  en  trois  années,  les  Folies- 
Dramatiques  avaient  fermé  leurs  portes  (Je  i3 
juillet),  le  directeur  se  hâtant  de  profiter  des  vacan- 
ces qu'une  température  sénégalienne  lui  imposait, 
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gros  de  conséquences  :  l'animal  s'échappe  de  la 
piste,  et  franchissant  la  barrière  qui  le  sépare  du 
public,  bondit,  terrible,  au  milieu  des  spectateurs 
affolés.  Vous  jugez  de  la  panique!  Vous  jugez 
aussi  de  l'enthousiasme  de  la  foule,  quand  on  voit 
un  soldat  —  qu'entre  nous  la  peur  figeait  à  sa 
place  —  tirer  son  sabre  et  comme  ça,  tout  natu- 
rellement, tuerie  taureau...  Un  tel  exploit  va  droit 
à  l'âme  de  Pépita.  Comment  n'admirerait-elle  pas 
le  héros  dont  le  haut  fait  lui  rappelle  la  gloire  du 
toréador  don  José,  son  illustre  grand-père?  Elle 
l'admire,  au  point  de  tomber  dans  ses  bras  et  de 
<c  régulariser  ensuite  sa  position  "»,  comme  une 
femme  honnête  qu'elle  est,  en  épousant  l'homme 
avec  qui  elle  a  fauté  :  Victorin  Dupont,  simple 
cavalier,  l'ordonnance  de  son  gendre  t...  Vous  voyez 
la  situation;  elle  est,  à  coup  sûr,  extraordinaire. 
Elle  se  complique  encore  par  ce  fait  que,  très  épris 
de  Mme  d'Olivarès,  le  colonel  du  36e  chasseurs  a 
demandé  sa  main.  Qui  oserait  lui  dire  pourquoi  on 
la  lui  refuse?  Personne  assurément,  le  lieutenant 
moins  que  tout  autre.  Et  pourtant,  le  colonel  va 
tout  savoir  :  on  a  vu  —  ô  scandale!  —  l'ordon- 
nance entrer  dans  la  chambre  à  coucher  de 
Mme  d'Olivarès.  Il  s'agit  de  l'en  faire  sortir.  Le 
colonel  ordonne  qu'on  sonne  la  générale...  Ruse 
inutile  :  ce  n'est  pas  un  militaire,  c'est  un  imberbe 
toréador  que  nous  voyons  apparaître.  Ainsi  Pépita 
déguise  son  Victorin  toutes  les  fois  (et  cela  lui 
arrive  plusieurs  fois  par  jour)  qu'elle  éprouve  l'im- 
périeux besoin  de  lui  déclarer  sa  flamme.  Alors 
Pépita  se  décide  à  présenter,  en  la  personne  dudit 
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toréador,  son  propre  mari.  Triste  toréador  :  une 
vache  a  pénétré  dans  le  jardin,  semant  la  terreur 
devant  elle  ;  Victorin  semble  tout  indiqué  pour  se 
rendre  maître  de  la  situation,  et  voilà  qu'au  con- 
traire il  se  sauve  à  toutes  jambes,  laissant  au  colo- 
nel l'honneur  d'abattre  d'un  magnifique  coup  de 
pointe  la  bète  furieuse.  Il  n'en  faut  pas  plus  pour 
que  Pépita  s'amourache  du  colonel,  aussi  vite 
qu'elle  s'est  naguère  éprise  de  l'ordonnance.  Un 
bon  mariage,  dûment  précédé  d'un  joyeux  divorce, 
n'est-il  pas  toujours  là  pour  régulariser  les  choses  ? 
Et  quelles  «  choses  »  remplissent  le  troisième  acte 
de  cette  abondante  folie,  où  —  en  dépit  d'une 
censure  qui,  d'ailleurs,  n'existe  plus,  —  l'auteur 
semble  avoir  voulu  dépasser  les  limites  de  la  gau- 
driole en  accumulant  à  plaisir  les  mots  obscènes  et 
les  gestes  grossiers  !  Ne  croyez  pas,  du  reste,  que 
le  succès,  établi  par  deux  premiers  actes  de  très 
amusante  originalité,  s'en  soit  trouvé  un  instant 
compromis  ;  au  contraire.  Et  la  joie  du  public  se 
traduisant,  le  premier  soir,  par  de  véritables 
rumeurs,  est  à  la  critique  un  sûr  garant  qu'elle  ne 
reviendra  pas  de  sitôt  aux  Folies-Dramatiques.  L'af- 
fiche est  faite  pour  six  mois,  pour  un  an  peut-être, 
suivant  la  louable  habitude  de  cet  heureux  théâtre. 
M"H-  Augustine  Leriche  y  a  retrouvé  les  chaleureux 
applaudissements  qui,  cinq  cent  fois  de  suite,  ont 
accueilli  l'iléloïse  du  Billet  de  Logement.  A  sa 
Pépita  au  tempérament  excessif,  elle  a  su  appor- 
ter l'incontestable  fantaisie  que  vous  lui  connaissez. 
Et  c'est  d'acclamation  que  la  salle  entière  lui  a 
redemandé  le  fandango  du  second  acte,  qu'elle  a 
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dansé  de  verve  abracadabrante,  en  compagnie  de 
M.  Matrat,  un  colonel  «  va  droit  au  but  »  plus 
vrai  que  nature,  et  dont,  quoi  qu'on  dise,  le  mo- 
dèle n'est  pas  encore  près  de  disparaître.  Louons 
aussi  les  très  comiques  attitudes  de  M.  Milo, 
Padresse  de  M.  Rouvière,  la  bonne  çntee  de 
M1,e  Clairville,  la  bonne  volonté  de  Mmes  Aël  et  G. 
Ety,  la  joliesse  brune  et  l'entrain  de  M1,e  Delmay, 
superbe  spécimen  des  belles  filles  de  Tarascon.  — 
Madame  l'Ordonnance  terminera  joyeusement 
Tannée  1904,  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


Le  Jumeau,  vaudeville 

Garçonnière  à  louer,  vaudeville.. 
*Uhe  yuit  de  noces,  vaudeville. . . . 

* Expresse- Union,  vaudeville 

""Madame  V Ordonnance,  vaudeville 
""Monsieur  Musard.  comédie 
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THÉÂTRE  DES  BOUFFES-PARISIENS* 


M.  Armand  Bour  a  acquis  le  bail  des  Bouffes 
dont  il  veut  faire  un  théâtre  littéraire  :  «  le  Théâtre 
des  Poètes  »,  va-t-on  bientôt  l'appeler...  Il  con- 
vient tout  d'abord  de  le  féliciter  de  son  très  réel 
effort  artistique  et  du  soin  qu'il  nous  apportera  à 
nous  donner  presque  toujours  des  œuvres  intéres- 
santes et  curieuses.  Le  i3  octobre,  il  prend  pos- 
session de  la  salle  —  coquettement  remise  à  neuf, 
claire  et  pimpante  —  et  c'est  par  une  délicieuse 
comédie  en  quatre  actes,  en  vers  :  Y  Embarque- 
ment pour  Cythêre,  du  regretté  Emile  Veyrin2, 
qu'il  ouvre  sa  saison.  Cette  œuvre  brillante,  im- 
prégnée de  charme,  de  grâce  et  de  fraîcheur,  nous 
donne  l'illusion  d'un  très  souriant  Watteau  ;  elle 


i.  —  Directeur  :  M.  Armand  Bour;  Secrétaire  général  :  M.  Maurice 
Magre. 

2.  Distribution.  —  Le  chevalier,  M.  Henry  Krauss.  —  Le  président 
Hénault,  M.  Armand  Bour.,  —  Le  prince  de  Rohan,  M.  Hivers.  — 
Frontin,  M.  Paul  Ville.  —  Leduc  de  Nivernais,  M.  Cotin.  —  Le  baron 
Grimm,  M.  Schœffer.  —  L'abbé  Foix,  M.Daultry. —  Le  vicomte  d'Argen- 
son,  M.  Pradaly.  —  Premier  valet,  M.  Keyssier.  —  Deuxième  valet, 
M.  Dérives.  —  Un  coiffeur.  M.  Lorett.  —  La  marquise  de  Ci  vrac,  dite 
Pomponette,  M"«  Lèonie  Yahne.  —  Lise,  M"«  liertile  Leblanc.  —  Pre- 
mière soubrette,  M,le  Giesz.  —  Deuxième  soubrette,  M:**  Mellac. 

On  commençait  par  Gardien  pour  dames  seules,  comédie  en  un  acte, 
de  M.  Eugène  Jung  : 

Marcel  Dumas,  M.  Six.  —  Amédée  Grisol.  M.  Edmond.  —  Tante  Cé- 
leste, MH«  Gallard.  —  Jacqueline,  M»«  Giesz.  —  Colette.  M"«  Mellac. 
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soulève  un  coin  du  rideau  sur  le  galant  xvine  siècle, 
maintes   fois   reproduit,   mais  revécu   aujourd'hui 
avec  une  méticuleuse  exactitude.  Ce  sont  les  mœurs, 
les  i^oùts,  les  gestes,   le   langage  de  l'époque.  Ce 
sont  les  personnages  d'alors,  gentils,  légers,  gais 
et   puérils.   Ce  sont   les  robes   à  paniers,  les  per- 
ruques poudrées,  les  révérences,   les  gavottes,  les 
bavardages,  les   papotages,  les  brèves  intrigues  de 
ce  temps  où,  sous  la  Pompadour  et  Louis  XV,  la 
Femme  seule  et  la  Beauté  étaient    les   reines  du 
jour,    i  He    douce    poésie  se  dégage  de  ce  délicat 
spectacle  auquel  on  ne  peut  guère  reprocher  qu'un 
peu  trop  de  recherche,  de  prétention,  de  préciosité, 
(l'est  le  siècle  qui   le  veut,  soit,   mais  le  vers  sou- 
vent semble  travaillé,  fouillé,   cherché,  et  manque 
parfois  —  à  coté  de  certains  autres  ciselés  —  de 
limpidité  et  de  franche  envolée.  L'action,  par  contre, 
est    adroitement    conduite    et    n'est    pas    dénuée 
d'intérêt.  La  marquise  de  Civrac  est  la  plus  jolie, 
la  plus   gracieuse,   la  plus  spirituelle  des  grandes 
dames  de  la  (lour  :  on  l'a  surnommée  même  Pom- 
ponette,  à  cause  de  sa  beauté,  de  sa  jeunesse,  de 
sa  coquetterie,  de  sa  sfi'àce,  de  sa  frivolité.  Et  certes 
Pomponette  ne  son»*e  qu'à  rire,   danser,  plaire  et 
s'amuser.  File  court  de  fête    en  bal  et  de  bal  en 
soirée,  se    couche  quand    l'aube    parait,    se    lève 
quand  le  jour  point,    toujours  accompagnée,  sui- 
vie, courtisée,    par   dix  adorateurs,    jeunes    fous 
comme  elle,  qui  briguent  ses  faveurs  et  obtiennent. 
en  attendant  de  plus  grandes  privautés,  un  gage, 
un  sourire,    un   baiser,  bien  vite  donné,  bien  vite 
rendu,  sitôt  oublié.  La  joyeuse  Pomponette  est  ce- 


THEATRE    DES    BOUFFES-PARISIENS  35g 

pendant  toute  secouée,  entre  deux  danses,  entre 
deux  rires,  d'une  terrible  petite  toux,  indice  cer- 
tain d'une  maladie  qui  la  ronge  et  ne  pardonnera 
pas.  Mais  Pomponette  refuse  de  se  soigner,  de  se 
*  ménager,  de  se  reposer  même,  tant  elle  aime  la 
joie  et  la  gaieté,  malgré  les  sages  avis  et  les  tendres 
conseils  de  son  vieux  gentilhomme  de  mari,  qui 
la  voudrait  sauver,  ou  tout  au  moins  désirerait 
prolonger  sa  toute  frêle  existence.  Elle  est  mariée, 
en  effet,  au  bon  président  Hénault,.  qui  l'aime 
comme  une  enfant.  Il  ferme  les  yeux,  l'excellent 
homme,  pour  ne  pas  voir,   ou  plutôt  sembler  ne 

.  point  voir  les  fréquentes  sorties  de  sa  chère  ga- 
mine, les  nuits  blanches  répétées,  les  imprudentes 
coquetteries,  les  dangereuses  idylles  de  la  gracieuse 

.*■  marquise.  Il  est  bien  décidé,  le  digne  homme,  à 
se  dévouer  pour  son  bonheur,  et  puisqu'il  est  trop 
vieux,  trop  laid  pour  songer,  lui,  à  être  aimé,  il 
la  laissera  libre  de  son  choix,  libre  de  ses  ac- 
tions, terminer  dans  la  joie  les  quelques  mois 
qui  lui  restent  à  vivre.  Il  imagine  cependant  de  lui 
faire  donner,  malgré  elle,  par. un  sien  neveu,  mé- 
decin, une  nécessaire  consultation.  Son  moven, 
habile  et  tout  à  fait  inattendu,  donne  lieu  à  une 
situation  des  plus  plaisantes.  Croyant  être  pincée 
par  le  président  Hénault,  surprenant  chez  elle, 
malgré  sa  défense,  certain  Chevalier  qui  la  cour- 
tise, elle  prie  elle-même  instamment  le  galant  de 
se  faire  passer  pour  médecin.  Et  comme  il  faut 
sauver  les  apparences,  elle  se  laissera  docilement 
ausculter  par  lui,  furieuse  malgré  tout  de  l'au- 
dace du  bel    amoureux,  qui  profite  amplement  de 
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la  scabreuse  situation.  Le  Chevalier,  c'est  le  méde- 
cin qui  est  fixé  ainsi  sur  la  gravité  de  la  maladie. 
La  malheureuse  poitrinaire  est  condamnée  et 
s'éteindra  sans  nul  doute  à  la  chute  des  feuilles. 
Il  faut  lui  cacher  la  triste  vérité,  et  l'emmener 
bien  vite,  bien  vite  dans  le  Midi.  Il  faut  aussi  que 
Pomponette  vive  heureusement  ses  dernières 
heures  et  meure  gaiement  dans  l'ivresse  et  la  joie. 
Nulle  émotion,  nulle  douceur  n'est  comparable  à 
celle  d'un  amour  vrai  et  sincère,  nul  bonheur  à 
celui  d'une  infinie  passion  :  il  faut  donc  que 
Pomponette  connaisse  cet  amour,  cette  passion. 
Elle  aimera  le  Chevalier,  et  c'est  lui  qui  sera 
chargé  de  l'initier  à  cette  joie  envahissante  d'aimer, 
qui  ouvrira  son  àme  au  plus  pur  des  bonheurs, 
son  cœur  au  plus  tendre  des  sentiments.  Et  elle 
s'éteindra  doucement,  tout  doucement  dans  ses 
bras,  calme,  heureuse  :  c'est  «  l'Embarquement 
pour  Cythère  !  »  Et  c'est,  très  joliment  poétique,  sa 
tardive  compréhension  des  beautés  de  la  nature. 
Et  c'est  un  spectacle  navrant  que  ses  compagnons 
de  plaisir,  amis  généreux,  l'assistant  à  ses  derniers 
moments,  l'égayant  de  leurs  propos,  de  leurs  rires, 
de  leurs  lazzis  pour  cacher  leurs  larmes,  pour  étouf- 
fer leurs  sanglots,  pour  lui  donneràelle  une  mort  plus 
douce  et  moins  cruelle.  Et  c'est  encore  un  sentiment 
très  touchant  que  l'abnégation  du  vieillard,  son  mari, 
se  retirant,  s 'éliminant,  pour  lui  permettre  la  joie 
d'un  libre  amour,  d'un  dernier  rêve,  d'un  dernier 
sommeil...  Ml,e  Léonie  Yahne  fut  une  exquise 
Pomponette.  Elle  détailla  son  rôle  avec  une  adresse, 
une  grâce,  une  émotion  délicieuses.   C'était  plaisir 
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de  la  voir  en  élégant  costume  Louis  XV  aisément 
porté,  cjétait  un  charme  de  l'entendre  réciter  avec 
une  verveuse  volubilité,  et  s'échauffer  peu  à  peu 
jusqu'à  la  passion.  M.  Henry  Krauss  remplissait 
avec  beaucoup  de  sincérité  le  rôle  du  Chevalier. 
M.  Bour  prêtait  au  personnage  du  président  Hé- 
nault  une  grimaçante  bonhomie.  Mlle  Bertile  Le- 
blanc fut  une  aimable  et  fine  soubrette.  Les  décors 
enfin  —  ceux  des  deux  derniers  actes  —  étaient  tout 
Simplement  ravissants,  et  c'était  miracle  d'arriver  à 
présenter  sur  une  si  petite  scène  un  aussi  féerique 
jardin,  un  aussi  admirable  sous-bois  avec  lac,  cas- 
cade et  rose  crépuscule. 

29  octobre.  —  Première  matinée  populaire  de 
poésie  et  de  musique  avec  notices  lues  par  M.  Ar- 
mand Bour.  Trente-et-une  matinées  de  ce  genre, 
avec  le  concours  des  meilleurs  artistes,  seront  ainsi 
données  jusqu'au  3i  décembre. 

24  novembre.  —  Premières  représentations  de 
la  Fin  de  l'amour,  fantaisie  en  quatre  actes,  en 
prose,  de  M.  Robert  Bracco  *,  et  de  Don  Pietro 
Garuso,  drame  en  un  acte,  en  prose,  du  même 
auteur2.  —  Après  ce  délicieux  Embarquement  pour 
Cythêre,  avec  lequel  il  a  si  joliment  rouvert  les 
Bouffes,  M.  Armand  Bour  est  revenu  au  réper- 
toire de  Bracco,  dans  lequel  il  puisa  souvent  au 

1.  Distribution.  —  Anna,  M"«  Léonie  Yahne.  —  Comte  de  Fontaneau, 
M.  Henry  Krauss.  —  Marquis  Gaétan  d'Aumont,  M.  Rivers.  —  Docteur 
Besnard,  M.  Marey.  —  Des  Vannières,  M.  Six.  —  Haultepanne, 
M.  Colin.  —  Julien  d'Alma,  M.  Pradaly.  —  Antoine,  M.  Charles 
Edmond.  —  Jean,  M.  Keyssler. 

2.  Distribution.  —  Don  Pietro  Caruso,  M.  Armand  Bour.  —  Le  comte 
Fabrice,  M.  Colin.  —  Marguerite,  M'1»  Oina  Barbieri. 
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la  scabreuse  situation.  Le  Chevalier,  c'est  le  méde- 
cin qui  est  fixé  ainsi  sur  la  gravité  de  la  maladie. 
La  malheureuse  poitrinaire  est  condamnée  et 
s'éteindra  sans  nul  doute  à  la  chute  des  feuilles. 
Il  faut  lui  cacher  la  triste  vérité,  et  l'emmener 
bien  vite,  bien  vite  dans  le  Midi.  Il  faut  aussi  que 
Pomponette  vive  heureusement  ses  dernières 
heures  et  meure  gaiement  dans  l'ivresse  et  la  joie. 
Nulle  émotion,  nulle  douceur  n'est  comparable  à 
celle  d'un  amour  vrai  et  sincère,  nul  bonheur  à 
celui  d'uno  infinie  passion  :  il  faut  donc  que 
Pomponette  connaisse  cet  amour,  cette  passion. 
Elle  aimera  le  Chevalier,  et  c'est  lui  qui  sera 
chargé  de  l'initier  à  cette  joie  envahissante  d'aimer, 
qui  ouvrira  son  àme  au  plus  pur  des  bonheurs, 
son  cœur  au  plus  tendre  des  sentiments.  Et  elle 
s'éteindra  doucement,  tout  doucement  dans  ses 
bras,  calme,  heureuse  :  c'est  «  l'Embarquement 
pour  Cythère  !  »  Et  c'est,  très  joliment  poétique, sa 
tardive  compréhension  des  beautés  de  la  nature. 
Et  c'est  un  spectacle  navrant  que  ses  compagnons 
de  plaisir,  amis  généreux,  l'assistant  à  ses  derniers 
moments,  l'égayant  de  leurs  propos,  de  leurs  rireSt 
de  leurs  lazzis  pour  cacher  leurs  larmes,  pour  étouf- 
fer leurs  sanglots,  pour  lui  donner  à  elle  une  mort  plus 
douce  et  moins  cruelle.  Et  c'est  encore  un  sentiment 
très  touchant  que  l'abnégation  du  vieillard,  son  mari, 
se  retirant,  s'éliminant,  pour  lui  permettre  la  joie 
d'un  libre  amour,  d'un  dernier  rêve,  d'un  dernier 
sommeil...  M,,e  Léonie  Yahne  fut  une  exquise 
Pomponette.  Elle  détailla  son  rôle  avec  une  adresse, 
une  grâce,  une  émotion  délicieuses.   C'était  plaisir 
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de  la  voir  en  élégant  costume  Louis  XV  aisément 
porté,  cjétait  un  charme  de  l'entendre  réciter  avec 
une  verveuse  volubilité,  et  s'échauffer  peu  à  peu 
jusqu'à  la  passion.  M.  Henry  Krauss  remplissait 
avec  beaucoup  de  sincérité  le  rôle  du  Chevalier. 
M.  Bour  prêtait  au  personnage  du  président  Hé- 
nault  une  grimaçante  bonhomie.  Mlle  Bertile  Le- 
blanc fut  une  aimable  et  fine  soubrette.  Les  décors 
enfin  —  ceux  des  deux  derniers  actes  —  étaient  tout 
Simplement  ravissants,  et  c'était  miracle  d'arriver  à 
présenter  sur  une  si  petite  scène  un  aussi  féerique 
jardin,  un  aussi  admirable  sous-bois  avec  lac,  cas- 
cade et  rose  crépuscule. 

29  octobre.  —  Première  matinée  populaire  de 
poésie  et  de  musique  avec  notices  lues  par  M.  Ar- 
mand Bour.  Trente-et-une  matinées  de  ce  genre, 
avec  le  concours  des  meilleurs  artistes,  seront  ainsi 
données  jusqu'au  3i  décembre. 

24  novembre.  —  Premières  représentations  de 
la  Fin  de  l'amour,  fantaisie  en  quatre  actes,  en 
prose,  de  M.  Robert  Bracco  !,  et  de  Don  Pietro 
Caruso,  drame  en  un  acte,  en  prose,  du  même 
auteur2.  — Après  ce  délicieux  Embarquement  pour 
Cythère,  avec  lequel  il  a  si  joliment  rouvert  les 
Bouffes,  M.  Armand  Bour  est  revenu  au  réper- 
toire de  Bracco,  dans  lequel  il  puisa  souvent  au 


1.  Distribution.  —  Anna,  M"«  Léonie  Yahne.  —  Comte  de  Fontaneau, 
M.  Henry  Krauss.  —  Marquis  Gaétan  d'Aumont,  M.  Rivers.  —  Docteur 
Besnard,  M.  Marey.  —  Des  Vannières,  M.  Six.  —  Haultepanne, 
M.  Colin.  —  Julien  d'Alma,  M.  Pradaly.  —  Antoine,  M.  Charles 
Edmond.  —  Jean,  M.  Keyssler. 

2.  Distribution.  —  Don  Pietro  Garuso,  M.  Armand  Bour.  —  Le  comte 
Fabrice,  M.  Colin.  —  Marguerite,  M"»  Gina  Barbieri. 
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moment  où  il  débutait  comme  directeur  en  fondant, 
à   la  Bodinière,  ce  qu'il  appelait  le  Théâtre  d'Art 
international.  Roberto  Bracco  n'est-il  pas  le  dieu 
de  M.  Bour,  comme    Henrik  Ibsen  est  l'idole  de 
M.  Lugué  Poe?  Celui-ci  va  vers  le  nord;    celui-là 
se  tourne  du  coté  du  sud.  A   l'un  la  Norvège;  à 
l'autre  l'Italie.  La  Fin  de  l'Amour,  qui  fut  créée  à 
Naples  il  y  a  une  douzaine  d'années,   s'intitule  à 
juste   titre   «  fantaisie  »...  C'est,  en  effet,  moins 
qu'une  vraie  pièce,  une  «  fantaisie  »  dont  l'esprit 
subtil  et  l'originalité  curieuse  ne  laissent  pas  que 
de  percer  à  travers  une  langue  étrangère  souvent 
si  cherchée  et  si  tarabiscotée  qu'elle  nous  apparaît, 
en  la  traduction,  précieuse  et  bizarre,  au  point  de 
devenir  parfois  presque  incompréhensible...  Une 
jeune  femme,  la  comtesse  Anna  de  Fontaneau,  que 
depuis  deux  ans  abandonna  un  mari  volage,  vit  en 
son  château  entourée  de  nombreux  adorateurs  — 
ils  ne  sont  pas  inoins  de  cinq  candidats  —  qu'elle 
se   plaît   à   désespérer.  De  l'un,    fort  assommant 
psychologue,  elle   a   su   se    débarrasser.  A  l'au- 
tre,   le   docteur  de  la  bande,  elle  assène  un  " cin- 
glant coup  de  cravache  qui  la  délivre  d'une  étreinte 
trop  pressante.  Et  ainsi  de  suite.. .  lorsqu'un  beau 
soir,  au  moment  où  nos  cinq  adorateurs  se  livrent 
dans  la  salle  à  coté,  à  une  réconfortante  partie  de 
billard,    surgit    un    monsieur    que   personne   ne 
connaît,  sauf  Antoine  le  domestique,  qui  l'appelle 
((  Monsieur  le  comte  »  gros  comme  le  bras.    C'est 
Je  mari.  Devant  un  amant,  les  cinq  prétendants  se 
fussent  éclipsés.  En  présence  d'un  mari,  ils  ont  le 
devoir  de  rester.  Et  puisque  le  comte  a  passé  la 
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première  nuit  de  son  retour  sur  le  canapé  du  salon, 
où  il  fait  à  sa  femme  l'affront  de  dormir,  pourquoi 
se  décourageraient-ils  ?  Et  quand  après  avoir  an- 
noncé son  départ,  le  fcomte  opère  une  rentrée 
toute  classique,  c'est  à  force  d'ingéniosité  que  la 
comtesse  fait  fuir  de  chez  elle  l'heureux  imbécile, 
le  plus  bête  des  cinq,  auquel  elle  a,  par  dépit, 
donné  rendez-vous.  —  «  Et  Ton  dit  qu'il  est  diffi- 
cile d'être  honnête  !  »  s'écrie  en  rentrant  toute 
seule  dans  sa  chambre  à  coucher,  la  malicieuse 
Anna.  Sait-elle  bien,  d'ailleurs,  ce  quelle  veut, 
3ette  femme  qui  s'ennuie  de  s'amuser  ?  Le  sait-il 
davantage  ce  mari  trop  peu  pressé  de  réclamer  ses 
droits?  L'auteur  qui  nous  dépeint  «  la  fin  de 
['amour  »  sait-il  bien,  lui-même,  ce  qu'il  a  voulu 
Faire?...  Peu  importe,  d'ailleurs!  Pour  n'être  pas 
très  claire  et  demeurer  étrange,  l'œuvre  n'en  est 
pas  moins  spirituelle,  et  pour  n'aller  point  à  ce 
qu'on  appelle  «  le  grand  public  »  elle  a  paru  peu 
banale  aux  auditeurs  plus  blasés  de  la  première 
représentation. . .  M,,e  Léonie  Yahne  a  très  légère- 
ment et  très  finement  interprété  le  rôle  de  la  com- 
tesse qui  était,  comme  on  dit,  bien  «  dans  ses 
cordes  ».  M.  Henry  Krauss  orna  la  lèvre  du  comte 
de  Fontaneau  d'une  moustache  relevée  à  la  russe 
aux  pointes  triomphales  et  mima  de  plaisante 
façon  la  scène  du  sommeil.  Une  plus  vraie  distinc- 
tion n'eût  pas  nui  à  la  composition  du  personnage. 
Rien  à  dire  des  autres  rôles,  de  simples  silhouettes, 
très  justement  indiquées.  Avant  \&Fin  de  l'Amour, 
M.  Armand  Bour  nous  avait  fait  réentendre  un 
acte  de  Bracco  —  toujours  Bracco!  —  dans  lequel 
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on  l'avait  déjà  très  vivement  applaudi  jadis.  Celte 
fois,  encore,  il  a  tenu  avec  le  plus  rare  talent  le 
rôle  de  Don  Pietro  Caruso,  qui  est,  à  lui  seul, 
toute  la  pièce  de  l'auteur  italien.  Il  était  impossible 
d'y  mettre  plus  de  pittoresque  et  plus  d'émotion. 
Un  peu  moins  de  «  temps  »,  et  ça  sera  parfait.  11 
n'y  a  ^uère  qu'à  la  solennelle  Comédie-Française 
qu'on  peut  se  permettre  pareille  lenteur. . . 

n  décembre.  —  Premières  représentations  de 
Rabelais,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de 
M.  Albert  du  Bois1,  et  de  Y  Inévitable^  comédie  en 
un  acte  de  MM.  G.  de  Buysieux  et  Roger  Marx*. 
—  Il  est  d'une  vraisemblance  voisine  de  la  parfaite 
exactitude,  le  Rabelais  qu'en  ses  trois  actes, 
d'abondante  et  de  verveuse  poésie,  nous  présente 
M,  Albert  du  Bois.  Il  rit,  selon  la  légende,  et  il 
pleure  aussi  :  il  est  profondément  humain.  Et  voici 
la  simple  intrigue  qu'a  imaginée  le  jeune  auteur 
d'une  Dernière  Dulcinée  déjà  fort  justement  ap- 
préciée. La  comtesse  d'Entraves  ne  veut  pas  que 
son  fils  se  mésallie  en  épousant  la  gentille  roturière 
du  nom  de  Dolly,  qu'il  a  enlevée  et  menée  à  Meu- 
don,  où  il  a  l'intention  de  faire  bénir  ses  amours 


1.  Distribution.  —  François  Rabelais,  M.  Armand  Bour.  —  Angtlo 
Pignon,  M.  Henry  Krauss.  —  Le  chanoine,  M.  France*.  —  La  comte 
d  Knt raves,  M.  Pradaly.  —  La  comtesse  d'Entraves,  M"«  FérUL  — 
M»»  d'Kntravos,  M»«  Gina  Barbie  ri.  —  Dolly,  M»«  Bertile  Leblanc.  - 
I)ame  Rose.  M"«  Irma  Perrot. 

t.  Distribution.  —  Georges,  M.  Henry  Burguet.  —  Un  commissionnai- 
re, M.  Keyssler.  —  Jeannine  Meseray,  W^  Marcilly.  —  Anna,  M^»Git9:- 

Les  amis  de  M.  Bour,  désireux  de  lui  manifester  leur  nympathie.  M 
réunissaient  le  23  décembre,  sur  l'initiative  d'un  groupe  de  jeuntt 
poètes,  en  un  banquet,  présidé  par  M.  Emile  Bergerat,  ou  il  était  décidé 
qu'une  souscription  était  ouverte  en  l'honneur  du  directeur,  dont  Iffl 
efforts  littéraires  valaient  d'être  soutenus. 


■*Ê 
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par  le  vieux  curé  de  l'endroit.  Mais  la  cure  est  en 
ce  moment  vacante  par  le  décès  du  titulaire.  A  qui 
appartiendra-t-elle?  A  l'abbé  Angelo  Pignon,  son 
intérimaire,  ou  au  diacre  François  Rabelais?  A 
celui  des  deux  —  la  comtesse  d'Entraves  a  le  bras 
long  près  du  haut  clergé,  et  la  nomination  dépend 
d'elfe  —  à  celui,  dis-je,  qui  aura  su  empêcher  le 
mariage  qu'elle  réprouve.  Et  c'est  désormais  la 
lutte  entre  le$  deux  prêtres.  Pignon  pousse  Dolly 
à  renoncer  aux  joies  de  ce  monde,  à  se  donner  à 
Dieu.  Rabelais,  au  contraire,  lui  décrit  si  joliment 
la  nature,  où  tout  aime,  que  Dolly  s'éprend  de 
celui  qui  lui  parle  si  bien  d'amour,  jusqu'au 
moment  où,  pour  la  dégoûter  de  Rabelais,  le  traître 
Pignon  met  sous  ses  yeux  les  plus  grossiers  pas- 
sages du  manuscrit  de  Pantagruel.  Dolly  est  subi- 
tement désenchantée;  mais  Rabelais  prend  la  peine 
de  lui  expliquer  son  œuvre,  —  œuvre  de  justice 
contre  les  hypocrites  et  les  sots,  de  pitié  pour  ceux 
qu'exploitent  les  hommes  de  proie.  Et  alors  Rabe- 
lafîfe  est  si  éloquent  et  si  persuasif  que  pour  vivre 
avec  lui  —  qu'elle  aime,  —  elle  renonce  à  épouser 
le  jeune  comte  d'Entraves  qu'elle  n'aime  plus, 
qu'elle  n'a  sans  doute  jamais  aimé.  Elle  sera,  en 
tout  bien  tout  honneur  —  je  le  veux  croire,  —  la 
«  nièce  »  du  curé  de  Meudon.  Car  la  comtesse 
d'Entraves  n'a  qu'une  parole  :  elle  fait  obtenir  la 
prébende  à  celui  qui  a  empêché  le  mariage  de  son 
fils.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Armand  Bour,  infati- 
gable chercheur,  de  nous  avoir  révélé  un  poète  de 
l'envergure  de  M.  Albert  du  Bois.  Au  lieu  de  s'at- 
tarder à  un  spectacle  tout  à  Bracco,  dont  les  recettes 
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on  l'avait  déjà  très  vivement  applaudi  jadis.  Cette 
fois,  encore,  il  a  tenu  avec  le  plus  rare  talent  le 
rôle  de  Don  Pietro  Caruso,  qui  est,  à  lui  seul, 
toute  la  pièce  de  l'auteur  italien.  Il  était  impossible 
d'y  mettre  plus  de  pittoresque  et  plus  d'émotion. 
Un  peu  moins  de  «  temps  »,  et  ça  sera  parfait.  II 
n'y  a  guère  qu'à  la  solennelle  Comédie-Française 
qu'on  peut  se  permettre  pareille  lenteur. . . 

1 1  décembre.  —  Premières  représentations  de 
Rabelais,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de 
M.  Albert  du  Bois1,  et  de  l'Inévitable,  comédie  en 
un  acte  de  MM.  G.  de  Buysieux  et  Roger  Marx*. 
—  Il  est  d'une  vraisemblance  voisine  de  la  parfaite 
exactitude,  le  Rabelais  qu'en  ses  trois  actes, 
d'abondante  et  de  verveuse  poésie,  nous  présente 
M,  Albert  du  Bois.  Il  rit,  selon  la  légende,  et  il 
pleure  aussi  :  il  est  profondément  humain.  Et  voici 
la  simple  intrigue  qu'a  imaginée  le  jeune  auteur 
d'une  Dernière  Dulcinée  déjà  fort  justement  ap- 
préciée. La  comtesse  d'Entraves  ne  veut  pas  que 
son  fils  se  mésallie  en  épousant  la  gentille  roturière 
du  nom  de  Dolly,  qu'il  a  enlevée  et  menée  à  Meu- 
don,  où  il  a  l'intention  de  faire  bénir  ses  amours 


1.  Distribution.  —  François  Rabelais,  M.  Armand  Bour.  —  Angelo 
Pipnon,  M.  Henry  Krauss.  —  Le  chanoine,  M.  France*.  —  Le  comte 
d'Knt raves,  M.  Pradaly.  —  La  comtesse  d'Entraves,  M*'«  Fériel.  — 
M"»  d'Kritraves,  M»«  Gina  Barbiéri.  —  Dolly,  M»«  Bertile  Leblanc.  — 
Dame  Rose,  M"«  Irma  Perrot. 

'4.  Distribution.  —  Georges,  M.  Henry  Burguet.  —  Un  commissionnai- 
re, M.  Keysslpr.  —  Jeanniue  Meseray,  Mn«  Marcilly.  —  Anna,  M**«  Giess. 

Les  amis  de  M.  Bour,  désireux  de  lui  manifester  leur  sympathie,  te 
réunissaient  le  23  décembre,  sur  l'initiative  d'un  groupe  de  jeunet 
poètes,  en  un  banquet,  présidé  par  M.  Emile  Bergerat,  ou  il  était  décidé 
qu'une  souscription  était  ouverte  en  l'honneur  du  directeur,  dont  les 
efforts  littéraires  valaient  d'être  soutenus. 
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par  le  vieux  curé  de  l'endroit.  Mais  la  cure  est  en 
ce  moment  vacante  par  le  décès  du  titulaire.  A  qui 
appartiendra-t-elle  ?  A  l'abbé  Angelo  Pignon,  son 
intérimaire,  ou  au  diacre  François  Rabelais?  A 
celui  des  deux  —  la  comtesse  d'Entraves  a  le  bras 
long  près  du  haut  clergé,  et  la  nomination  dépend 
d'elfe  —  à  celui,  dis-je,  qui  aura  su  empêcher  le 
mariage  qu'elle  réprouve.  Et  c'est  désormais  la 
lutte  entre  les\  deux  prêtres.  Pignon  pousse  Dolly 
à  renoncer  aux  joies  de  ce  monde,  à  se  donner  à 
Dieu.  Rabelais,  au  contraire,  lui  décrit  si  joliment 
la  nature,  où  tout  aime,  que  Dolly  s'éprend  de 
celui  qui  lui  parle  si  bien  d'amour,  jusqu'au 
moment  où,  pour  la  dégoûter  de  Rabelais,  le  traître 
Pignon  met  sous  ses  yeux  les  plus  grossiers  pas- 
sages du  manuscrit  de  Pantagruel.  Dolly  est  subi- 
tement désenchantée  ;  mais  Rabelais  prend  la  peine 
de  lui  expliquer  son  œuvre,  —  œuvre  de  justice 
contre  les  hypocrites  et  les  sots,  de  pitié  pour  ceux 
qu'exploitent  les  hommes  de  proie.  Et  alors  Rabe- 
laîfë  est  si  éloquent  et  si  persuasif  que  pour  vivre 
avec  lui  —  qu'elle  aime,  —  elle  renonce  à  épouser 
le  jeune  comte  d'Entraves  qu'elle  n'aime  plus, 
qu'elle  n'a  sans  doute  jamais  aimé.  Elle  sera,  en 
tout  bien  tout  honneur  —  je  le  veux  croire,  —  la 
«  nièce  »  du  curé  de  Meudon.  Car  la  comtesse 
d'Entraves  n'a  qu'une  parole  :  elle  fait  obtenir  la 
prébende  à  celui  qui  a  empêché  le  mariage  de  son 
fils.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Armand  Bour,  infati- 
gable chercheur,  de  nous  avoir  révélé  un  poète  de 
l'envergure  de  M.  Albert  du  Bois.  Au  lieu  de  s'at- 
tarder à  un  spectacle  tout  à  Bracco,  dont  les  recettes 


A.  , 
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devaient  être  dérisoires,  que  n'a-t-il  fait  suivre  im- 
médiatement le  galant  Embarquement  pour  6';/- 
thère  «le  cette  curieuse  et  rutilante  échappée  sur  le 
xv ip  siècle  qui  avait  nom  Rabelais.  Rabelais  :  vous 
devinez  que,  plastiquement,  le  personnage  ne  pou- 
vait guère  convenir  à  M.  Bour  ;  il  n'en  avait  ni  la 
taille  ni  la  force  physique.  Le  vaillant  artiste  la 
rendu  du  moins  avec  l'intelligence  que  nous  lui  con- 
naissons. Dans  le  rôle  d'Angelo  Pignon,  ce  prêtre 
ambitieux  et  envieux,  hypocrite  et  délateur  —  la 
délation,  il  n'y  a  que  ça  !  —  M.  Henry  Krauss  a 
trouvé  l'occasion  d'affirmer  son  réel  talent  de  mime 
et  de  comédien.  D'accoutrement  et  de  physionomie, 
il  a  composé  là  une  inoubliable  figure  de  cuistre  à 
la  Claude  Frollo  et  à  la  Rodin,  pour  laquelle  il 
méritait  d'être  longuement  acclamé.  Et  la  soirée  qui 
consacrait  le  triomphe  de  M.  Krauss  était  très 
bonne  aussi  pour  Mlle  Gina  Barbiéri,  fort  comique 
en  vieille  dévote;  pour  M,lft  Fériel,.  une  comtesse 
d'Entraves  d'opulente  beauté;  pour  M110  Bertile 
Leblanc,  gracieuse  et  même  vigoureuse  Dolly; 
pour  MllP  Irma  Perrot,  servante  de  curé  de  très 
plaisante  mauvaise  humeur...  Ah!  si  seulement 
l'excellent  Fiancés,  qui  n'avait  que  quelques  vers 
à  apprendre,  avait  pu  les  savoir  :  quel  admirable 
chanoine  il  faisait  là  !  Cet  artistique  spectacle  se 
terminait  par  une  pièce  en  un  acte,  l'Inévitable,  sur  ' 
laquelle  il  n'y  a  pas  à  insister  trop  longtemps.  Les 
auteurs  avouent  galamment  que  c'est  un  péché  d6 
jeunesse;  il  leur  est  donc  à  moitié  pardonné. 

Voici,   pour    mémoire,   le  résultat    de    Tannée, 
donné  par  le  tableau  suivant  : 
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*  L'Embarquement  pour  Cythère,  comédie 
en  vers 

Gardien  pour  dames  seules,  comédie 

*La  Fin  de  l'Amour,  fantaisie 

Don  Pietro  Caruso,  drame 

Un  Honnête  Homme,  comédie 

*Rabelais>  comédie  en  vers 

L'Inévitable,  comédie 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

ire  représ. 

représent. 

d'actes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

Tannée 

4 

13  oct. 

47 

1 

13  oct. 

47 

4 

24  nov. 

15 

1 

2i  nov. 

3 

1 

24  nov. 

24 

3 

11  déc. 

2 

1 

11  déc. 

24 

THÉÂTRE  CLUNY1 


Après  Monsieur  la  Pudeur,  le  très  joyeux  vau- 
deville de  MM.  Alphonse  Allais,  Félix  Galipaux  et 
Paul  Bonhomme,  dont  la  centième  représentation 
avait  lieu  le  17  février,  et  qu'accompagnait  une 
fantaisie  en  un  acte  et  deux  tableaux,  Chat-Mauve- 
Revue,  signée  cette  fois  de  MM.  Alphonse  Allais, 
Albert  René  et  Paul  Bonhomme2,  le  théâtre  Cluny 
reprenait  le  Train  de  plaisir  d'Alfred  Hennequin, 
Arnold  Mortier  et  Saint- Albin3.  Puis  il  nous  con- 
viait, le  20  février,   à  la  première  représentation 


1.  —  Directeurs  :  MM.  Poncet  frères. 

2.  Distribution.  —  Concierge  du  Musée  do  Cluny,  M.  Dorgat.  — 
L'agent,  M.  Mercier.  —  M.  Pilate,  M.  Valut.  —  Le  chef  du  protocole) 
M.  Lureau.  —  Premier  député,  M.  Arnould.  —  Deuxième  député, 
M.    Wagmann.  —  De  Redilla,  M.  Marius.  —  Un  étudiant,  M.  Lerévil. 

—  Premier  chalet.  M.  Ribadier.  —  Deuxième  chalet,  M.  Berthier.  — 
Le  garçon,   un   étudiant,  M.  Marty.    —  Un    consommateur,  M.  Vernet. 

—  Un  passant,  M.  Dubosc.  —  Bobinette,  MHe  Bertry.  —  La  masseuse, 
Mm«  Franck-Mel.  —  Un  étudiant,  Mlle  Rosellen.  —  La  nonnette, 
une  étudiante,  MH«  Sainson.  —  Delphine,  MU»  Loisier.  —  L'écolier, 
M11»  Chaussée.  —  La  rue  Villebois-Mareuil,  M'i«  Oviès.  —  Une  étudiante, 
M1,e  Mesny. 

3.  Distribution.  —  Ravioli,  M.  Dorgat.  —  Bordigheri,  M.  Mercier.  — 
Cassegrain,  M.  Wagmann.  —  Pompagnac,  M.  Valot.  —  Chennevis, 
M.  Arnould.  —  Brochon,  M.  Lureau.  —  Lorges,  M.  Marius.  —  Tan- 
crède,  M.  Lerévil.  —  Pittmann,  M.  Ribadier.  —  Agathe,  M'i«  Bertry.  — 
M ■>«  Pinchard,  M1»*  Franck-Mel.  —  Virginie.  M"»  Deschamps.  —  Ophélie, 
M'!«  Loisier.  —  Adèle,  M'l«  Rosellen.  —  Jeannette.  MH«  Sauison. 

Le  spectacle  commençait  par  le  Gant  de  Suèd?,  vaudeville  en  un  acte 
de  M.  Maurice  Hennequin. 
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des  lilurkhonlès^  comédie  en  deux  actes  de  M.Jean 
I)rault!,  jointe  à  la  reprise  du  Sourd  ou  VAubenje 
/ileinr  de  Leuven  et  Lançlé,  musique  d'Adolphe 
Adam-.  —  «  Blackboulas  »  le  même  jour  parle 
suffrage  universel,  trois  amis  du  même  boni  : 
liourdeille.  Pantoche  et  Frémissin,  ont  pris  la 
chose  bien  différemment,  Bourdeille,  déçoûté  delà 
politique,  laisse  adroitement  croire  à  sa  femme 
qu'il  n'a  pas  digéré  l'affront  et  se  console  cynique- 
ment avec  Jacquotte,  sa  nouvelle  bonne  à  tout 
faire.  Fantoche  est  furieux  de  l'ingratitude  des 
électeurs  et  n'a  pas  encore  déraçé.  Frémissin,  plus 
malin,  s'est  fait  donner  une  solide  compensation 
en  obtenant  de  ses  amis  du  gouvernement  d'être 
envové  comme  gouverneur  à  Tombouctou.  Il  en 
revient  pourtant,  poussé  par  sa  femme,  désireuse 
de  revoir  son  amoureux  Lafaillotte.  Alors  M,nc  Bour- 
deille  pense  être  agréable  à  son  mari  en  le  faisant 
nommer  à  la  place  de  Frémissin.  Mais  cela  ne  fait 
pas  l'affaire  de  Iîourdcille,  qui  repasse  la  nomina- 
tion À  l'ami  Pantoche.  A  peine  Pantoche  savoure- 
t-il  son  bonheur  que  déjà  Bourdeille  le  lui  reprend. 
II  s'agit  d'éloigner  sa  femme  de  son  cousin  Lafail- 
lotte qu'il  croit  trop  bien  avec  elle  :  c'est  lui  qui 
partira  pour  Tombouctou.  Or,  ce  n'est  point  à 
M"1"  Bourdeille  qu'en  voulait  Lafaillotte,  mais  bien 


1.  I>iMiunriiiN.  —  RoiinJoille.  M.  Dorant.  —  Frémissin,  M.  Valot.  — 
l'autnfîlu».  M.  Arn<>i(l(i.  —  I.al'ailiottc.  M.  Lerècil.  — Louise.  MU»  Loi- 
sirr.  —  Marguerite.  M"»1  I{i>s,!l(,;n .  —  Jacquotte.  M1'»  Deschamps. 

2.  DisMunr-ii-iN.  —  Le.  chevalier  «l'Orbe,  M.  Mercier.  —  Doliban. 
M.  Lhi-ohu.  —  Panières,  M.  Marins.  —  Pétronille,  M1'»  Bertry.  — 
Mme  Legra*.  M«"  Fram'h-Mel.  —  iMilore.  Ml'»  Deschamps.  — Joséphine. 

M 'le  fh'ièt. 
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à  Mme  Frémissin  :  que  Lafaillotte  réussisse  donc  à 
se  faire  nommer  secrétaire  du  gouverneur,  et  Fré- 
missin, toujours  conseillé  par  sa  femme,  retournera 
volontiers    à    Tombouctou.    Ainsi,    pendant    que 
Fantoche  continue  de  rager,  Bourdeille  a  continué 
de    se    faire    consoler    par   Jacquotte    sans    que 
Mrae  Bourdeille,  espérons-le  du  moins,  n'en  sache 
jamais  rien.  Cette  Jacquotte,  personnifiée  par  une 
débutante  de  chair  fraîche  et  de  verve  franche, 
Ml,e  Deschamps,  fut  la  joie  de  ces   Blackboulés, 
gaiement  représentés   par  MM.  Dorgat,  Valot  et 
Arnould.  L'auteur,  M.  Jean  Drault,  a  mis  bien  de 
l'esprit  dans  les  mots,  et  aussi  quelque  lourdeur 
dans  la  facture  de  ce  chassé-croisé,  plutôt  mono- 
tone. Avant  de  conduire  avec  son  frère  les  desti- 
nées du  théâtre  Cluny,  M.  Poncet  fut  directeur  de 
l'Opéra  de  Genève.  Ne  nous  étonnons  donc  point 
qu'il  soit  hanté  de  musique,  au  point  que  l'idée  lui 
est  venue  d'emprunter  à  M.  Albert  Carré  un  des 
ouvrages  du   répertoire   de    l'Opéra-Comique  :  le 
Sourd  ou  l'Auberge  pleine.  La  pièce  est,  quant 
au  fond,  de  Desforges,  le  librettiste  de  X Epreuve 
villageoise,    de  Y  Amitié  au    Village,    de  Jeanne 
d'Arc   à  Orléans.    Choudard-Desforges,  si  spiri- 
tuellement dessiné  par  Monselet  dans  les  Oubliés 
et   les  Dédaignés,  personnifie    très    bien   l'esprit 
troublé  et  remuant  des  dernières  années  du  xvme 
siècle;   il  fut  tour  à  tour  étudiant  en   médecine, 
peintre,  employé    à  la  police    et  comédien,   sans 
jamais  perdre  de  vue  la  littérature  et  la  poésie, 
dont  il  avait  puisé  le  goût  dans  renseignement  de 
l'abbé  Delille.  L'Auberge  pleine,  qui  appartient  au 
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temps  fie  la  Révolution,  était  alors  une  farce  assez 
haute  en  couleur  et  d'une  gaieté  intense.  Donnée 
la  première  fois  au  théâtre  Montansier,  elle  passa 
à  la  Comédie-Française,  et  commença  son  tour  de 
France  et  d'Europe,  qu'elle   refit  cent   fois.   Les 
amusantes    doubles-croches  qu'Adolphe    Adam  y 
sema  en    i8."i3  ne  la  rendirent  que  plus  alerte  en 
la  rajeunissant.  La  pièce,  enlevée  de  verve,  à  l'ori- 
irine,    par   Saintc-Foy  et  Riquier,   fut  reprise  au 
Théâtre-Lyrique  de  la  place  du  Châtelet  par  Gi- 
rardot   et   Prilleux.    Et   nous   nous   souvenons  de 
l'avoir   vue    plus    tard  à    la   Gaîté,   où   Christian 
chargeait  de  calembours  et  ornait  d'effets  comiques 
le  rôle   du   papa  Doliban.  A  l'Opéra-Comique,  la 
classique   bouffonnerie    provoquait,    naguère,   les 
rires  de  toute  la  salle.  Il  était  impossible  de  mettre 
plus   de   tact  et  plus  de  mesure  que  n'en   mettait 
Crivot  dans  le  rôle  de  Danières,  dont  il  débitait, 
avec  un  joyeux   humour,  les  plaisanteries   légen- 
daires. La  scène  du  lit  était,  avec  lui,  tout  à  fait 
étourdissante.    M,lP   Esther    Chevalier   chantait  et 
jouait    dans   la   perfection  le    rôle    de   Pétronille. 
Ml,p  Hertry   est,  à  Cluny,  la  meilleure  interprète 
de  l'ouvrage  ;  mais  M.  Mercier,   trop  marqué  du 
reste  pour  représenter  un  jeune  premier,  est  triste 
à  porter  le  diable  en  terre,  et  M.  Marius  est  un 
Danières    qui  sent   le   café-concert.    La   musique 
d'Adolphe    Adam    n'a    pas    autant    vieilli  qu'on 
pourrait  le  croire.   Le  célèbre  rondeau  «  Sur  le 
pont  d'Avignon  »,   celui  de  «  Bonne  nuit  »,  les 
couplets  «  On  dit  non,  on  dit  oui  »  qui,  certaine- 
ment, inspirèrent  à  Offenhach  la  fameuse  romance 
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(  Si  vous  connaissiez  Joséphine  »,  sont  des  mor- 
ceaux ingénieusement  écrits;  il  ne  leur  manque 
[ue  des  interprètes.  —  Le  spectacle  commençait 
>ar  un  petit  acte  spirituel  et  joli,  la  Betterave,  de 
AM.  Edouard  Noël  et  Henry  François,  qu'enle- 
vaient lestement  MM.  Ribadier,  Marius,  Mlues  Ro- 
ellen  et  Oviès,  et  qui  méritait  mieux  que  Taccom- 
mgnement  des  petits  bancs. 

19  avril.  —  Reprise  du  Fils  surnaturel,  l'amu- 
ante  comédie  de  MM.  Grenet-Dancourt  et  Maurice 
/aucaire *. 

7  juillet.  —  Première  représentation  du  Rabiot, 
audeville  en  trois  actes  de  M.  Gaston  Marot 2. —  Le 
locteur  Baudurier  vient  de  faire  ses  treize  jours. 
1  rentre  chez  lui,  où  il  est  l'objet  des  plus 
endres  soins  de  sa  chèrç  petite  femme,  si  heu- 
euse  de  le  revoir  !  Trop  de  soins  même  et 
rop  d'affection  !   Voilà  bien  les  hommes  !  Il  aime 

1.  Distribution.  —  Montarbourg,  M.  Dorgat.  —  Marcel  du  Parvis, 
[.  Rouvière.  —  Chamousset,  M.  Valot.  —  Du  Parvis,  M.  Lureau.  — 
asimir  Laridel,  M.  Arnould.  —  Zéphirin,  M.  Lerévil.  —  Célestin, 
[.  Berthier.  —  François,  M.  Ribadier.  —  Sophie,  MHe  Bertry.  — 
olande,  Mm«  Franck-Mel.  —  Germaine,  Mlle  Watteau.  —  Zozo,  MU«  Su- 
anne  Danjou.  —  Esther  du  Parvis,  Mlle  Rosellen. —  Sidonie,  M11»  Des- 
hamps.  —  Clara,  M1'»  Oviès. 

Le  Fils  surnaturel  était  accompagné  de  Ceux  qu'on  trompe!  comédie 
a  un  acte  de  M.  Grenet-Dancourt  : 

Joseph  Moulineau,  M.  Ribadier.  —  Désiré,  M.  Lerévil.  —  Céleste 
[oulineau,  M1'"  Rosellen.  —  Hermance,  MU«  Deschamps. 

%  Distribution. —  Baudurier,  M.  Emile  Dura  four.  —  Le  commandant 
acoste,  M.  Lureau.  —  Benoit,  M.  Arnould.  —  Pluchet,  M.  Gravier 
ls.  —  Alfred  Chalumet,  M.  Marius.  —  Le  major  Ballendouze,  M.  Le- 
ymte.  —  Le  caporal,  M.  Berthier.  —  Bidibois,  M.  Vissière.  —  La  com- 
îandante,  M»>«  Franck-Mel.  —  Eudoxie  Baudurier,  MU«  Marg.  Désirée. 
-  Césarine,  M11*  Deschamps.  —  Antoinette;  M11»  Amori.  —  Françoise, 
[lie  Chaumette. 

On  commençait  par  Un  cordon  à  la  patte,  comédie-bouffe  en  un  acte, 
e  M.  André  Mouézy-Eon. 
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à  être  plus  brutalement  traité  et  nons  le  voyons 
tout  émouslillé  par  le  mot  de  Césarine  :  «  Tu  m'as 
pus»;  un  lapin  :  j'aurai  ta  peau  !  »  De  peur  d'une 
rencontre  fâcheuse  entre  sa  femme  et  sa  maîtresse, 
n'a-t-il  pas,  en  effet,  annoncé  à  celle-ci  qu'il  par- 
tait pour  Auxerre,  alors  qu'il  rejoignait  à  Melun, 
comme  réserviste,  le  2o3c  de  ligne  !  Il  ne  s'en  tire- 
ra maintenant  qu'en  passant  quelques  jours  avec 
(lésarine,  ainsi  qu'elle  le  lui  enjoint  impérieuse- 
ment .  .  .  Mais  comment  s'y  prendra-t-il  ?  N'a-t-il 
pas  accompli  toute  sa  période  d'instruction?  Il  n'a 
désormais  plus  de  prétexte  pour  quitter  le  domi- 
cile conjugal.  —  «  Tu  oublies  le  rabiot,  lui  dit  un 
ami.  Tu  seras  censé  avoir  quatre  jours  de  clou 
qui  s'ajouteront  à  ton  temps  de  corvée  militaire. 
Téléphone  à  ton  hôtelier  de  Melun  de  t'envover 
une  dépêche  ainsi  conçue  :  «  Le  réserviste  Bau- 
durier  doit  quatre  jours  de  rabiot.  Si  pas  à  Melun 
demain,  les  gendarmes.  Signé  :  le  commandant 
Lacoste  ».  La  ruse  réussit  à  merveille  ;  l'hôtelier 
expédie  la  dépêche,  qui  produit  tout  son  effet;  mais, 
en  malin  commerçant,  il  la  fait  suivre  d'un  télé- 
gramme particulier  :  «  Je  fais  préparer  votre  cham-  . 
bre  avec  doux  oreillers  ;  je  vous  attends  ;  sinon 
je  mamre  le  morceau  ».  Baudurier  a  donc  bien  le 
con»*é  matrimonial  qu'il  sollicitait;  et  le  voilà  parti 
pour  Melun,  en  compagnie  de  Césarine.  Mais  il  a 
compté  sans  la  visite,  tout  à  fait  imprévue,  du 
commandant  Lacoste,  venu  pour  consulter  le  doo 
leur  pour  sa  femme,  atteinte  d'une  extraordinaire 
maladie  nerveuse  :  quand  la  commandante  a  sa 
crise,  il  faut  chanter  avec  elle,  danser  avec  elle. .. 


**d 
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—  «  Mais,  répond  Mme  Baudurier,  mon  mari  est 
reparti  sur  Tordre  que  vous  lui  aviez  donné  par 
dépêche.  .  .  »  —  «  Quelle  dépêche  ?  »  Le  comman- 
dant et  Mme  Baudurier  ont  ainsi  la  preuve  qu'on 
s'est  joué  d'eux  :  ils  se  vengeront.  .  .  C'est  donc  à 
l'hôtel  de  JMelun,  dans  la  chambre  même  du  com- 
mandant, provisoirement  cédée  à  Baudurier,  affu- 
blé de  Césarine,  que  se  passera  le  second  acte  — 
inénarrable  —  de  la  folie  vaudevillesque.  Inénar- 
rable, ai-je  dit...  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  la 
commandante  s'y  déshabille  —  spectacle  plutôt 
pénible  —  que,  pour  échapper  au  terrible  com- 
mandant, Baudurier  sV  habille  en  femme  et  s'en- 
fuit  par  la  fenêtre,  au  moyen  d'une  corde  à  nœuds, 
préparée  pour  des  peintres  ;  que  le  commandant 
le  prend  pour  une  vieille  acrobate  et  prend  pour 
son  réserviste  farceur  le  garçon  d'hôtel,  plus 
abruti  que  nature,  etc..  On  a  ri,  autant  qu'en 
été  on  pouvait  rire,  d'une  grosse  bouffonnerie  qui  en 
vaut  une  autre.  Ne  cherchez  pas  là  une  tranche  de 
vie  et  sachez  vous  contenter  d'un  bon  vaudeville  se- 
lon la  formule,  qui  veut  que  tout  s'arrange  au  troi- 
sième acte  «  écrit  pour  ça  ».  La  pièce  de  M.  Gas- 
ton Marot,  ex-collaborateur  d'Edmond  Rostand  — 
rappelez-vous  le  Gant  rouge  !  —  est  gaiement  en- 
levée par  M.  Durafour,  un  Torin  de  la  rive  gauche 
par  le  commandant  Lureau,  toujours  vaillant,  en 
dépit  de  ses  nombreuses  années  de  services,  par 
MllcDestrée,  qui  a  de  la  conviction,  et  par  M,,H  Des- 
champs, qui  ne  manque  pas  d'ahatage.  Le  théâtre 
fermait  ses  portes  le  i3  juillet  et  les  rouvrait  le 
1 2  août  avec  le  Rabiot. 
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,'ii  août.  —  Première  représentation  de  Made- 
moiselle Aurore,  comédie-vaudeville  en  trois  actes 
de  M.  Maurice  Champagne  4.  —  C'est  l'histoire 
amusante  d'une  demoiselle  majeure  d'au  delà  de 
la  trentaine,  qui  est  en  quête  de  mari.  Après  avoir 
fait  buisson  creux  depuis  sept  années,  elle  croit 
avoir  enfin  mis  la  main  sur  le  bon  gibier,  en  la 
personne,  du  nrt  8,  le  jeune  Paturet,  un  éphèbe 
timide  et  poète  à  ses  heures  !  Paturet  se  dérobe, 
comme  les  autres.  Aurore  persisterait  donc  dans 
l'horreur  du  célibat,  malçré  les  ruses  d'Apache  de 
son  frère,  Tex-zouave  Riboulin,  qui  lui  sert  de 
rabatteur  dans  cette  chasse  à  l'homme,  si,  fort  à 
propos,  elle  ne  faisait  lever  un  gibier  imprévu.  Ce 
gibier  n'est  autre  que  le  beau-père  du  jeune  Patu- 
ret, un  veuf,  propret,  sortable  pour  une  personne 
plus  en  fruit  qu'en  fleur,  qui  a  dépassé  l'heure  du 
printemps. 

12  octobre.  —  Première  représentation  du  Truc 
du  Brésilien,  vaudeville  en  quatre  actes  de  MM.  Nan- 
cey  et  Armont  2. —  Le  Théâtre  Cluny  nous  offrait 
aujourd'hui  la  plus  agréable  des  surprises.  La  cri- 

1.  Distribution.  —  Paul  Paturet.  M.  Durafour.  —  Pachardin,  M.  Lu- 
7v«".  —  Hiboulin,  M.  Amould.  —  Bachurot,  M.  Gravier  fils.  —  Jacques, 
M.  Marins.  —  Chamourot,  M.  Leeomte.  —  Le  brigadier,  M.  Berthier.-— 
Vn  ap-ont.  M.  Vissibre.  —  MHe  Aurore,  MB«  Andral.  —  Mm«  Chamourot, 
M|,,f  Franck-Mel.  —  Gabriello,  Mlle  Amori.  —  Marthe,  M"»  Laurianne. 

—  La  caissière,  MUe  Chaumette. 

2.  Distribution.  —   Bernard,  M.  /.  Poncet.  —  Pombagin,  M.  Dorgat. 

—  Saint-Gapour,  M.  E.  Durafour.  —  Gustave,  M.  Arnould.  —  Duc 
d  Ambleteuse,  M.  Lureau.  —  Morluchon,  M.  Wagmann.  —  Robinet, 
M.  Marius. — M.  Prud'homme,  M.  Berthier.  —  De  la  Roche  Pelée, 
M.  Vissibre.  —  Cassonnade,  M.  Leeomte.  —  Baron  de  Wimereux,  M.  Ga- 
verny.  —  Le  brigadier,  M.  Derieux.  —  Gabrielle,  M"*  Alba.  —  Mathilde 
Savignac,  Mn«  Andral.  —  M««  Cococho,  M»«  Franck-Mel.  —  Léontine, 
M'i«  Bertry.  —  Nichotte,  Mn«  Brunel.  —  Angéle,  M"«  Amori. 
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tique  —  n'est-ce  pas  là  le  bon  du  métier  ?  —  en 
a  parfois,  trop  rarement,., hélas!  de  semblables. 
Sans  le  moindre  enthousiasme  —  tel  un  chien 
qu'on  fouette  —  nous  nous  étions  professionnelle- 
ment rendu  au  boulevard  Saint-Germain  pour  y 
voir  un  vaudeville  «  quelconque  »,  et  voilà  que 
ces  quatre  actes,  signés  de  noms  hier  absolument 
inconnus,  MM.  Nancey  et  Armont  —  deux  jeunes 
Marseillais  en  rupture  de  Cannebière  —  est  une 
des  pièces  les  plus  amusantes,  les  plus  adroitement 
faites  et  les  plus  heureusement  venues  qu'il  nous 
ait  été  donné  d'applaudir  depuis  longtemps.  A 
Cluny,  le  Truc  du  Brésilien  aura  —  et  ce  sera 
justice  —  les  cent  représentations  qu'il  eût  de 
même  obtenues  au  Palais-Royal  ou  aux  Nouveau- 
tés. Le  docteur  Bernard  a  une  femme  qu'il  adore 
et  une  maîtresse  qui  ne  veut  pas  le  lâcher.  Pour  se 
débarrasser  de  son  crampon,  il  faudrait  qu'elle  le 
trompât  et  qu'il .  pût  la  surprendre  en  flagrant 
délit.  Alors  qu'a-t-il  imaginé?  De  se  travestir  en 
riche  Brésilien,  et  de  faire  ainsi  la  facile  conquête 
de  Nichette.  Je  vous  donne  le  truc  pour  ce  qu'il 
vaut. .  .  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  Nichette 
s'y  laisse  bêtement  pincer  tandis  qu'au  contraire 
jyjme  Bernard  a  su  découvrir,  sous  la  moustache 
noire  du  rasta,  le  blond  mari  qui  n'a  jamais  cessé 
de  l'aimer.  Ce  n'est,  d'ailleurs,  pas  dans  l'idée 
mère  de  la  pièce  que  réside  son  succès,  mais  bien 
dans  une  foule  de  mots  drôles  et  d'inventions 
cocasses  comme  le  musicien  qui  s'invite  à  dîner 
deux  fois  par  semaine  chez  celui  qui  a  refusé  de  lui 
rendre  raison  sur  le  terrain,   ou  comme  le  bon 
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oncle  quarante  fois  millionnaire  qui  a  fait  en  Amé- 
rique le  trust  des  nourrices  et  qu'on  appelle  «  le 
mi  des  mamelles  ».  M.  Donnât  apporte  au  rôle  le 
naturel  que  vous  savez.  M.  Arnould  ne  laisse  pas 
d\Mre  comique  sous  les  traits  du  pratique  pique- 
assietle  qui  se  fait  passer  pour  le  comte  de  Wime- 
reux.  La  pièce  écrite  à  la  bonne  franquette,  avec 
une  bonne  humeur  qui  ne  se  dément  pas  un  seul 
instant,  a  été  jouée  avec  tout  l'entrain  voulu  par  une 
excellente  troupe,  à  la  tête  de  laquelle  s'est  placé 
M.  .1.  Poucet  —  frère  du  directeur  et  directeur  lui- 
même  de  (Iluny.  C'est  à  lui  qu'était  réservée  la 
tache  de  faire  valoir  le  rôle  en  partie  double  de 
Bernard  et  du  Brésilien  ;  il  s'en  est  acquitté  avec 
infiniment  d'adresse  et  de  çaieté.  M.  Durafour  lui 
donne  une  dit^ne  réplique  dans  l'ami  Saint-Gapour. 
Et  dans  la  figure  épisodique  d'un  témoin,  le  duc 
d'Ainhlcleusr,  M.  Lureau  s'est  montré  plein  de 
fantaisie.  Les  rôles  féminins  ne  sont  pas  moins 
bien  tenus  par  Mll,w  Alba,  Andral,  liertrv  et 
Franck-Mel.  Et  voilà  le  succès  qui  terminera  Tan- 
née njo.'i,  résumée  dans  le  tableau  suivant: 
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*  Monsieur  la  Pudeur,  vaudeville 

*Il?...  ou  Elle?  comédie 

Le  Divorce  à  l'amiable,   comédie 

*Chat-mauve  revue,  fantaisie 

Le  Train  de  plaisir,  comédie 

Le  Gant  de  Suède,  vaudeville 

*Les  Blackboulés,    comédie  

Le  Sourd  ou  l'Auberge  pleine,  opc-om 
*La  Betterave,  pièce 

Le  Fils  surnaturel,    comédie-bouffe. . . 

*Ceux  qu'on  trompe,  comédie 

*Le  Rabiot,  vaudeville 

*Un  cordon  à  la  patte,  comédie-boutfe. 

*  Mademoiselle  Aurore 

*Le  Truc  du  Brésilien,  vaudeville 

Joseph,  comédie 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

i™  représ. 

représetn. 

d'actes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

Tainue 

3 

» 

8i 

1 

»   ~~ 

32 

1 

3  janv. 

36 

1  a.  2  t. 

12  févr. 

10 

4 

20  févr. 

40 

1 

20  févr. 

30 

2 

25  mars 

3 

25  mars 

30 

1 

25  mars 

30 

3 

19  avril 

33 

1 

19  avril 

33 

3 

7  juill. 

31 

1 

7  juill. 

43 

3 

31  août 

48 

i 

12  oct. 

9i 

1 

1S  nov. 

51 

THEATRE  DÉJAZET* 


A  Corignan  contre  Corignan,  dont  la  reprise 
datait  des  derniers  jours  de  la  précédente  année, 
s'ajoutait,  le  10  février,  la  première  représenta- 
tion de  Fricoteurs,  pièce  militaire  en  un  acte  de 
MM.  Paul  Antier  et  Georges  Blaess2.  Le  8  mars, 
on  reprenait  la  Famille  Pont-Biquet^  l'excellente 
comédie  de  M.  Alexandre  Bisson3,  jointe  à  un 
amusant  petit  acte,  Une  Jolie  Tuile ,  de  MM.  Henri 
Pellier  et  Albert  Goret4. 

3o  avril.  —  Première  représentation,  à  ce 
théâtre,  de  Disparu  !  comédie  en  trois  actes  de 


1.  —  Directeur  :  M.  Georges  Rolle. 

2.  Distribution.  —  Le  major  Saint- Victor,  M.  Pierre  Bressol.  — 
La  Godaille,  M.  Armand  Morins.  —  Paillas  (engagé  de  cinq  ans), 
M.  Jahyer.  —  Guibaud,  M.  Fernand  Lacoste.  —  L'infirmier  Tirandot, 
M.  G.  Flandre.  —  Le  caporal  Leblanc,  M.  Freddy.  —  Lansigu-Pitolet, 
M.  R.  Hasti.  —  Linacier,  M.  Relier.  —  Doré,  M.  Vildor.  —  Ménager,. 
M."  Raoul.  —  Un  homme  de  garde,  M.  Demay.  —  Gilberle,  Mlle  Paule 
Hellor. 

3.  Distribution. —  Pont-Biquet,  M.  Guyon  fils.  —  La  Reynette,  M.  A. 
Morins.  —  Dagobert,  M.  Jahyer.  — Toupance,  M.  G.  Flandre.  — Bouzu, 
M.  R.  Hasti.  —  Jacques  Dubois,  M.  Max  André.  —  Un  garçon  d'hôtel. 
M.  Vildor.  —  Trumeau,  M.  Saint-Aignan.  —  M«>«  Pont-Biquet,  M"»  Bade. 

—  Mathilde,  MH»  S.  Orlitz.  —  Mme  Godard,  M"«  Yv.  Lannaz.  —  Gabrielle, 
MU»  D'Anjou.  —  Mme  Dumesnil,  M"«  Ruelle.  —  Julie,  MUe  Avezac. 

4.  Distribution.  —  Gaiton,  M.  Robert  Hasti.  —  Le  commissaire, 
M.  Fernand  Lacoste.  —  Emile,  M.  Vissière.  —  Le  mari,  M.  Garbagni. 

—  L'inconnue,  M"«  Yv.  Lannaz.  —  M™"  Lambertin,  M»«  Gally. 
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i.  Corignan  contre  Corignan,  dont  la  reprise 
ail  des  derniers  jours  de  la  précédente  année, 
outait,  le  10  février,  la  première  représenta- 
1  de  Fricoteurs,  pièce  militaire  en  un  acte  de 
[.  Paul  Antier  et  Georges  Blaess*.  Le  8  mars, 
reprenait  la  Famille  Pont-Biquet,  l'excellente 
lédie  de  M.  Alexandre  Bisson3,  jointe  à  un 
usant  petit  acte,  Une  Jolie  Tuile,  de  MM.  Henri 
lier  et  Albert  Goret4. 

>o    avril.   —   Première    représentation,   à  ce 
âtre,  de  Disparu  t  comédie  en  trois  actes  de 


—  Directeur  :  M.  Georges  Rolle. 

Distribution.  —  Le  major  Saint- Victor,  M.  Pierre  Bressol.  — 
jfrodaille,  M.  Armand  Morins.  —  Paillas  (engagé  de  cinq  ans), 
Tahyer.  —  Guibaud,  M.  Fernand  Lacoste.  —  L'infirmier  Tirandot, 
h  Flandre.  —  Le  caporal  Leblanc,  M.  Freddy.  —  Lansigu-Pitolet, 
!?.  Hasti.  —  Linacier,  M.  Kelîer.  —  Doré,  M.  Vildor.  —  Ménager, 
laoul.  —  Un  homme  de  garde,  M.  Demay.  —  Gilberte,  M'i«  Paule 
or. 

Distribution.—  Pont-Biquet,  M.  Guyon  fils.  —  La  Reynette,  M.  A. 
ins.  —  Dagobert,  M.  Jahyer.  — Toupance,  M.  O.  Flandre.  — Bouzu, 
t.  Hasti.  —  Jacques  Dubois,  M.  Max  André.  —  Un  garçon  d'hôtel. 
rildor.  —  Trumeau,  M.  Saint-Aignan.  — M«« Pont-Biquet,  MU»  Bade. 
athilde,  M»«S.  Orlitz.  —  M»«  Godard,  M"*  Yv.  Lannaz.  —  Gabrielle, 
D'Anjou.  —  M<»e  Dumesnil,  MU*  Ruelle.  —  Julie,  MM*  Avezae. 

Distribution.  —  Gaston,  M.  Robert  Hasti.  —  Le  commissaire, 
?emand  Lacoste.  —  Emile,  M.  Vissière.  —  Le  mari,  M.  Garbagni, 
'inconnue,  M"«  Yv.  Lannaz.  —  M»«  Lambertin,  MU»  Qally. 
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MM.  Alexandre  Bisson  et  André  Svlvanc l.  — 
(Test  une  variation  aisée  et  souple,  et  qui  va  du 
comique  au  burlesque,  sur  un  vieux  thème  tradi- 
tionnel, d'une  auguste  simplicité  :  le  retour  subit 
d'un  homme  qu'on  croyait  mort,  et  dont  l'appari- 
tion terrifie  et  châtie  un  avide  héritier.  Et  dans 
celte  farce  enveloppée  de  comédie,  se  détache  une 
silhouette  si  largement  brossée  et  si  haute  en  cou- 
leur, qu'elle  fait  songer  aux  plus  imposants  types 
de  bourgeois  du  répertoire  de  Labiche  :  c'est  l'huis- 
sier Habuté,  créé  par  Dailly,  que  reprenait  très 
joyeusement  M.  Guyon  fils. 

4  juin.  —  Première  représentation  de  Oiseaux 
pas  sages,  pièce-parodie  en  trois  actes  de  M.  E. 
Mat  rat  -,  et  de  C'est  beau,  mais  c'est  trust,  fantaisie- 
opérette  en  trois  petits  tableaux  de  MM.  Fernand 
Rouvray  et  Louis  Le  Marchand,  musique  de  M.  An- 
dré Mauprey 3.  —  Le  grand  succès  d'Oiseaux  de  pas- 

1.  Distribution. —  RahutérM.  Guyon  fils.  — Sosthènes,  M.  A.  Morint. 
Mi>ntgirault.  M.  Hubert  Hasti. —  Boisanfray,  M.  Fernand  Lacoste. — 
Le  f'iimmissairo  de  police,  M.  G.  Flandre.  —  Mévrel,  M.  Max  André.— 
I.nni  lîarlington,  M.  Fiente.  —  Dominique,  M.  Saint-Aignan.  —  Un 
gan;on  do  restaurant,  M.  Maurice  Garbagni.  —  Colette,  M"«  Paule 
Ih'ff'jr.  —  Lucienne,  Mlle  Brécilly.  —  Laurence.  M»«  Dancla.  —  Cathe- 
rine, Mlle  Avezar. 

On  commentait  par  Quand  jeunesse  veut,  comédie  en  un  acte,  de 
MM.  Jacques  Monnior  et  Kug.  Larcher,  jouée  par  M"««  Bade  et 
d'Anjou  et  MM.  Garbagni  et  Leîébre. 

2.  Distribution.  —  Gagariof,  M.  Guyon  fils.  —  Jules,  M.  Robert  Hastu 
William,  M.  G.  Flandre.  —  Titiuia,  M.  Leys. —  Carolus,  M.  Bailly. — 
Sakkafcirimi,  M.  Max  André.  —  L'agent.  M.  Vildor.  —  Maboulinsky, 
M.  Saint-Aignan.  —  Le  facteur,  M.  Guirec. — Le  gargotier,  M.  Oar- 
hagni.  —   M»'«  Lamarge,  M'i«  Bade.  —  Vira  Voalanenf,  Mil»  M.  Marsatf. 

—  (ieorgina,  M"«  Brccilly. —  Lise,  M'ie  d'Anjou. 

'A.  Distribution. —  Brasseur,  M.  Robert  Ifasti.  —  Beaustock,  Le  Capu- 
cin, Max  André. —  Sir  Vanderbool.  Dranem.  Marc  Vilbert,  M.    Vildor» 

—  La  SdMir  Capucine.  La   Fleur  de  Capucine.  Marianne,  la  Gesha,  Pau- 
lette  d'Artichaud,  M»«   Marsuy.  —  Lisette,  M'i»  Bade. 
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m  théâtre  Antoine  devait  fatalement  amener, 
arodie.  Elle  a  été  tentée  à  Déjazet  par  M.  E. 
t,  qui  est  justement  l'un  des  excellents  inter- 

de  MM.   Maurice  Donnay  et  Lucien  Des- 

Tentée  seulement,  mais  non  réussie  ;  il  y 
mieux   à    faire,   selon  nous,   qu'à    suivre  la 

scène  par  scène,  et  à  la  calquer  en  charge 
ère.  Donnons  un  bon  point  au  comique,  un 
iborieux,  de  M.  Guyon  fils,  et  passons  à  la 
Ite  C'est  beau,  mais  c'est  trust,  qui  ne  manque 
fantaisie,  ni  même  d'esprit.  MM.  de  Rouvray 
Marchand  y  ont  rimé  de  jolis  couplets, 
blement  musiques  par  M.  André  Mauprey. 
)bert  Hasti  y  fait  un  Brasseur  plus  vrai  que 
3  ;  M.  Vildor  imite  très  drôlement  le  popu- 
Dranem  ;    M,le   Marsay    est   une   charmante 

capucine,  et  l'on  a  redemandé  à  Mlle  Bade 
\ette  de  Béranger...  Où  est  le  temps,  Eugénie 

où  entre  Montrouge  et  sa  femme,  MraeMacé- 

*ouge,  vous    faisiez,    aux   Champs-Elysées, 

aux  soirs  des   Folies-Marigny  ? .  . .  Mais  ne 

arrêtons    pas    à    de   si    mélancoliques    sou- 

;  f 

f  .  .  •  . 

spectacle  clôturait  la  saison  le  19  juin, 
éâtre  rouvrait  ses  portes  le  27  septembre 
la  reprise  de  Chéri  !  un  amusant  vau- 
î    que    signèrent    ensemble    MM.    Paul   Ga- 

et  Victor  de  Cottens  au  moment  où  Ton 
it  croire  qu'ils  ne  devaient  jamais  se 
r.  .  . 

novembre.  —  Première  représentation  de 
nu  flanc  !  comédie  en  trois  actes  de  MM.  An- 
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NOMBRE 
d'actes 

DATE 

clr  la 

Ire  représ. 

ou  d»;  la 

reprise 

NOMBRE 
de 

représent, 
pendant 
l'année 

Corignan  contre  Corignan,  vaudeville.. 
Paille  d'acoiue,  comédie 

3 
3tab. 

» 

S  janv. 

» 

» 
li  janv. 

I  i  janv. 
21  janv. 
2S  janv. 

S  IV»  v. 

10  lëv. 

IS  t'év. 

25  IV* v. 

25  lëv. 
3  mars 
S  mars 
S  mars 
17  mars 
17  mars 
24  mars 
24  mars 
31  mars 

7  avril 

7  avril 
21  avril 
21  avril 
30  avril 
l«r  mai 

5  mai 

II  mai 

19  mai 
T.)  mai 

20  mai 
•i  juin 
•4  juin 

27  sept. 
20  octob. 
20  octob. 
20  octob. 

0  nov. 

10  nov. 

17  nov. 

79 
12 

Les  Petits  ueceu.r  de  n\on  oncle,  vaud... 
liaronne,  vaudeville 

î) 
1 

L'Aumônier  du  Fcgi nient,  vaudeville... 
Un  Tifjre  d><  Iie,t<jale.  comédie 

i 
3 

Les  Fourberies  de  Xcrine.,  comédie  .... 
Ma  Tante,  comédie 

5 
1 

Mes  Iteau.i'-jii'res,  comédie 

5 

L'ilonime  n'est  pas  parfait  ,%\.i\h\.  popul.. 

La  Ferme  de  Priinerose,  vaudeville 

*  Les  Fi'icoteurs,  pièce  militaire 

1 

0 

32 

I^e  Clioi.r  d'un  gendre,  comédie 

3 

PoiïiiAe  d'd pi,  opérette 

•> 

*  Quand  jeunesse  cent,  comédie 

0*t 

Le   Violotieu.c.  opérette 

3 

La  Famille  Pont-lfiquet.  comédie 

*  Une  Joli>>  Tuile,  comédie 

03 
03 

Une  Fille  terrible,  vaudeville 

1 

L'A cancemenl .  vaudeville 

3 

Madame  a  ses  brecets,  comédie 

•> 

Licre  III  Chapitre  /f,  comédie 

Lischen  et  Frislelteu.  opérette 

14 
1 

*  I^a  CuKseiewe  de  Pierrot,  pantomime... 
C'était  (iertrude.  comédie 

4 
1 

Les  Leevus  de  IictZ'/.  comédie 

3 

Madame  Xicolas.  vaudeville 

1 

Disparu  !  comédie 

41 

A   la  Chambrc'e,  vaudeville 

21 

La  Consigne  est  de  ronfler,  vaudeville.. 

*  Xe  eoujjez  pas  !  actualité  brûlante 

I„e   Feu  an  couvent,  comédie 

4 

2* 
3 

Les  Petits  peehes  de  la  grand' maman. . . 

7 
11 

*  Oiseaux  pas  sw/es,  pièce  parodie 

*  C'est  beau  niais  c'est  trust,  tant,  opérette 
Chéri  !  comédie-vaudeville 

22 

01 
51 

Le  Fiance  de  Margot,  vaudeville 

Une  Manmisc  nuit  est  bientôt  passée,  v|e. 

MadatAe  est  couchée,  vaudeville 

*  Célérité- Discret  ion,  pièce ' 

3 
•> 
4 

00 

1                                       l 
Tire  au  flâne  /  comédie 

3 

00 

At'ant  la  noce,  opérette ' 

1 
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NOMBRE 
d'actes 

DATE 

de  la 

!*•  représ. 

ou  de  la 

reprise 

NOMBRE 
de 

représenl 
pendant 
Tannée 

17  nov. 
21  nov. 
24  nov. 
1«  déc. 
1"  déc. 
l«f  déc. 
1«  déc. 

8  déc. 
15  déc. 

1 

1 

Un  Souper  chez  J/iie  Contât,  comédie. . . 

2 
1 

Une  Aventure  de  la  Clairon,  vaudeville. 
Un  Monsieur  qui  prend  la  mouche,  vaud. 

Horace  et  Liline,  vaudeville 

Une  Femme  qui  se  jette  par  la  fenêtre, 

3 

0 

4 

4 

4 

GRAND  GUIGNOL  * 


Ier  février.  —  Interview,  de  M.  Octave  Mir- 
beau2;  le  Vieux  de  la  Rouquine,  de  M.  Charles 
Foley3. 

27  février.  —  Casino,  Hôtel,  Jeux,  etc.,  de 
MM.  Hugues  Delorme  et  Armand  Numès  4; 
Petite  bonne  sérieuse,  de  MM.  Gabriel  Timmory 
et  Jean  Manoussi5. 

5  mars.  —  Le  Meilleur  Ami,  de  M.  Robert 
Dieudonné  6. 

8  avril.  —  La  Question  des  Huiles,  de  M.  Jean 
Drault 7  ;  Mais  quelqvHun  troubla  la  fête,  de 
M.  Louis  Marsolleau 8. 


1.  —  Directeur  :  M.  Max  Maurey. 

.•   H    2.  Distribution.  —  L'interviewer,  M.  Oouget.  «—  Chapusot,  M.  RatU 
7-   wneau.  —  Une  femme,  MH«  Genty. 

*  3.  Distribution.  —  Le  baron,  M.  Dieudonné,  —  Baptiste,  M.  Ch$* 
;-.'   vil  lot.  —  Mm*  Boulard,  MU*  Renée  Launay. 

4.  Distribution.  —  Radinois,  M.  Oouget.  —  Un  voyageur,  M.  Ram* 
•:  bert.  —  Gougoutte,  M.   Ratine  au.  —  Paul,  M.   Chevilla.  —  Victor, 
\;  M.  Brizard.  —  Emile,  M.  S  taquet.  —  Adèle,  M««  Genty.  —  Virginie, 
i  .IfNe  Launay.  —  Kate,  M"«  Varna.  —  Rosalie,  M"«  Méryetn.     . 

-S.,     5.  —  Jouée  par  MM.  Rambert,  Oouget,  Brizard,  MUm  Foumier  et 
Varna. 

V.      6.  —    Joué    par    MM.  Brizard,  Ratineau,  Stacquet,  M»*«  Genty, 
Renée  Launay. 

.  7.  Distribution.  —  La  Bouride,  M.  Lag range.  — »  Lecoin,  M.  Brizard, 
—  Baumgarten,  M.  Rambert.  —  Trébuchard,  M.  Ratineau.  —  Un  huis- 
sier, M.  Stacquet.  —  M««  Lecoin,  Mlle  Marcelle  Bailly.  —  Glaire, 
Mu«  Renée  Launay.  —  Hélène,  M»«  /.  Henry. 

8.  Distribution.  —  Le  Paysan,  l'Ouvrier,  l'Inconnu.  M.  Rambert.  — 
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•i\)  avril.  —  Monsieur  Parent,,  pièce  en  deux 
actes,  tirée  de  la  nouvelle  de  Guy  de  Maupassant, 
par  M.  r\  (iéinier1. 

:*8  mai.  —  Hôtel  de  I Ouest,  chambre  22i, 
pièce  en  deux  actes  de  MM.  Jean  Lorrain  et  Gus- 
tave Coquiot;  Mademoiselle  Adolphine,  commère, 
pièce  çn  un  acte  de  MM.  Nozière  et  Olivier3;  Par 
charité*  pièce  de  MM.  Guido  de  Soria  et  Jean 
Gounouilliou  4. 

i5  octobre.  —  Contrainte  par  corps,  de 
MM.  Léo  Marchés  et  Vanor3;  Par  instinct,  de 
M.  André  Sardou6. 


Le  Financier.  M.  Schulz.  —  Le  Politicien,  M.  Gouget.  —  L'Evêque, 
M.  Lagrange.  —  Le  Général,  M.  Ratine  au.  —  Le  Juge,  M.  Stacquet.  — 
La  Duchesse,  M"*  Genty.  —  La  Courtisane,  M".«  Varna. 

1.  Distribution.  —  M.  Parent,  M.  F.  Gémier.  —  Limojin,  M.  Ramberl. 

—  Jolin,  M.  Sehultz.  —  Georges,  M.  Brizard.  —  Un  consommateur, 
M.  Chevillât.  —  Un  gar<;on  de  café,  M.  Tinot.  —  Henriette,  Mn«  Ma^ 
guérite  Gentil.  —  Julie,  MUe  Marcelle  Bailly.  —  Marie,  M"«  Legay.  — 
M^c  Alico,  M'ie  Renée  Launay.  —  Louise,  M'ie  Jeanne  Henry.  —  Le 
petit  Georges,  la  petite  Iiaudry. 

2.  Distribution.  —  Premier  voyagour,  M.  Gouget.  —  Second  voya- 
geur, M.  Brizard.  —  Le  monsieur,  M.  Rambert.  —  Premier  loupeur,. 
M.  Sehultz.  —  Octave,  M.  Ratineau.  —  Le  patron,  M.  Dufrenne.  — 
Maitre  d'hôtel,  M.  Lagrange.  —  2*  soupour,  M.  Minguet.  —  Le  rat 
d'hôtel.  M.  Stacquet.  —  Irma,  M"«  Marguerite  Genty.  —  La  d'Esrarêne, 
M"e  Jj.wia.  —  La  d  Kpernay,  M'Ic  Moïna  Rody.  —  Ninette,  M»*  Jeanne 
Henry.  —  La  danio.  M"*  Renée  Launçiy. 

'A.  Distribution.  —  Adolphe,  M.  Brizard,  —  M.  Lejeune,  M.  Dih 
/Vv/iw.  —  M.  Durand,  M.  Gouget.  —  César,  M.  Lagrange.  —  Adolphine, 
M"e  Blanche  Marcel.  — Reine,  Mlle  Marguerite  Genty. 

\.  Distribution.  —  Georges,  M.  Ramberl.  —  Marthe,  MU«  R.  Launay*. 

-  Isabelle.  M'i«  Blanche  Marcel.  —  Femme  do  chambre,  M|l«  Jeanne 
Heur ii  . 

5.  Distribution.  —  Doudainhre,  M.  Haraelin.  —  Souricet,  M.  Butsy. 

—  Rola'ido  «le  Roncevoaux,  M'i''  Méryem.  —  Kvangéline,  M'ie  Margue- 
rite (iCilt.j. 

(>.  Distribution.  —  Jean.  M.  Flandre  orné,  Thuilhioux,  M.  Ratineau 

—  Françoise.  M"»'  Marcelle  Bailly.  —  Un  homme,  M.  Baur. 
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2  décembre.  —  La  Dernière  Torture,  de 
MM.  André  de  Lorde  et  Eugène  Morel 4  ;  la 
Femme  de  César,  de  MM.  Alfred  Delilia  et  Serge 
Basset2  ;  Pomme  de  Terre,  de  MM.  Gabriel  Tim- 
mory  et  Jean  Manoussi3;  Lulu-Jojo,  de  M.  Paul 
Sonniès4;  Hyménée,  de  M.  Fragerolle5.    . 


1.  Distribution.  —  Le  consul,  M.  Gouget.  —  1er  secrétaire  de  la 
légation,  M.  Schultz.  —  Herdrec,  M.  Ratineau.  —  Loreau,  M.  Bussy. 
—  Morin.  M.  Launay.  —  Bornin,  M.  Brun.  —  Le  secrétaire,  M. 
Flandre.  —  Clément,  M.  Baur.  —  MH«  Denise,  M"»  Marcelle  Barry.  — 
Une  femme,  M1|e  Marcelle  Bailly. 

2.  Distribution.  —  Simplicet,  M.  Schultz.  —  César,  M.  Chevillot.  — 
Saucier,  M.  Bussy.  —  Annette,  Mlle  Marguerite  Genty.  —  Conception, 
MHo  Favelli.  —  Augustine,  Mlle  jj.  Fleur  y. 

.  3.  Distribution.  —  Castagnol,  M.  Gouget.  —  Le  duc,  M.  Dufrenne.  — 
Zéphyrin,  M.  Flandre.  —  Mme  de  Denzazette,  Mlle  Favellù  —  Anthel- 
mine,  MH«  Marguerite  Genty.  —  Pomme  de  Terre,  M1,e  Méryem.  —  La 
bonne,  MU«  D.  F  leur  y. 

A.  Distribution.  —  Lulu,  M.  Launay.  —  Jojo,  M.  Ratineau.  —  Le 
docteur  Placide,  M.  R.  Bussy.  —  Un  gardien  de  la  paix,  M.  Baur.  — 
Œil  de  Puce,  M"»  Mëryem.  —  Miss  Ergott,  MU*  Lydie  Doria. 

5.  Distribution.  —  L'adjoint,  M.  O.  Dufrenne.  —  L'appariteur, 
M.  Ratineau.  —  Le  marié,  M.  Baur.  —  1er  témoin,  M.  Flandre.  — 2e  té- 
moin, M.  Chevillot.  —  Le  garçon  d'honneur,  M.  Launay.  —  La  mère, 
Mlle  M.  Bailly.  —  La  mariée,  M"e  D.  Fleury.  —  La  demoiselle  d'hon- 
neur. MHc  .1/.  Bam/. 
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28  janvier.  —  Ludine,  de  M.  Jean  Lorrain2;  la 
Philippine,  de  M.  Abel  Hermant3;  Faury...rey  de 
M.  Ferda  Trébor4;  En  revenant  de  Jéricho,  en 
deux  actes,  de  MM.  Jules  Moy  et  Fernand  de  Rou- 
vray5;  Rose-Mousse,  de  MM.  Alexandre  et  Peter 
Carin,  musique  de  M.  Charles  Lecocq6. 

Ier  mars.  —  On  demande^  de  M.  Henri  Lyon7; 
Labougette,  de  MM.  Marcel  Lauras  et  René  Gri- 
vart 8. 


1.  — Directeur  :  M.  Michel  Mortier. 

2.  Distribution.  —  Henry,  M.  Bertheîier.  —  Le  docteur,  M.  Chopp.  — 
Le  valet  de  pied,  M.  Damorès.  —  Ludine  de  Norflize,  M'i«  Marcelle 
Bordo.  —  Mme  de  La  Faille,  MUe  Lola  Noyr.  —  M««  Cubernheim, 
MlIe  Noris.  —  Antoinette,  MH«  de  Liry. 

3.  Distribution.  —  Marcel,  M.  André  Jbubosc.  —  Raymonde,  M'l«  Su- 
zanne  Devoyod.  —  Philomène,  M11»  Eugénie  Noris. 

4.  Distribution.  —  Un  monsieur,  M.  Robert  Saidreau.  —  M'ie  Cardi- 
nal, M,le  Marie- Louise  Faury. 

5.  Distribution.  —  Gédéon  Hertzbacher,  M.  André  Dubosc.  —  Isaac 
Lévy,  M.  Bertheîier.  —  Marie-Louise  de  Lourdes,  Mlle  Jane  Bergeot. 

6.  Distribution.  —  Duterroir,  M.  Simon  Max.  —  Gilbert  Danay, 
M.  Léon  Berton.  —  Barrigoul,  M.  Damorès.  —  Rose-Mousse,  M'l«  Mar- 
guerite yell.  —  Olympe,  MH«  Eugénie  Noris.  —  Mimi,  Mlle  Blanche 
Marcel.  —  Louise,  M'1»  de  Liry. 

7.  Distribution.  —  Emmeline,  MH«  Suzanne  Demay.  —  Hugues, 
M.  Gabry. 

8.  Distribution.  —  Labougette,  M.  André  Dubosc.  — -  Oscar  Lustrine, 
M.  Chopp.  —  Germaine,  MH«  Marianne  Prad.  — >  M««  Durandeau, 
M1Ie  Eugénie  Noris.  —  Mme  Labougette,  MHe  Blanche  Marcel, 
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\!\  mars.  —  Le  Constat,  de  M.  Théo.  Bergerat1; 
Dossier  Secret,  de  M.  Jean  Turbin2;  Extraordi- 
naire Aventure,  de  M.  H.  de  Forge,  tirée  delà 
nouvelle  de  M.  Pierre  Louys3  ;  Lettres  posthumes, 
de  M.  Berr  de  Turique4;  la  Revue  des  Capucines, 
de  MM.  (îeonjes  Charton  et  D.  Henesy3. 

'ii  avril.  —  Souper  d'adieu,  de  M.  Mau- 
rice Vaucaire,  d'après  Schnitzler6  ;  la  Main,  de 
MM.  I  lenri  Bérény 7  ;  Pour  3  2  francs,  de  MM.  Adrien 
Yélv  et  Léon  Mirai8;  Parles  an  Concierge,  de 
MM.  Dominique  Bonnaud,  Jean  Bataille  et  Hœrter9. 


1.  Distribution.  —  I, 'huissier.  M.  Spark.  — Jules  Costeau,  M.  Saidreau. 

—  Hermauce  Custeau,  Ml|e  Marianne  Prad. 

2.  Distribution.  —  Siphon,  M.  Max  Dearly.  —  Stanislas  Malbranchu, 
M.  A  min*  Dubosr.  —  Kugène,  M.  Saidreau.  —  Commissaire  de  police, 
M.  Del.sQH.  —  Delphine  de  Chantilly,  M"*  Marcelle  Bordo,  —  Sophie, 
MIle  Hlanrho  Marcel. 

'A.  Distribution.  —  Uertin,  M.  Berthelier.  — Armande,  W^  Suzanne 
Demay.  —  Germaine,  M'ie  Ariette  Dorgère.  —  Une  femme,  M11*  Eugénie 
Xoris. 

■i.  Distribution.  —  Isidore  Dupont,  M.  André  Dubosc.  —  Martin, 
M.  Chopp.  —  Plécheu,  M.  Berthelier.  —  Frédéric,  M.  Dam  or  es.  —  Oer- 
trude,  M"«  Eugénie  Noris.  —  M«  do  Châteauminard,  M-'«  Blanche 
Marcel. 

H.  Distribution.  —  Un  contrôleur,  Onésime  Gaillard,  un  garçon  de 
cai'é,  M.  Ma;>:  Dearly.  —  Un  propriétaire,  M.  Berthelier.  —  Un  voya 
geur,  Tocol,  Fragson,  M.  Spark.  —  Un  monsieur,  un  paysan,  M.  Chopp. 

—  Maurel,  un  militaire,  Polin,  un  trottin,  M.  Saidreau.  —  Le  monsieur 
agité,  2c  agent.  M.  Damorès.  —  Un  directeur,  l«r  agent,  M.  Delson.  — 
Germaine.  MN«  Jane  Pernyn.  —  La  concierge,  Mu«  Eugénie  Xoris.  — 
Mm.'  Placide,  M"«  de  Liry. 

6.  Distribution.  —  Louise,  M»*  Charlotte  Wiehe.  —  Max,  M.  Coquet. 

—  Maurice.  M.  Lucien  Prad.  —  Ferdinand,  M.  Damorès. 

7.  Distribution.  —  Vivette,  M»>e  Charlotte  Wiehe.  —  Le  cambrioleur, 
M.  Frank-Morel.  —  Le  baron,  M.  Lucien  Prad. 

8.  Distribution.  —  Laplumc,  M.  André  Dubosc.  —  Radin  et,  M.  Coquet. 

—  Le  président,  M.  Lurcille.  —  Premier  avocat,  M.  Afauioy.  — 
Deuxième  avocat,  M.  Damorès.  —  L'huissier,  M.  Chopp.  —  'M«  Julie 
Radinet  Mn>e  Marianne  Prad.  —  Georgette  Savarin,  Mil»  Jamesson. 

{).  Distribution.  —  La  comtesse,  M'ie  Marie- Louise  Faury.  —  Le 
comte  Guy  de  Cassoulet,  M.  Jean  Bataille. 
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16  mai.  — ^JLes  Deux  Courtisanes,  pièce  en  un 
acte,  de  M.  TOancis  de  Croisset,  musique  de  scène 
de  M.  Reynaldo  Hahn1  ;  La  Police  veille,  pièce  en 
un  acte  de  MM.  de  Buysieulx  et  Roger  Max2. 

24  mai.  —  Paris-Trust,  de  M.  Michel  Carré 3  ; 
Par.  Politesse,  de  M.  Francis  de  Croisset4. 

23  septembre.  —  Le  Pantalon  de  la  Baronne, 
de  MM.  Maurice  de  Féraudy  et  Monvoisin5  : 
M  y  lord,  de  MM.  de  Féraudy  et  Jean  Kolb,  mu- 
sique de  M.  Eugène  Michel6;  Auto-Joujou,  de 
M.  Félix  Puget,  musique  de  M.  Frédéric  Toul- 
mouche7;  la  Suite  à  demain,  de  M.  Jean  Manne- 
ville8  ;  Quelque  chose,  de  M.  Manfred9. 

18  novembre.  —  La  Souriotte,  de  M.  Michel 
Carré10;  Y  Assassin,  de  MM.  Willy  et  Gallus11. 

1-  Distribution.  —  Nérea,  M'i»  Sylciac.  —  Maud,  M11*  Demarsy.  — 
Fanny,  MUe  Jamesson.  —  Robert,  M.  André  Brûlé. 

2.  Distribution.  —  Le  rôdeur,  M.  Coquet.  —  Le  secrétaire,  M.  Lurville. 

—  Le  baron.  M.  Manloy.  —  Le  brigadier,  M.  Damorès. 

3.  Distribution.  —  Targette,  la  chanteuse  américaine,  la  concierge, 
un  monsieur,  M"e  Louise  lialthy.  —  La  bonne,  un  trottin,  Mll«    Telmy. 

—  L  amant,  le  docteur,  Frégoli,  M.  Le  Gallo.  —  Le  directeur,  le  gigolo, 
M.  Saidreau. 

4.  Distribution.  —  Roger  de  Chanluce,  M.  Coquet.  —  Un  valet  de 
chambre,  M.  Damorès.  —  La  comtesse,  MU»  Sylviac. 

5.  Distribution.  —  Roger,  M.  Georges  Coquet.  —  Jeanne,  Mlle  Mar- 
celle Lender.  x 

6.  Distribution.  —  Lucien  Bristol,  M.  Cooper.  —  Mylord,  M.  André 
Dubosc.  —  Miss  Follorston,  Mlle  Viviane  Lavergne .  —  Rose  Pavie, 
MIle  Marie- Louise  Faury. 

7.  Distribution.  —  Joujou,  MUe  Ariette  Dorgvre.  —  Lauro,  Mlle  Jeanne 
Loury.  —  Anna,  M'i«  Jameson. 

8.  Distribution.  —  Jean,  M.  Jean  Manneville.  —  Louis,  M.  Marcel 
Numa.  — Gabrielle,  Mlle  Andrée  Fôrinne. 

9.  Distribution.  —  Lui,  M.  EITts.  —  Elle,  Mme  Elks. 

•   10.    Distribution.    —    Hector    Prévailles,    M.    Cahazac.   —    Renée, 
MIl«  Telmy.  —  Mouchotte,  Mlle  Jamesson. 

11.  Distribution.  —  Jules,  M.  Le  Gallo.  —  Liline,  MU«  Marie-Louise 
Faury. 
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:>a  décembre.  —  Le  Je  ne  sais  quoi,  en  trois 
actes,  de  MM.  Francis  deCroisset  et  de  Waleffe*; 
Quart  de  Soupir,  de  M.  de  Féraùdy2;  Premier 
petit  voyage*  de  M.  Ernest  Blum3. 


1.  Disrr.inniiiN.  —  Marquis  d'Evreux.  M.  Le  G  allô,  —  Comte  d*Orle- 
v;i!.  M.  Pan/  Xinrui.  —  llertrand.  M.  Valent  in.  —  Jean,  M.  Bélières.  — 
\  l'o.Mte  t\o  Cliantepoizc.  M.  Thnulouze.  —  1"  reporter,  M.  Cahuzac  — 
::■■  reporter.  M.  Majcr.  —  i«  reporter,  M.  Jouve  nay.  —  Marquise 
;i'Iv.  r«u.\.  M'"c  Charlotte  Wieho.  —  Comtesse  d'Orleval,  M"»  Viviane 
l„i.-r,  ;jii>\  —  2e  reporter.  M'le  For  in  ne. 

2.  DiKimnrTioN.  —  Le  ^areoii  do  rabinct.  M.  Le  Gallo.  —  Quart  de 
Suiijiir,  M"1'  Marie- Lnnific  Faur<j. 

.*.  DisTRiLtTMN.  —  Octave.  M.   G.  Caliuzac.  —  Julie.  M"«  Andrée 

Iiarcll. 
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9  février.  —  Le  Captif,  de  M.  Tristan  Ber- 
nard2; la  Chance  de  Françoise,  de  M.  Georges 
de  Porto-Riche3;  le  Protecteur,  de  M.  André 
Picard4. 

4  mars.  —  L'Etoile  en  chambre,  de  M.  Miguel 
Zamacoïs,  jouée  par  M,le  Lyse  Berty. 

19  mai.  —  UAragonaise,  de  M.  André  Gail- 
hard5  ;  Pépita,  de  MM.  G.  Montoya  et  L.  Boyer, 
musique  de  M.  Ed.  Ma  thé6. 

24  mars.  —  La  Légionnaire,  de  M.  Jacques 
Roullet 7. 


1.  —  Directeur  :  M.  Berny. 

2.  Distribution.  —  Doublet,  M.  A.  Calmeltes.  —  Le  geôlier,  M.  V. 
Boucher.  —  Léa,  Ml,«  L.  Bignon. 

3.  Distribution.  —  Marcel  Desroches,  M.  A.  Calmettes. —  Guérin, 
M.  Paul  Plan.  —  Jean,  M.  Barnières.  —  Françoise,  M'i»  /.  Margel.  — 
Madeleine,  M11»  L.  Bignon., 

4.  Distribution.  —  Edmond  Taulet,  M.  A.  Brûlé.  —  Félizet,  M.  Paul 
Plan.  —  François,  M.  Barnières.  —  Juliette  Verdier,  Mlle  /.  Cheirel. 
—  Anita,  Mn«  Darly. 

5.  Distribution.  —  Un  officier  français,  M.  Jacquinet.  —  Ramuncho, 
frère  de  Dolorès,  M.  V.  Boucher.  —  Dolorès,  MUe  Otero. 

6.  Distribution.  —  Montempierre,  M.  P.  Bressol.  —  Gontran,  M.  C. 
4..  Carpentier.  —  Pépita,  M"8  Olero.  —  Dolorès,  M"*  Devimeur.  — 
Inès,  Mn«  Pagel.  —  Elena,  MH«  Clairval. 

7.  Distribution.  —  Jean  Roubeau,  M.  Bressol.  —  Charles  Roubeau. 
tf.  Girard.  —  M.  de  Kerdran,  M.  C.  A.  Carpe ntit-r.  —  M.  Pelletier, 
SJL%  V.  Boucher.  —  Un  domestique,  M.  Barnières.  —  Mme  Roubeau, 
tfU«  Clairval.  —  Odette  Roubeau,  Mn«  Pagel.  —  Mme  Pelletier, 
&Ue  Devimeur. 
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f>  avril.  —  L'Autre  Ecole,  de  M.  Robert  Dieu- 
donné1;  Son  pied  quelque  parti,  de  M.  P. 
Yeher*;  la  Soirée  du  i3,  de  M.  Michel  Carré3. 

n>  mai.  —  Le  Chemin  de  traverse,  de  MM.  Hu- 
çnes  Delonne  et(î.  Gaillardet 4. 

20  mai.  —  Fleur  de  Pavé,  de  MM.  Jean  Séry 
et  Destive3;  Flirt  de  Sûreté,  de  M.  André  Ma- 
tcirel 6  ;  le  Bandeau  de  Psyché,  de  M.  Louis 
Marsulleau7;  le  Fruit  défendu,  de  M.  Michel 
Provins8. 

3o  mai.  —  Lendemain  de  Noces,  de  M.  Maxime 
Formont u. 

11  ji  in.  —  La  Plus  belle  Revue  du  Monde,  de 
MM.  Moriss  et  Marcus  Bernard10;   Y  Amour  qui 

1.  Distribution.  —  Jean,  M.  V.  Boucher.  —  Georges,  M.  Barnitrês» 
—  Michel.  M.  Girard.  —  Marthe,  MH«  H.  Demongey.  —  Emilie, 
M' '«■'  L.  Deviiiieur. 

2.  Distribution.  —  Maingret,  M.  V.  Boucher.  —  Canouille,  M.  C.  A. 
Ccrjtentier.  —  M"»  Maingret,  M"«  Ellen  André.  —  Jacqueline. 
Mlle  ltecihiour. 

'.>.  Distribution.  —  Octave.  M.  Bressol.  —  Le  concierge,  M.  C.  A. 
('arpt'utî,',-.  —  Iîuurgniol,  M.  H.  Girard.  —  La  comtesse,  MH«  Lucienne 
G  ont. 

i.    Distribution.  -     Manigut,  M.  Gilbert  Dalleu.  —  Henri,  M.  Victor 
Hfiirhrr.  —  Germaine,  Mi'o  Alice  Nory.  —  Jeanne,  MH«  Devimeur. 
;>.  Distribution.  —  Lo  gosse,  la  gosse,  M»«  Louise  Sidley.  / 

*>.  Distribution.  —  Lucie  de  Vaueourt,  M"«  Louise  Bignon.  —  Blan- 
rlic  Cif'-r.ird,  Mllc  Aruons-Ricière.  —  Gaston  do  Vaucourt,  M.  C.  A.  Car* 
,  •'.///»'/•.  — Fean  Darcct.  M.   V.  Boucher. 

T.  DiMRiBinioN.  —  Psyché,  M»e  Alice  Nory.  —  L'Amour,  MM«  De 

/'■•'. '"-/i.  -  ■  La  méro  de  Psyché,  M11»  Lola  Xoyr. 

v  Distribution.  —  Sergine  Kivard,  MH«  Louise  Bignon.  —  Clotilde 
<]<  \ mcelk-s  MU*;  I)n  De  heu.  —  Léonie,  Mlle  Devimeur.  —  Albert  de 
v.:i.-c!li-s.  M.  C.  A.  CtirjU!,tiiur.  —  Hriotet,  M.  H.  Gérard.  -?•  Dorchal, 
M.  G.  Ihillru.  —  Monta nel.  M.  Boucher. 

'.».  Distribution.  —  Louisctte.  M'i«  Polaire.  —  Bobette,  M"«  Arnou* 
Riri'-rr.  —  Julie,  MH*  Varly.  —  Max,  M.  C.  A.  Carpenlier. 

to.  Distbibution.  —  Le  compère.  M.  Marisa.  —  Le  régisseur,  M.  Vic- 
tor Doucher.  —  La  commère,  M"«  Thérèse  Cemay. 


^ 
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oasse,   de  MM.  Louis   Castelli  et  Lucien  Perrin, 
musique  de  M.  Ed.  Mathé  { 

3o  juin.    —  L* Ultim-Remède,    de  M.  Antoine 

Lauff2;  Vive  le  Téléphone!,  de  M.  H.  Darcourt3; 

le  Crime  de  Férand,  de  M.  Georges  Blaess,  tiré 

de  la  nouvelle  de  M.  Jean  Rameau4;    un   Ma- 

riage  sérieux,  de  MM.  Paul  Autier  et  Paul  Clo- 

•juemin  5. 
i 

22  septembre.  —  Auprès  de  ma  blonde,  de 
MM.  V.  Hyspa  et  Fernand  Mysor;  la  Gueule  du 
Loup,  de  MM.  Henry  François  et  Gaston  Derys  ; 
le  Coup  de  Flèche,  de  M.  Louis  Lelasseur. 

10  octobre.  —  Otero  chez  elle,  de  MM.  Au- 
guste Germain  et  Paul  Monvoisin,  musique  de 
M.  Justin  Clérice  6;  Baptiste,  de  M.  Michel  Carré  "  ; 
le  Mannequin,  de  M.  René  Maizeroy,  musique  de 
M.  Francis  Thomé8. 

6  novembre.  —  Palmé  !,  de  M.  Victor  Meusy 9; 
Messieurs  de  la  Cour,  de  MM.  de  Buysieulx  et 


1.  Distribution.  —  Le  poète,  M.  de  Max.  —  Zourah,  Mlle  Polaire. 

2.  —  Joué  par  MM.  F.  Lacoste,  Robert  Hasti\  Mlle»  d'Anjou  et  Su- 
zanne de  Suze. 

3.  —  Joué  par  MM.  Millanvoye,  Robert  H  asti,  MUe  Brécilly 

4.  Distribution.  —  Férand,  M.  Valbrun.  —  Lo  maître,  M.  F.  Lacoste. 
*—  La  Jeanne,  M"e  Lola  Xoyr. 

5. —  Joué  par  MM.  Millanvoye,  Valbrun;  M"es  Lola  Xoyr  et  d'Anjou. 

"  6.  Distribution.  —  Otero,  M'ie  Otèro.  —  Mouillette,  M"e  Marsay.  — 
Vte  de  Chandablette.  M.  Léoni.  —  John  Bluff,  M.  F.  Frey. 

7.  Distribution.  —  Charlotte,  Ml|e  Lucienne  Guett.  —  Linotte, 
MU*  Marsay.  —  Maria,  Ml'e  Raymonde  Deloroche.  —  Bois-Miran, 
M.  Victor  Boucher.  —  Victor,  M.  Berthelier  /ils.  —  Baptiste.  M.  Rivière. 

8.  Distribution.  —  Pierrot,  Mlle  Otero.  —  Colombine,  MlIe  Lucienne 
Guett.  —  Arlequin,  M>le  Alice  Xory. 

9.  —  Joué  par  MM.  Fernand  Frey  et  Riricre. 
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<>  avril.  —  L'Antre  Ecole,  de  M.  Robert  Dieu- 
dimné1  ;  Son  pied  quelque  part!,  de  M.  P. 
Vfher-;  la  Soirée  dn  i3,  de  M.  Michel  Carré3. 

10  mai.  —  Le  Chemin  de  traverse,  de  MM.  Hu- 
gues Delornie  et(i.  Gaillardet 4. 

ao  mai.  —  Fleur  de  Pavé,  de  MM.  Jean  Séry 
et  Destive5;  Flirt  de  Sûreté,  de  M.  André  Ma- 
tnrel6;  le  Bandeau  de  Psyché,  de  M.  Louis 
Marsolleau  "  ;  le  Fruit  défendu,  de  M.  Michel 
Provins8. 

3o  mai.  —  Lendemain  de  Noces,  de  M.  Maxime 
Konnont  y. 

ii  .m  in.  —  La  Plus  belle  Revue  du  Monde,  de 
MM.  Moriss  et  Marcus  Bernard10;   V Amour  qui 

1.  DisTRmrTiux.  —  Jean,  M.  V.  Boucher.  —  Georges,  M.  Barrières* 
—  Michel.  M.  Girard.  —  Marthe,  M"«  H.  Demongey.  —  Emilie, 
M'l«  /,.  Devinieur. 

2.  DisiKiuuTioN.  —  Maingret,  M.  V.  Boucher.  —  Canouille,  M.  C.  A» 
Carpe  ut  ter.    —    M™»    Maingret,    M'ie    Ellen    André.    —    Jacqueline, 

MH«-'  Jtt'l'îhiCUf'. 

:>.  ItiMKiiuTioN.  —  Octave,  M.  Jiressol.  —  Le  concierge,  M.  C.  A. 
t'arpeniU't', —  Bourgniol,  M.  H.  Girard.  —  La  comtesse,  MU»  Lucienne 
Gxctt. 

ï.  Pisthibition.  --  Manigot,  M.  Gilbert  Dalleu.  —  Henri,  M.  Victor 
Jimt/'hi'r.  —  Germaine,  MUo  Alice  Xory.  —  Jeanne,  Mn«  Devimeur. 

'>.  l>isTiumn<>N.  —  Lo  gosso.  la  gosse,  MU«  Louise  Sidley.  t 

•  >.  DisiRiiuTinx.  —  Lucie  de  Yaueourt,  MH«  Louise  Bignon.  —  Blan- 
rlje  Gérard.  Mil*  Arnoi's-Rii'ière.  —  Gaston  de  Vaucourt,  M.  C.  A.  Car- 
■j.'-ntipr.  —  Jean  Darcet.  M.  Y.  Boucher. 

T.  DisiRiiuriioN.  —  Psyché.  M"«  Alice  Xory.  —  L'Amour,  M"«2)t 
J  >'/.c,i.  —  La  mère  <le  Psyché,  MUe  Lola  Xoyr. 

•<.  I>is'ii;iiu-tk'N.  —  Sergine  Rivard,  Mlle  Louise  Bignon.  —  Clotildfl 
di-  Vinoelles,  M"«  De  DeMen.  —  Léonie,  Mlle  Devimeur.  —  Albert  da 
\  :u  relit-*.  M.  C.  A.  Carpoiitier.  —  liriotet.  M.  H.  Gérard,  -r-  Dorchal, 
M.  (;.  Ihilh-H.  —  Montanel.  M.  Bouc/ter. 

«>.  Distrihition.  —  LouUctte,  M"<?  Polaire.  —  Bobette,  Mlle  A  mous* 
Kiri.-rc.  —  Julie,  Mi'c  Ihirbi.  —  Max,  M.  C.  A.  Carpenlier. 

10.  Dis'iT.im  ti<»n.  . —  Le  compare.  M.  Moriss.  —  Le  régisseur,  M.  Vit' 
tor  Boucher.  —  La  commère.  M'i«  'Thérèse  Cernay. 
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oasse,   de  MM.  Louis   Castelli  et  Lucien  Perrin, 
musique  de  M.  Ed.  Mathé  * 

3o  juin.  —  \JUltim~ Remède,  de  M.  Antoine 
Lauff-2;  Vive  le  Téléphone  l,  de  M.  H.  Darcourt3; 
le  Crime  de  Férand,  de  M.  Georges  Blaess,  tiré 
de  la  nouvelle  de  M.  Jean  Rameau4;  un  Ma- 
riage sérieux,  de  MM.  Paul  Autier  et  Paul  Clo- 
•juemin r>. 

22  septembre.  —  Auprès  de  ma  blonde,  As 
MM.  V.  Hyspa  et  Fernand  Mysor;  la  Gueule  du 
Loup,  de  MM.  Henry  François  et  Gaston  Derys  ; 
le  Coup  de  Flèche,  de  M.  Louis  Lelasseur. 

10  octobre.  —  Otero  chez  elle,  de  MM.  Au- 
guste Germain  et  Paul  Monvoisin,  musique  de 
M.  Justin  Clérice  6;  Baptiste,  de  M.  Michel  Carré 7  ; 
le  Mannequin,  de  M.  René  Maizeroy,  musique  de 
M.  Francis  Thomé8. 

6  novembre.  —  Palmé  !,  de  M.  Victor  Meusy  9; 
Messieurs  de  ta  Cour,  de  MM.  de  Buysieulx  et 


1.  Distribution.  —  Le  poète.  M.  de  Max.  —  Zourah,  M1'*  Polaire. 

2.  —  Joué  par  MM.  F.  Lacoste,  Robert  Hasti\  Mlle*  d'Anjou  cl  Su- 
zanne de  Suze. 

3.  —  Joué  par  MM.  Millancttye.  Robert  Hasti,  Mlle  Brécilly 

4.  Distribution.  —  Kérand,  M.  Valbrun.  —  Le  maître,  M.  F.  Lacoste. 
•—  I.ia  Jeanne,  M"c  Lola  Xoyr. 

5.  —  Joué  par  MM.  Millancoye,  Valbrun;  Mlles  Lola  Xoyr  et  d'Anjou. 

-  6.  Distribution.   —  Otero,  M'ie  Otero.   —  Mouillette,  M1'8  Marsay.  — 
Vto  de  Chatulablette.  M.  Léoni.  —  John  Bluff,  M.  F.  Frey. 

7.  Distribution.  —  Charlotte,  M1|e  Lucienne  Guett.  —  Linetto, 
MlIe  Marsay.  —  Maria.  Ml'e  Ray  monde  Delaroche.  —  Bois-Miran, 
M.  Victor  Bowher.  —  Victor,  M.  Berthelier  fils.  —  Baptiste,  M.  Rivière. 

8.  Distribution.  —  Pierrot,  Mlle  Otero.  —  Colombine,  Ml,e  Lucienne 
G-uelt.  —  Arlequin,  M"e  Alice  Xory. 

9.  —  Joué  par  MM.  Fernand  Frey  et  Rivière. 
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lloifer   Max4;   la  Revue  aux  fiches,    de  M.  de 
Villiers  i. 

iS  novembre.  —  Par  Principe,  de  MM.  AI- 
herl  Sorel  et  Paul  Acker3  ;  Y  Amant  sérieux^ 
de  M.  Alexandre  Debray4;  la  Gouvernante,  de 
M.  Michel  Provins3;  Tanagra,  de  M.  Paul  Franck, 
musique  de  M.  Edouard  Mathé6. 


1.  I)is7i;in-ii,,\.  —  Paul  Durieu.  M.  Paul  Bressol.  —  Pierre  Valdant, 
M.  17 ■■/■//■  Hou,'h"r.  —  M.  de  Méran,  M.  Berthelier  fil*.  —  M»«  Luce  dl 
M  i'- ran.  M'>  Paryuton.  —  Vue  domestique.  M»«  Alice  Val  mont. 

>.  --  .Tmi.'-o  par  M«i  Pavlettu  Dart»/,  Rizza  ;  MM.  Yves  Martel, 

(  in, Jus  Mt'snt'i'fl. 

'..  l>isT]iiiii*-ii".v.  —  ('.nquinconrt,  M.  Boucher.  — Borgret,  M.  Bertht- 
lit .   ';/..  -. -  .'ai'qucline,  M1»*'  de  Jietz.  —  Martine,  M"«  ValmorU. 

1.  l'is'iiiii'.i -imn.  —  J)e  La  Tréninuillère,  M.  Frey.  —  Yvonne, 
M'"1  Suzawf  0''  Ih'ht'.  —  (ïeorgette.  M"e  ValiAOtit. 

.'».  I)is7i,:i;i  ti-n.  —  Simone  d'Eglantine,  Mi't  Alice  Xory.  —  Joséphine, 
M"'  Valin'mt.  —  OiatoiiPt.  M.  JiressoK  —  Laridel.  M.  Boucher, 

■  "..  1>i^i  j;im  tun.  —  Tanagra.  M"e  Cleo  de  MéroAe.  —  Le  Bcnlpteor. 
M.  Paul  F,;i /«.■/.-. 
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léâtre  de  quartier!  Allons  donc  I  Les  Bouffes- 
ord  en  ont  assez  de  ce  titre  humiliant.  C'est 
tenant,  saluez  !  le  Théâtre  Molière.  Et  l'ort.y 
*a  désormais  des  pièces  inédites,  littéraires, 
srnes,  importantes,  honorablement  interpré- 

Les  Bouffes-du-Nord  ont  disparu.  Le  Théâtre 
ire  est  né  et  ne  demande  qu'à  prendre  rang 
ti  les  plus  réputés  de  nos  établissements  «  pa- 
is ».  Souhaitons-lui  ici  bonne  chaînée,  et  com- 
mtQns    tout    d'abord    ses  actifs    directeurs, 

Clôt  et  Dublay,  sur  l'heureux  aménagement, 
ût  et  la  nouvelle  disposition  de  leur  jolie  salle. 

clair,  propre,  spacieux,  confortable,  très 
ettement  meublé.  Cela,  déjà,  inspire  confiance. 

Gourme,  de  M.  Maurice  Landay1,  méritait, 

octobre,  les  honneurs  de  l'inauguration.  Elle 
haudement  accueillie.  C'est  une  pièce  à  thèse 
mre  Brieux  —  habilement  présentée,  dont  les 

généreuses  donnent  naissance  à  une  discus- 


ïîribution.  —  Trembee,  M.  Camis.  —  Lardons,  M.  Castellù  — 
jardens,  M.  Berthez.  —  Raber,  M.  Raiter.  —  Le  commissaire 
;e,  M.  Rambert.  —  Jacques  Rieux,  M.  Desplanques.  —  Julien 
e,  M.  Pierre  Régnier.  —  Madeleine  Ranon,  M»«  Hélène  Qondy. 
nette,  MH«  Claude  Ritter.  —  M««  dOrdinot,  M»«  Eugénie  Petit. 
Léontine,  M»'«  Renée  Launay. 
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simi  point  trop  déclamatoire,  et  dont  l'action  no\ 
a  paru  suffisamment  intéressante  et  dramatiqu 
M.  Landay,  qui  doit  être  très  jeune  et  un  tant  se 
peu  naïf,  possède  à  n'ai  pas  douter  de  sérieus 
qualités  d'homme  de  théâtre.  Le  but  de  sa  pie 
est  de  protéger  les  malheureuses  filles-mères  tn 
facilement  abandonnées  par  leur  lâche  séducteu 
(lhassée  du  foyer  paternel,  elles  sont  alors  livré 
sans  ressources  à  la  misère  et  au  mépris.  Le  vi 
remède  d'après  l'auteur,  disciple  de  notre  excelle 
ami  M.  (iustave  Rivet,  serait  l'institution  d'une 
sur  la  recherche  de  la  paternité,  qui  obligerait 
père  à  aider  (Tune  rente  mensuelle  —  proportio 
née  à  sa  fortune  et  à  sa  position  —  la  pauvre  mi 
délaissée.  Il  est  inadmissible,  déclare  l'autei 
qu'une  jeune  fille  séduite  ait  à  supporter  seule 
charge  de  reniant,  et  n'ait  aucun  recours  conl 
l'individu  qui  le  lui  a  donné.  Voilà  la  thèse.  Pî 
sons  maintenant  au  drame.  M.  Larde ns,  député 
ses  idées  bien  arrêtées  sur  la  façon  dont  son  i 
Henri  doit  s'amuser  et  jeter  sa  gourme.  Pas 
cocottes  !  —  il  se  ruinerait  ou  y  laissserait  sa  san 
—  mais  une  bonne  petite  ouvrière,  facile  à  làcln 
sans  crainte  d'ennuis,  ni  de  complications.  Hen 
pratique  et  égoïste,  profite  admirablement  des  ce 
seils  de  son  papa.  11  a  tout  bonnement  séduit  u 
gentille  couturière,  Madeleine,  .dont  il  a  fait 
maîtresse  et  qu'il  conserve  jusqu'à  ce  que,  devet 
enceinte,  elle  lui  fasse  l'aveu  de  sa  triste  positif 
Henri,  lâchement,  s'empresse  alors  défiler,  et  b: 
qu'il  ait  promis  de  ne  pas  l'abandonner,  se  gai 
hien  de   reparaître.   Ne   va-t-il   pas,   pour  si  p( 
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1er  son  existence!  Ce  serait  par  trop  bête.  Ma- 
ine cependant  est  mère,  et  pour  elle  commence 

vie  de  misère  et  de  privations.  Chassée  par  ses 
*nts,  elle  cherche  en  vain  du  travail  et  du  pain. 

ne  veut  pas  quitter  son  cher  petit,  mais  com- 
ît  le  nourrir  lorsqu'elle-mème  meurt  de  faim  ! 

ira  demander  conseil  et  protection  à  un  brave 
îme  de  commissaire  de  police  qui  ne  peut  que 
léclarer  impuissant,  —  d'après  la  loi,  —  à  lui 
ir  en  aide,  et  se  contente  de  lui  octroyer,  de  sa 
he,  un  léger  secours.  Que  va-t-elle  devenir?  Les 
sera-t-on  mourir  d'inanition,  elle  et  son  cher 
mt?  Désespérée,  affolée,  à  bout  de  force  et  de 
rage,  elle  s'adresse  enfin  au  député  Lardens, 
3  d'Henri,  qui  tout  d'abord  s'émeut  d'une 
eille  infortune,  d'une  telle  injustice,  et  qui  lui 
seille  fort  d'aller  trouver  son  indélicat  amant. 
Mais,  c'est  votre  fils  !  »  s'écrie-t-elle.  Colère  de 
dens.  Il  interroge  Henri.  Celui-ci  odieusement 
sa  paternité  et  se  déclare  victime  de  chantage, 
ant  l'assurance  de  Madeleine,  néanmoins,  il 
âge  son  père  à  se  débarrasser,  moyennant  trois 
ts,  cinq  cents,  puis  mille  francs,  de  l'rnsuppor- 
e  quémandeuse.  Et  comme  Madeleine  refuse  cet 
înt  et  exige  pour  son  enfant  une  existence 
îrée,  les  deux  hommes  menacent  de  la  jeter 
ors.  Madeleine,  indignée,  se  révolte,  perd  la 
,  et  s  emparant  d'un  revolver,  vise  Henri  et 
je.  La  pièce  se  terminait  là  ;  elle  était  suivie  à 
épétition  d'un  quatrième  acte  tout  à  fait  inutile 
tiédiocre,  représentant  le  vote,  à  la  Chambre 
députés,  de  la  fameuse  loi  sur  la  recherche  de 
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la  paternité.  M.  Landay  a  sagement  agi  en  le  sup- 
primant totalement.  Quelques  rôles  à  côté  restent 
à  .signaler,  qui  viennent  à  l'appui  de  la  thèse.  C'est 
Jacques  Rieux,  ami  d'Henri,  ayant  comme  lui  pour 
maîtresse  une  'jeune  ouvrière,  et  qui,  devenant 
père,  n'écoute  que  sa  conscience  et  son  devoir  et 
épouse  la  fille-mère,  au  risque  de  se  voir  à  tout 
jamais  déshérité.  C'est  Raber,  député,  qui  ayant 
eu  un  fils,  —  voilà  vingt  ans,  —  fils  qu'il  a  refusé 
de  reconnaître,  le  retrouve  cambriolant  son  propre 
domicile.  Il  s'empresse  alors,  pour  éviter  un  scan- 
dale, de  lui  donner  son  nom.  C'est  Trembes,  auteur 
du  projet  de  loi,  à  la  parole  ardente  et  généreuse. 
C'est  Henriette  enfin,  fiancée  d'Henri  Lardens,  qui 
consacre  son  temps  et  sa  fortune  à  soulager  les 
pauvres  filles  séduites  et  abandonnées.  L'interpré- 
tation  n'était  pas  loin  d'être  trèp  bonne.  MM.  Ram- 
bert,  Garnis,  Castelli  étaient  adroits  et  convaincus. 
Si  M.  Kaiter  manquait  de  sérieux  et  de  sincérité,  , 
M.  Desplanques  montrait  au  contraire  de  l'émotion 
et  du  naturel  dans  Jacques  Rieux,  et  M.  Berthez 
avait  réussi  à  conserver  au  personnage  d'Henri 
Lardens,  une  inconscience,  un  égoïsme  bon  enfant, 
une  gaieté  remarquable.  M,,e  Claude  Ritter  dé-  « 
ployait  <le  l'intelligence  et  de  la  chaleur  dans  le 
rôle  d'Henriette  d'Ordinot,  et  M,lH  Hélène  Gondj 
s'était  révélée  comédiene  de  talent  dans  Made- 
leine Ha  mon.  Son  jeu  simple  et  sobre,  sa  dou- 
leur contenue  lui  valaient  d'unanimes  applaudis- 
sements. I 

io  DKCEMimi;.   —    Première   représentation    de 
Saintr-Rauletlr,  pièce  en  quatre  actes  de  MM.  Jean 


il 
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Lorrain  et  Gustave  Coquiot1.  —  Qui  reconnais 
trait  vraiment  nous  venons  de  le  dire,  les  anciens 
Bouffes-du-Nord  en  cette  salle  élégante  et  coquette 
où,  même  les  soirs  de  répétition  générale,  Thafyit 
et  la  cravate  blanche  sont  la  tenue  de  rigueur? 
D'un  excentrique  théâtre  de  quartier,  MM.  Clôt  et 
Dublay  ont  voulu  faire,  en  un  temps  où  les  moyens 
de  communication  sont  devenus  si  faciles  et  si 
nombreux,  un  véritable  théâtre  parisien,  et  comme 
ce  sont  des  vaillants,  nul  doute  qu'ils  ne  réussis- 
sent. Après  Leur  Gourme,  qui  fut  l'intéressant 
début  d'un  jeune  disciple  de  Brieux,  M.  Maurice 

"  Landay,  les  directeurs  du  théâtre  Molière  nous  ont 
donné  une  œuvre  signée  Jean  Lorrain  —  mise  à 

L   la  scène  par  son  habituel  collaborateur  du  Grand 

Guignol,  M.  Gustave  Coquiot,  qui  est,  lui  aussi  — 

ses  plaquettes  sur  la  vie  de  Paris  en  font  foi  — 

.  un  littérateur  de  valeur.  Mais  autre  chose  est   de 

Jfrrosser  de  sensationnels   petits  tableaux   comme 

:.  V Hôtel  de  l'Ouest  et  Quartier  Marbeuf,  dernière- 

"ment  applaudis  rue  Chaptal,  et  de  tirer  quatre 
actes  des  fines  chroniques  du  mordant  romancier 

jde  la  Hiviera.  C'est  tout  naturellement  à  la  Côte- 


J.  1.  Distribution.  —  (relierai  Douratieff,  M.  Castelli.  —  Docteur  Rabas- 
*'tens,,  M.  Rainbert.  —  Terko.  M.  René  Cresté.  —  Comto  Stornos. 
S..M.  Hoœey.  —  Jacques  Mena  ni,  M.  Pierre  Régnier.  —  Pietro,  M.  Ma- 
\:thieu.  —  Le  taux  Mnurline,  M.  Valbel.  —  Le  médecin,  M.  Page.  —  Le 
"maître  dhôtel,  M.  Lecomte.  —  Un  Allemand,  M.  Gerbault.  —  Jojo, 
-.M.  Deîson.  —  Mirka  Cirbey,  M,ne  Cora  Laparcerie.  —  Meryenis, 
»- M*Ie  Claude  Ritter.   —   Princesse  Alexiaheff,    M""  Jeanne    Leriche.  — 

■Margot,  Mlle  Launaij.  —  Nadéje,  M"«  Romane.  —  1«  lillo,  MH«  Yung. — 

&•  fille,  WbMerval' 

L*e  Théâtre   Molière  donnait,  le  jeudi,  des   matinées   classiques.  Les 
Fourberies  de  Scapin  y  étaient  enlevées  avec  un   extraordinaire    brio, 
■  par  M.  Galipaux  et  par  M1»*  Descorv.nl,  une  excellente  Zerbinette. 
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d'Azur,  à  Monte-Carlo,  que  se  passe  l'action  de 
Sainte-Houlette.  Le  général  Douratieff  a  été  trouvé 
à  moitié  étranglé  sur  son  lit  d'hôtel.  Non  content 
de  vouloir  lui  prendre  son  argent,  un  certain  Boris 
Mourline  lui  a  pris  sa  belle  maîtresse,  Mirka  Cir- 
bey.  Puis,  se  punissant  lui-môme  de  n'avoir  point 
réussi  dans  sa  criminelle  entreprise,  Boris  Mour- 
line s'est  tué.  A  Mirka,  le  général   n'a  point  par- 
donné; mais  il  a  fait  grandement  les  choses;  il  l'a 
congédiée,    généreusement   pourvue  d'une    rente 
viagère  de  vingt  mille  francs.   Cela  ne  suffit  pas  à 
l'insatiable  Mirka,   dont  les   besoins   d'argent  se 
mesurent  à  son  désir  d'entretenir,  en  la  personne"^ 
du  jeune  Terko,  un  tendre   amant  de  cœur.  Et 
puisque  vainement  elle  a    tenté  de  reprendre  le 
riche  boyard,  voici  ce  qu'elle  a  imaginé  de  compli- 
cité avec  Terko  et  avec  une  «  fille  »   de  ses  amies, 
Meryem,  qui  a  découvert  en  un  forain  le  portrait 
frappant  de  Boris  Mourline.  On  affolera  suffisam- 
ment le  général   au  moyen  de  lettres   anonymes 
annonçant  le   retour  de  son  assassin,  et  quand, 
déjà  fort  déprimé,  il  sera  bien  au  «  point  »,  on  lui 
amènera   le  faux   Boris  Mourline,  qui,  forçant  la 
porte  de  sa  chambre  d'hôtel,  le  dépouillera  de  tout 
son  argent,   et   le  sommera   même  de   signer  un  : 
chèque  de  six  cent    mille   francs.   Le   général  est 
glacé  de  peur  :  il  tombe  foudroyé  par  la  conges- 
tion. Et  voilà!  Voilà  ces  quatre  actes,   quatre   ta-  j 
bleaux  plutôt,  auxquels  il   manque  l'intérêt  résul- 
tant (rime  étude  de  caractères    ou  d'une   peinture 
de  mœuïs  quelque  peu  poussée.  Tout,  cela  est  en 
vérité  trop  sommaire,  trop    primitif,    presque  en- 
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pantin .  . .  Du  naïf  bonhomme  que  représentait  le 
général  Douratieff,  M.  Castelli  tirait  tout  ce  qu'il 
pouvait.  M1,e  Claude  Ritter  faisait  une  «  fille  »  de 
sinistre  et  typique  figure,  et  Mme  Jeanne  Leriche, 
une  vieille  joueuse  de  roulette  assez  amusante. 
Mais  c'est  avec  peine  que  nous  avons  vu  sous  les 
traits  de  Mirka  Çirbey  —  rôle  indigne  de  son  talent 
—  Mme  Cora  Laparcerie  qui  ne  put  exhiber  que  de 
catapultueuses  toilettes.  —  On  nous  devait  une 
revanche  au  théâtre  Molière  :  attendons  igo5.  . . 
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L'Œuvre  intéressante  a  pris,  très  rapidement, 
une  si  grande  place  en  notre  inonde  théâtral  que 
nous  lui  devons,  d'ores  et  déjà,  un  chapitre  spé- 
cial... L'idée  d'un  théâtre  populaire  a  tracassé  bien 
des  cervelles.  Pour  que  le  théâtre  populaire  réponde 
véritablement  à  son  objet,  il  ne  faut  pas  qu'il  oblige 
le  peuple  à  venir  à  lui.  Il  faut  qu'il  aille  au  peuple. 
C'est  donc  dans  les  quartiers  ouvriers,  dans  les 
théâtres  de  faubourg,  dans  les  théâtres  de  ban- 
lieue que  ce  théâtre  a  son  cadre  naturel.  Comment, 
par  quels  moyens,  avec  quelles  ressources  l'entre- 
prise pourrait-elle  être  poursuivie?  La  chose,  il  n  y 
a  pas  si  longtemps,  paraissait  encore  incertaine. 
Elle  s'est  bientôt  précisée  avec  une  rapidité  singu- 
lière. L'utopie  d'hier  est  devenue,  comme  il  arrive 
souvent,  la  réalité  d'aujourd'hui.  Et  c'est  par 
l'initiative  privée,  sans  attaches  officielles  et  sans 
l'ombre  d'une  subvention,  que  ce  changement  s'est 
opéré.  C'est  TGEuvre  française  des  Trente  ans  de 
théâtre,  fondée  par  M.  Adrien  Bernheim  et  des- 
tinée à  secourir  la  vieillesse  des  comédiens  impré- 
voyants, c'est  cette  utile  société  de  bienfaisance 
qui,  par  une  curieuse  extension  de  sa  tâche  primi- 
tive, a  donné  aux  quartiers  populaires  de  Paris  les 
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spectacles  < |uî .  depuis   si  longtemps,   leur  étaient 
promis,   C'est  l'Œuvre  des  Trente   ans  ^le  théâtre 
ipii,  selon  nous,  a  réellement  fourni  la  solution  du 
Théâtre  populaire.  En  promenant  dans  les  quar- 
tiers les  plus  excentriques  de  Paris  les  chefs-d'œu- 
vre de  notre  répertoire  dramatique  et  lyrique,  elle 
a  permis  de  constater  le  plaisir  qu'y  prenaient  les 
auditeurs  pour  qui  ces  ouvrages,  si  connus  en  d'au- 
tres milieux,  avaient  toute  la  saveur  de  l'inédit.  Et, 
ce  qui  est  plus  intéressant  encore,  elle  a  mis  en  re- 
lief les  qualités  toutes  spontanées  d'intelligence  et 
de  iront  de  ce  pu  Mie  novice  qui  va,  d'un  silr  ins- 
tinct, aux   lit-Iles  choses  et  qu'il  n'est  pas  besoin 
d'avertir   pour  le   voir,  de  lui-même,  «  applaudir 
aux  hons  endroits  ».  L'expérience  est  faiteet  la  con- 
clusion  s'en    défaire.    C'est    par  ces   «  tournées  » 
dans  la  banlieue  parisienne  qu'on  peut  et  qu'il  faut 
populariser  le  grand  art.  Le  vrai  théâtre  populaire 
sera  celui  qui  ira  chercher  chez  eux  des  amateurs 
incapables  d'aller  le  chercher  ailleurs.  C'est  grAce 
au  commissaire  du  gouvernement  près  les  thé  A  1res 
subventionnés,    qui    s'est   dévoué    à  cette    œuvre,  ■ 
c'est  trràcc  à  lui  que  des  acteurs  des  théâtres  sub- 
ventionnés,  du  Théâtre-Français,  de  l'Opéra,    de 
rOpéra-Coinique,    vont    porter   dans  les    milieux 
populaires   les  chefs-d'œuvre  do  notre  art  drama- 
tique :   «'est  irràce  à  son  œuvre  que  conférenciers 
et  artistes  peuvent  éprouver  cette  grande  satisfac- 
lion  de  se  sentir  unis  par  un  même  frisson  à  ce 
peuple  français   si  merveilleusement   sensible  aux 
émotions  de  l'art. 

Sous  l'intelligente  et  entraînante  direction  d'A- 
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drien  Bernheim.  les  Trente  Ans  de  Théâtre  se  sont 
signalés,  en  1904,  par  une  belle  et  laborieuse  acti- 
vité. Et  si  nous  compulsons  les  affiches,  nous  rele- 
vons trois  représentations  du  Cid  :'à  Batignolles, 
à  la  salle  AYagram  et  à  la  mairie  de  Yaugirard  ; 
deux  représentations  de  Phèdre  :  à  Montparnasse 
et  à  la  Gaîté-Rochechouart  ;  deux  représentations 
d'Andromar/ue  :  à  la  salle  Wagram  et  au  théâtre 
de  Grenelle;  une  représentation  d'Horace  :  au 
théâtre  Moncev  ;  deux  représentations  du  Tar- 
tuffe :  à  Bobino  et  à  Trianon  ;  deux  représenta- 
tions de  Y  Ecole  des  Femmes  :  aux  Bouffes-du- 
Nord  et  à  la  mairie  du  ivc  arrondissement;  trois 
représentations  du  Malade  imaginaire  à  Moncey, 
à  Bataclan  et  à  la  mairie  des  Gobelins  ;  deux  repré- 
sentations des  Femmes  savantes  :  au  Gymnase  mu- 
nicipal  de  la  salle  Japy  et  au  Trocadéro. 

Au  Trocadéro  encore,  les  Trente  Ans  de  Théâtre 
nous  firent  applaudir  Mlle  Bartet  dans  Bérénice, 
M.  Mounet-Sully  dans  Œdipe-Roi,  Mme  Héglon 
dans  Samson  et  Dali/a...  Le  7  avril,  la  vaste  salle 
était  remplie  jusqu'au  faite;  on  était  venu  en 
masse,  attiré  par  la  Damnation  de  Faust,  qu'au 
profit  des  Trente  Ans  de  Théâtre  conduisait 
M.  Camille  Chevillard.  Ah  !  si  Berlioz  avail  pu  voir 
cette  foule  acclamant  son  chef-d'œuvre!...  L'exé- 
cution a,  d'ailleurs,  été  digne  en  tout  point  du 
maître  si  injustement  méconnu  de  son  vivant.  Et 
sous  la  très  sure  direction  de  M.  Chevillard,  le  cé- 
lèbre ouvrage  a  été  rendu  par  l'orchestre  et  par  les 
chœurs  avec  une  rare  précision  et  une  parfaite 
souplesse.  La  jolie  voix  de  ténor  de  M.  Laffitte, 
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Mans  Faust,  le  solide  organe  de  M.  Noté,  dans 
Méphistophélès,  l'émouvante  diction  de  M,,e  Lafar- 
«•ue  dans  Marguerite,  ont  été  applaudis  comme  il 
convenait,  et  le  public  n'exprima  qu'un  regret: 
celui  de  ne  pas  réentendre  la  Marche  hongroise 
dont  il  réclamait  le  bis  avec  tant  d'insistance.  Au 
fover  des  artistes,  pendant  l'entr'acte,  musiciens  el 
choristes  s'étaient  groupés  autour  de  M.  Adrien 
Hernheim  qui,  en  termes  émus,  exprimait  à  leur 
aimé  chef,  M.  Camille  Ghevillard,  ses  plus  chaleu- 
reux remerciements.  Il  y  a  deux  ans,  en  effet,  alors 
que  les  Trente  Ans  de  Théâtre  n'étaient  qu'à  leur 
début,  M.  Ghevillard  avait  spontanément  mis  sa 
salle  habituelle  et  son  brillant  orchestre  à  la  dispo- 
sition de  l'Œuvre  de  bienfaisance  si  ingénieusement 
l'ondée  par  M.  Adrien  Bernheim.  L'Œuvre,  deve- 
nue populaire  a  Paris  et  dans  sa  banlieue,  a  grandi, 
depuis  lors,  avec  la  rapidité  que  vous  savez,  et 
M.  Ghevillard,  qui  lui  avait  autrefois  porté  bonheur, 
sVsi  retrouvé,  cette  fois  encore,  pour  lui  apporter, 
en  une  inoubliable  manifestation  artistique,  l'ap- 
point d'une  magnifique  recette. 

On  sait  qu'en  sa  qualité  de  président  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  dramatiques,  Goquelin  a  eu  ce 
projet  philanthropique  d'assurer  aux  artistes,  à  qui 
n'aurait  pas  souri  la  fortune  (ils  sont  légion,  hélas!) 
une  retraite  pour  leurs  vieux  jours,  dans  un  site 
'•iant,  à  quelques  kilomètres  de  Paris.  C'est  en 
>eine-et-Marne.  entre  les  stations  de  la  ligne  de 
i'Kst,  d'Kshlv  et  de  Grécv,  à  Pont-aux-Dames,  ce 
qu'on  appelle  «  la  Maison  des  comédiens  »... 
Mais  il  ne  suffisait  pas  «l'avoir  créé  cet  asile  hos- 
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pitalier,  il  fallait  lui  assurer  la  vie  et  l'entretien, 
et  c'est  à  quoi  s'est  employé  un  autre  grand  phi- 
lanthrope, le  vaillant  fondateur  des  «  Trente  ans 
de  Théâtre  » ,  notre  généreux  ami  Adrien  Bernheim. 
C'est  dans  le  but  de  pourvoir  à  l'entretien  d'un  lit 
—  c'est-à-dire  d'un  pensionnaire  à  la  Maison  de 
retraite  des  comédiens  —  qu'avec  son  merveilleux 
sens  du  théâtre  et  son  esprit  d'initiative  toujours 
en  éveil,  son  infatigable  dévouement  et  son  imper- 
turbable belle  humeur  qui  ne  connaît  jamais  d'obs- 
tacles, l'intelligent  et  bouillant  président  des 
Trente  Ans  de  Théâtre  —  il  n'y  au  monde  qu'un 
Adrien  Bernheim  —  a  organisé  de  toutes  pièces  au 
théâtre  de  la  Gaîté,  fort  obligeamment  offert  par 
M.  Henri  Hertz,  une  grande  matinée  de  bienfai- 
sance, dont  l'ingénieux  et  splendide  programme 
avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  plaire  au  public  pari- 
sien. D'où  la  formidable  recette  de  dix-huit  mille 
six  cent  quarante-et-un  francs,  qui,  toys  frais  payés, 
permettra  non  seulement  d'offrir  à  la  «  Maison  des 
comédiens  »  le  lit  promis,  mais  de  mettre  un  peu 
d'argent  dans  la  caisse  —  toujours  vide,  parce  que 
toujours  épuisée,  —  des  secours  immédiats  de 
l'Œuvre  des  Trente  Ans  de  Théâtre.  Sans  vouloir 
reprendre  ici  un  à  un  les  «  numéros  »  de  cette 
splendide  matinée  du  ier  décembre,  qui  nous  fit  ap- 
plaudir en  un  joli  prologue  de  MM.  Auguste  Ger- 
main et  Monvoisin,  Une  journée  à  Paris,  un  ai- 
ipable  rondeau  de  M.  Justin  Glérice,  très  finement 
chanté  par  M,le  Amélie  Diéterle;  le  second  acte  de 
Y  Ecole  des  femmes,  où  M,lft  Marie  Leconte  se  joi- 
gnait à  ses  excellents  camarades  Leloir,  Coquelin 
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cadet  et  M11' Millier,  en  jouant  pour  la  circonstance 
le  bout  de  rôle  de  Georçette;  le  délicieux  ballet  de 
Ihm  Juan  qui  valut  à  M,,!î  Hirsch  le  bis  habituel 
de  sa  variation  supérieurement  dansée,  —  et  sur- 
tout cet  à-propos  eii  vers,  si  lestement  troussé  par 
M.  Jacques  Rcdelspenjer,  où,  dans  un  bien  char- 
mant décor  spécialement  brossé  par  Amable,  défi- 
lèrent, vraiment  présentées  par  Jeanne  Granier  et 
Si»-noret,  les  illustrations  de  nos  théâtres  — justes 
ovations  à  Future  et  à  MIUî  Bartet —  nous  tenons 
à  mentionner  le  triomphal  succès  du  second  acte  de 
iJinorrons,  de  M.  Victorien  Sardou  où,  si  adroi- 
tement secondée  par  Noblet  et  Torin,  MUli  Yahne 
fut  exquise...  Ecrite  avant  le  divorce,  l'œuvre  du 
maître  Sardou  n'a  pas  vieilli  d'un  mot;  elle  est 
restée,  amusante  et  spirituelle  au  possible  :  pour- 
quoi M.  Micheau  ne  la  prendrait-il  pas  ainsi,  toute 
montée,  aux  Nouveautés,  où  elle  aurait,  j'en  ré- 
ponds, un  éclatant  et  durable  succès?. .  . 

Mais.  ,  .  revenons  aux  Trente  Ans  de  Théâtre, 
en  ci  huit,  pour  terminer,  les  quelques  lignes  que 
leur  consacrait  M.  Catulle  Mendès,  notre  brillant 
président  de  l'Association  de  la  Critique  dramati- 
que :  «  Vous  savez  le  juste  triomphe  de  tant  d'ad- 
mirables artistes  dans  cette  éclatante  matinée  de 
uala  qui  a  lèté  la  première  Cinquantaine  des  Trente 
\ns  de  Théâtre.  Pas  d\euvre  plus  noblement,  plus 
discrètement,  plus  utilement  charitable  que  celle-ci. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  la  Bonté, 
quelle  se  recommande  à  l'universelle  sympathie; 
c'est  aussi,  c'est  surtout  à  cause  de  la  Beauté.  Les 
Trente  Ans  de  Théâtre  ne  bornent  pas  leur  ambi- 
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tion  à  secourir  des  souffrants,  à  relever  des  fati- 
gués, à  guérir  des  malades  ;  par  leurs  belles  repré- 
sentations, où  figurent  des  ouvrages  presque  tou- 
jours irréprochables,  ils  mettent  les  chefs-d'œuvre 
à  la  portée  des  moins  riches,  ils  offrent  le.  Génie  au 
Peuple.  C'est  la  vraie  façon  de  hausser  les  esprits 
<de  la  foule,  et  de  les  épurer  ». 


CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE 


Les  Saisons  d'Haydn,  les  Indes  galantes  de  Rameau, 
le  Prélude  de  Tristan  et  Iseult  de  Richard  Wagner, 
Y  Apprenti  sorcier  de  M.  Paul  Dukas,  la  Fantaisie  pour 
harpe  et  orchestre  de  M.  Théodore  Dubois,  interprétée 
par  Ml,e  Henriette  Renié,  la  Symphonie  en  mi  bémol  de 
Borodine  :  telles  étaient  les  pages  nouvellement  intro- 
duites, au  cours  de  l'année  1904,  au  répertoire  des 
Concerts  du  Conservatoire. 

Rappelons  encore  qu'après  nous  avoir  douné,  à  son 
concert  du  vendredi-saint,  la  Passion  selon  saint  Jean 
de  Bach,  dont  les  soli  étaient  chantés  par  MM.  Laffitte, 
Daraux,  David  Devriès,  Mmes  Mastio  et  G.  Marty,  l'illustre 
Société  faisait  à  M.  Camille  Saint-SaCns,  compositeur  et 
virtuose,  le  grand  honneur,  si  amplement  justifié,  de  lui 
consacrer  ses  séances  du  1 7  et  du  24  avril.  Et  ce  furent  de 
magnifiques  ovations  qui  accueillirent  la  remarquable 
exécution  de  l'admirable  symphonie  en  ut  mineur,  où  le 
maître  lui-même  tenait  l'orgue,  le  concerto  en  ré  mineur 
de  Mozart,  si  artistiquement  interprété  par  M.  Saint- 
Saens,  et  le  beau  poème  biblique  du  Déluge,  resté  Tune 
des  œuvres  les  plus  puissantes  qui  soient  sorties  de  la 
plume  de  l'illustre  auteur  de  Samson  et  Dalila. 
M,,e  Jeanne  Lcclerc,  Mme  Maria  Gay,  MM.  Laffitte  et 
Clark  en  furent  les  interprètes  de  choix,  et  nous  n'avions 
que  des  éloges  à  adresser  à  M.  Georges  Marty  pour  la 
façon  ferme  et  précise  dont  il  conduisait,  en  cette  mémo- 
rable circonstance,  le  superbe  orchestre  et  les  excellents 
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f'iiitïiirs  «le  la  S«>ciété.  Voilà  deux  glorieuses  journées 
dont  M.  Saint-Saëns  conservera,  comme  nous-mêmes,  le 
souvenir  inoubliable...  ^ 

La  So«iété  des  Concerts  du  Conservatoire,  qui  en  est— 
saluez!  —  à  sa  soixante-dix-huitième  année  d'existence 

—  donnait  le  :>7  novembre,  sous  la  direction  de  M.  Georges 
Ma rtv,  son  premier  concert  de  la  saison.  M.  Martv  est, 
après  Habeneek,  Girard,  Tilmant,  Georges  Hainl,  Ernest 
Al  tes,  l)el<  levez,  .Iules  Garcin  et  M.  Paul  Taffanel.  le 
neuvième  chef  d'orchestre  —  et  le  plus  jeune  —  qu'ait 
jamais  eu  la  célèbre  Société.  Il  n'est  pas  le  moins  remar- 
ijuable.  et  la  façon  si  ferme  et  si  précise  avec  laquelle  il 
c<  mduisait  les  diverses  reuvresd'un  éclectique  programme 
«pii  comprenait  la  symphonie  en  la  majeur  de  Beetho- 
ven, les  fragments  de  la  Cantate  pour  tous  les  temps 
de  .l.-S.  Hach,  ceux  de  Gwendoline  d'Emmanuel  Cha- 
brier  et  l'ouverture  d'OOéron  était  là  pour  nous  prouver 
son  beau  et  vigoureux  talent  de  cappelmeister.  La  séance 
s'agrémentait  du  début  d'un  soliste  très  chaleureusement 
accueilli  par  le  public  du  Conservatoire,  d'ordinaire  si 
réservé.    M.  Jacques   Thibaud   reparaissait   en   virtuose 
d'estrade  sur  la  scène  où  il  avait  obtenu,  une  dizaine 
d'années    auparavant,  son    brillant   prix   de  violon.   Il 
était  impossible  «le  mieux  rendre,  avec  plus  de  simplicité 
et   plus  de   compréhension   du   style  qui   lui   convient, 
l'exquis  concerto  en  ////  bémol  de  Mozart  que  ne  le  faisait 
M.  Jacques  Thibaud.  idéal  interprète  du  divin  maître... 

Le   Christ  us  «le  Listz  était  absolument  inconnu  en 

r'ranee.   La   Société  «les  Concerts  du  Conservatoire,  en 

j'.iéte  de  nouveautés,  même  rétrospectives,  a  cru  devoir 

nous  faire  entendre,  le  i  i  décembre,  la  première  partie 

«le  cet  oratorio,  intitulée  Suit  de  Moè'L  La  Pastorale 

—  «  Ion  t  le  thème,  indiqué  par  le  cor  anglais,  est  repris, 
avec  charme,  par  les  hautbois,  les  flûtes  et  les  harpes  — 
est,  vraiment,  dune  jolie  couleur  poétique.  Mais  que  de- 
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longueurs  dans  le  chœur  sans  accompagnement,  Stabat 
Mater  speciosa!  Combien  peu  d'intérêt  dans  le  morceau 
d'orchestre  le  Chant  des  bergers  à  la  crèche,  et  dans 
la  marche  des  Trois  Saints  Rois!  De  Liszt  on  a  parfois 
dit,  avec  quelque  injustice  du  reste,  que  c'était  «  du 
mauvais  Wagner  ».  Du  Christus,  peut-être  pourrait-on 
dire,  non  sans  raison,  que  c'est  «  du  mauvais  .Liszt  ». 
N'insistons  pas...  Le  concert  s'ouvrait  avec  Mendelssohn, 
que  les  Allemands  traitent  si  cavalièrement  et  si  sévère- 
ment de  «  parfait  notaire  »  :  sa  symphonie  italienne  (en 
la  majeur)  fut  merveilleusement  exécutée.  Il  se  terminait 
le  plus  brillamment  du  monde  par  la  délicieuse  Rapsor 
die  norvégienne  de  Lalo,  que  l'orchestre  de  M.  Georges 
Marty  rendait  avec  un  superbe  éclat. 


»j"! 
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En  voyant,  ie  dimanche  3  janvier,  l'imposante  réunion 
d'auditeurs  respectueux  venus  pour  entendre,  au  Con- 
cert du  Châtelet,  le  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz,  nous 
nous  rappelions,  une  fois  de  plus,  le  mot  si  pathétique, 
si  plein  d'amertume,  et  en  même  temps  si  rayonnant 
d'espérance  du  pauvre  grand  poète-musicien  à  son  lit  de 
mort.  Quelques  instants  avant  de  s'éteindre,  l'auteur  du 
Requiem  et  de  la  Damnation  de  Faust  eut  un  sourire 
indicible  qui  glaça  le  cœur  des  amis  accourus  au  chevet 
du  compositeur.  Il  ouvrit  la  bouche  et  ramassant  le  peu 
de  forcés  qui  lui  restait,  il  dit  d'une  voix  basse,  mais 
avec  l'accent  de  l'enthousiasme  :  «  Enfin  !  on  va  donc 
jouer  ma  musique  !  »  C'est  ainsi  qu'entra  dans  l'éternité 
cet  homme  au  cœur  brillant,  à  l'àme  sereine.  Cette  fin 
n'est-elle  pas  sublime,  et  les  soldats  frappés  sur  les 
champs  de  bataille  ont-ils  une  mort  plus  héroïque  que 
cet  artiste,  martyr  de  son  génie,  et  souriant  à  la  mort 
corporelle  qui  allait  rendre  son  esprit  immortel  ?  Du 
reste,  Berlioz  quitta  ce  monde  sans  regret,  avec  la  rési- 
gnation d'un  philosophe,  et  presque  gaiement.  La  veille 


1.  —  Sur  la  proposition  de  M.  Henry  Marcel,  directeur  des  Beaux-Arts, 
le  ministre  de  linstruction  publique,  M.  Chaumiè.  avait  fixé  les  condi- 
tions auxquelles  serait  dorénavant  subordonnée  l'attribution  des  sub- 
ventions de  15.000  francs  allouées  par  le  Parlement  aux  concerts  Colonne 
et  CheviUard.  Ces  associations  musicales  devront,  entre  autres  obliga- 
tions, donner,  au  cours  de  leur  saison  annuelle,  un  certain  nombre 
d'œuvres  symphoniques  ou  lyriques  inédites  de  musiciens  français,  dont 
le  temps  total  d'exécution  ne  pourra  être  inférieur  à  trois  heures. 
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de  sa  mort,  et  se  sentant  perdu,  il  fit,  au  sujet  d'un  musi- 
cien bien  connu  par  sa  manie  de  prononcer  des  discours 
sur  les  tombes  entr'ouvertes,  une  plaisanterie  des  plus 
humoristiques;  —  «  Pourvu,  dit  Berlioz,  que  cet  excel- 
lent iïlwart  n'aille  pas  parler  sur  ma  tombe Vrai  ! 

j'aimerais  mieux  ne  pas  mourir  !  »  C'est,  on  le  sait, 
grâce  aux  20.000  francs  de  Paganini  —  un  acte  de  libé- 
ralité dont  il  fut  beaucoup  parlé  dans  le  temps  et  que 
Ton  commenta  de  diverses  façons  —  que  Berlioz  put 
composer  sa  symphonie  de  Roméo  et  Juliette.  11  laissa 
dire  les  envieux  et  les  méchants,  paya  ses  dettes  et  se  mit 
à  l'œuvre  sans  interrompre  son  travail  plus  de  trois  ou 
quatre  jours  sur  trente.  Au  bout  de  sept  mois,  sa  parti- 
tion était  achevée.  «  De  quelle  ardente  vie  je  vécus 
pendant  tout  ce  temps  !  écrit-il  dans  ses  Mémoires. 
Avec  quelle  vigueur  je  nageai  sur  cette  grande  merde 
poésie,  caressé  par  la  folle  brise  de  la  fantaisie,  sous  les 
chauds  ravons  de  ce  soleil  d'amour  qu'allume  Shakes- 
peare, et  me  croyant  la  force  d'arriver  à  l'île  merveilleuse 
où  s'élève  le  temple  de  l'art  pur  !  »  Si  la  fantaisie  tient 
une  large  place  dans  la  symphonie  de  Berlioz,  le  compo- 
siteur n'en  a  pas  moins  traduit  plus  fidèlement  que  ne 
l'a  jamais  fait,  et  que  ne  le  fera  sans  doute  jamais  aucun 
musicien,  et  dans  un  langage  sublime,  les  sublimes 
beautés  de  l'œuvre  du  poète.  Il  a  donc  franchi  les  écueils 
qui  entourent  l'île  merveilleuse  et  inscrit  son  nom  sur  le 
fronton  du  temple  de  l'art  pur. . .  Telle  qu'elle  était  â 
l'origine,  la  symphonie  de  Roméo  et  Juliette  fut  exé- 
cutée trois  fois  au  Conservatoire  sous  la  direction  de 
l'auteur,  la  première  fois  le  \>!\  novembre  1839;  Paganini, 
à  qui  elle  était  dédiée,  ne  l'entjndit  jamais.  «  Pauvre 
cher  «rran  I  ami,  dit  Berlioz,  il  n'a  jamais  lu,  heureuse- 
ment, les  horribles  stupidités  écrites  à  Paris  dans  plu- 
sieurs journaux  sur  le  plan  de  l'ouvrage,  sur  l'adagio, 
sur  la  fée  .Mab,  sur  le  récit  du  père  Laurence.  L'un  me 
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reprochait  comme  une  extravagance  d'avoir  tenté  cette 
nouvelle  forme  île  symphonie  ;  l'autre  ne  trouvait  dans 
le  scherzo  de  la  fée  Mab  qu'un  petit  bruit  grotesque 
semblable  à  celui  des  seringues  mal  graissées.  Un  troi- 
sième en  parlant  de  la  scène  d'amour,  de  l'adagio,  du 
morceau  que  les  trois  quarts  des  musiciens  de  l'Europe 
qui  le  connaissent  mettent  maintenant  au-dessus  de  tout 
ce  que  j'ai  écrit,  assurait  que  je  il  avais  pas  compris 
Shakespeare  !  Crapaud  gonflé  de  sottise,  quand  tu  me 
prouveras  cela  ! . .  .  »  Plus  tard  Berlioz  apporta  quelques 
modifications  à  son  œuvre;  il  refit  la  coda  du  scherzo  de 
la  reine  Mab,  et  sur  le  conseil  de  d'Ortigue,  il  pratiqua 
une  large  coupure  dans  le  récit  du  père  Laurence. 
D'autres  modifications  suivirent  celles-là  que  Berlioz 
signale  comme  les  plus  importantes.  Et  ce  fut  seulement 
lorsqu'il  jugea  que  son  œuvre  avait  atteint  le  plus  haut 
degré  de  perfection  auquel  il  pouvait  l'amener,  qu'il  se 
décida  à  la  publier.  Après  les  trois  exécutions  consécu- 
tives données  au  Conservatoire,  la  symphonie  de  Roméo 
et  Juliette  émigra  en  Belgique,  puis  en  Allemagne,  en 
Autriche,  en  Angleterre  et  en  Russie,  où  Berlioz  donna 
une  série  de  concerts  beaucoup  plus  fructueux  pour  sa 
fortune  et  pour  sa  gloire  que  ceux  qu'il  eut  pu  organiser 
à  Paris.  De  sorte  que  les  quelques  fragments  qui  avaient 
figuré  à  des  intervalles  assez  éloignés  sur  les  programmes 
du  Conservatoire  et  des  Concerts  populaires  de  Pasde- 
loup  (la  fête  chez  Capulet,  l'adagio  et  le  scherzo),  étaient 
tout  ce  que  les  musiciens  de  ce  temps-ci  connaissaient  de 
cette  poétique  et  originale  partition,  quand,  dès  la 
deuxième  année  de  ses  concerts,  M.  Edouard  Colonne 
eut  l'honneur  de  rendre  la  vie  à  cette  partition  presque 
oubliée  depuis  trente -cinq  ans.  C'est  le  i>.0  novembre  1876 
qu'eut  lieu,  au  Châtelet,  la  première  audition  intégrale 
de  Roméo  et  Juliette,  excellemment  interprété  par 
Mlle  Vergin,  MM.  Furst  et  Bouhv.  «.  La  symphonie  de 
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Jtoméo  et  Juliette*  dit  encore  Berlioz  en  ses  Mémoires, 
présente  des  difficultés  immenses  d'exécution,  difficultés 
de  toute  espèce,   inhérentes  à  la  forme  et  au  style,  et 
qu'on  ne  peut  vaincre  qu'au  moyen  de  longues  études, 
faites  patiemment  et  parfaitement   dirigées.  Il  faut, 
pour  la  bien  rendre,  des  artistes  de  premier  ordre,  chef 
d'orchestre,  instrumentistes  et  chanteurs,  et  décidés  à 
l'étudier  comme  on  étudie  dans  les  bons  théâtres  lyriques 
un  opéra  nouveau,  c'est-à-dire  à  peu  près  comme  si  on 
devait  l'exécuter  par  cœur,  i  >n  ne  l'entendra  en  consé- 
quence jamais  à  Londres,  où  Ton  ne  peut  obtenir  les 
répétitions  nécessaires.   Les  musiciens,  dans  ce  pays-là, 
n'ont  pas  le  temps  de  faire  de  la  musique...  »   Il  est  vrai 
que.  quelque  temps  après,  Berlioz  modifiait  son  juge- 
ment aiii^i:    «   Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  les  quatre 
premières  parties  de  Roméo  et  Juliette  ont  été  entendues 
à   Londres  sous  ma  direction,   et  jamais  plus  brillant 
accueil  ne  leur  fut  fait  nulle  part  par  le  public. . .  »  On 
sent  qu'au  Concert  du  Chàtelet  toutes  les  études,  autre- 
fois demandées  par  Berlioz,  ont  été  faites  et  parfaite' 
mont  dirif/érs.  Aussi  M.  Colonne  nous   a-t-il  donné, 
son*  tous  les  rapports,   une  exécution  très  sûre  et  très 
artistique.  Mn,c  Auguez  de  Montalant  a  fort  intelligem- 
ment dit.   de  sa  voix  sympathique,   avec   sentiment  et 
avec  ifuiît,  les  strophes  :  «  Premiers  transports  que  nul 
n'oublie  *,  une  des  inspirations  les  plus  poétiques,  les 
plus  tendres,  les  plus  exquises  de  l'œuvre  de  Berlioz,  et 
ce  fui  le  premier  bis  du  concert.   Avec  son  grand  talent 
de  chanteur  et  de  musicien,  M.  Paul  Daraux  a  prêté  au 
rôle  du  père  Laurence  toute  l'ampleur  et  toute  la  solen- 
nité voulue;  il  a  enlevé  comme  il  fallait  la  magnifique 
phrase  du  serment  :  «  Jurez  donc  par  l'aug*uste  symbole». 
Lu  (in  nous  n'avons  qui;  des  éloges  à  adresser  à  M.  Mau- 
fruière  qui  ;i  interprété  avec  beaucoup  de  délicatesse  le 
délicieux  schi-rzelto,  accompagné  par  le  chœur,  et  très 
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bien  accompagné  :  «  Mab,  la  messagère  fluette  et  légère  », 
lequel  scherzetto  a  été  bissé.  —  Bref,  une  interprétation 
qui  faisait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Colonne  et  à  sa 
vaillante  phalange  d'instrumentistes  et  de  chanteurs. 

Pendant  que  M.  Colonne  était  allé  à  Rome  cueillir  de 
nouveaux  lauriers  —  gros  succès  artistique  et  gracieuses 
félicitations  de  la  reine  d'Italie  :  le  maître  avait  tous  les 
honneurs  —  sa  place,  au  pupitre  du  Châtelet,  était,  le 
7  février,  dignement  occupée  par  M.  Ernst  von  Schuch, 
directeur  général  de  la  musique  royale  de  Dresde  —  la 
ville  la  plus  musicale  de  toute  l'Allemagne.  Sans  avoir 
la  fantaisie  et  l'originalité  d'un  Weingartner  ou  d'un 
Nikisch,  ce  cappelmeister  de  haute  valeur  joint  à  la 
netteté  et  à  la  précision  l'art  d'entraîner  ses  instrumen- 
tistes, et  il  fallait  voir  avec  quelle  vigueur  et  quelle 
énergie  il  enleva  l'allégro  final  du  concerto  d'Haendel, 
qui  lui  fut  redemandé  d'enthousiasme.  Il  s'était  brillam- 
ment imposé  avec  l'ouverture  de  Benvenuto  Cellini  de 
Berlioz.  Moins  heureux  fut  le  choix  de  celle  de  Riensi, 
de  Wagner,  bruyante  et  vulgaire,  et  quelque  peu  lourde, 
à  notre  avis,  l'exécution  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de 
Beethoven  que  nous  autres,  Français,  nous  avons  cou- 
tume de  voir  rendre  avec  plus  de  verve  et  de  noble 
entrain.  M.  Lucien  Wurmser  est  un  pianiste  dont  le 
talent  n'est  pas  contestable  ;  mais  le  superbe  concerto  en 
ut  mineur  de  Saint-Saëns  exige  une  force  de  doigts  et 
une  puissance  de  sonorité  que  ne  possède  point  le  dis- 
tingué virtuose,  destiné  à  triompher  surtout  dans  les 
passages  de  charme. 

De  retour  de  Rome  où,  appelé  par  l' Académie  Sainte- 
Cécile,  il  était  allé  cueillir  de  nouveaux  lauriers,  M.  Co- 
lonne reparaissait,  pour  le  plaisir  de  tous,  a  son  pupitre 
du  Châtelet,  le  2 1  février.  Il  y  conduisait  avec  une  vigueur 
sans  pareille  la  délicieuse  ouverture  de  Coviolan  et  l'admi- 
rable Neuvième,  de  Beethoven,  qui  encadraient  super- 


!\'l!\  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

beinent  son  programme  du  dimanche  précédent.  Ce 
programme  comportait  une  première  audition:  celle  de 
Xuit  (VEiïi  de  M.  Georges  Martv,  poème  pour  orchestre 
inspiré  par  des  strophes  de  M.  Paul  Bourget.  C'est  une 
œuvre  toute  de  charme  et  de  couleur  où,  joliment  dessiné 
par  la  flûte,  et  doucement  accompagné  par  le  quatuor  en 
sourdine,  le  thème  passe  successivement  des  violoncelles 
aux*  violons  pour  éclater  en  pleine  sonorité  des  cuivres, 
pour  s'estomper  ensuite  et  retrouver  le  calme  que  récla- 
ment ces  vers  de  Houriret  : 

•  — 

<  )  nuit,  n  douce  nuit  d'été  qui  parle  bas, 
Tes  pieds  se  font  légers  et  ta  voix  endormante, 
Pour  que  les  pauvres  morts  ne  se  réveillent  pas, 
Eux  qui  ne  peuvent  plus  aimer,  fî  nuit  aimante  ! 

En  somme  une  harmonieuse  page  qui  atteste  la  sûreté 
de  main  de  l'excellent  musicien  qu'est  M.  Georges  Marty 
et  nous  fait  regretter  le  silence  trop  prolongé  de  l'heu- 
reux auteur  du  Duc  de  Fer  rare.  Place  aux  solistes:  une 
cantatrice  du  Nord,  Mme  Ida  Ekman,  à  la  voix  fraîche  et 
pure,  au  style  impeccable;  M.  Malats,  un  pianiste 
catalan,  lauréat  de  notre  Conservatoire  et,  qui  plus  est, 
le  grand  vainqueur  du  prix  Diémer  que  lui  décerna 
naguère  un  extraordinaire  aréopage  composé  de  MM.  Mas- 
senet,  Théodore  Dubois,  Paladilhe,  Saint-Saèns,  Planté, 
Paderewski,  Pugno,  Rosenthal,  Chevillard,  Lavignac, 
Worruscr,  De  Ureef,  Philipp. . .  Mme  Ekman  nous  a 
prouvé  toute  sa  science  de  l'art  du  chant  en  se  faisant 
en  tendre  dans  deux  morceaux  classiques  d'un  genre 
tout  différent:  l'air  andante  de  Pamina  de  la  Flûte 
cncluintèe  et  l'air  à  vocalises  de  Xerxès>  de  Haendel. 
Puis,  elle  nous  a  dit,  exquisement  accompagnée  au  piano 
par  M.  Wagner,  des  mélodies  de  Schubert,  de  Brahms, 
de  Liszt,  des  lieds  de    Sibelius  et  de  Merikanto,   deux 
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compositeurs  finlandais,  chantés  dans  la  langue  de  leur 
pays,  et  l'expression  de  sa  physionomie  ajoutait  à  la 
justesse  du  sentiment.  Elle  fut  très  chaleureusement 
applaudie.  Qui  nous  dira  maintenant  la  signification  des 
sifflets  dont  fut  victime  M.  Malats,  exécutant  en  toute 
perfection  le  concerto  en  sol  mineur  de  Saint-Saêns  ? 
L'œuvre  est  digne  de  celui  qui  l'a  signée  ;  le  pianiste  a 
le  jeu  sûr,  serré,  fin  et  délicat,  une  sonorité  superbe; 
c'est  certainement  un  des  plus  remarquables  virtuoses 
que  nous  connaissions.  Alors  à  quoi  rimaient  ces  absurdes 
protestations  qui  n'ont  eu,  d'ailleurs,  d'autre  résultat 
que  celui  de  changer  en  triomphe  le  grand  et  légitime 
succès  de-M.  Malats?.  .  . 

M.  Colonne  est  un  noble  entêté.  Il  a  juré  de  nous 
faire  aimer  les  symphonies  de  Brahms  ;  il  y  arrivera. 
Déjà,  pendant  la  dernière  saison,  il  nous  les  donna  toutes 
les  quatre.  Il  renouvelle  l'épreuve  cette  année  et  com- 
mençait, le  0  mars,  par  la  première  (celle  en  ut  mineur) 
que  Hans  de  Bulow  appelait  «  la  dixième  »  — la  dixième 
de  Beethoven,  s'entend  !  C'est  là,  vraiment,  un  trop  grand 
honneur  que  lui  faisait  Hans  de  Bulow...  L'œuvre  est 
helle  pourtant,  et  noue  en  noterons  surtout  Yandante, 
si  simple  et  si  large,  qui  nous  semble  le  plus  beau  mor- 
ceau de  cette  œuvre  évidemment  coulée  dans  un  moule 
classique.  En  l'absence  de  M.  Oliveira  au  pupitre  du 
violon-solo,  M.  Durot  a  rendu  avec  un  charme  expressif 
la.jolie  phrase  du  finale.  Retenez  le  nom  de  M.  Durot, 
c'est  là  un  virtuose  d'avenir.  La  symphonie,  admirable- 
ment exécutée,  a  été  chaleureusement  accueillie  par  le 
public  qui  a  fait  à  l'orchestre  Colonne  une  chaleureuse 
ovation.  M.  Georges  Hue  a  tiré  de  sa  Titania,  représentée 
l'an  dernier  à  l'Ôpèra-Comique,  une  brève  suite  d'or- 
chestre comprenant  deux  numéros  où,  sans  notables 
changements  et  sauf  addition  de  quelques  soudures 
indispensables,  divers  épisodes  ont  été  rapprochés  pour 
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former  un  intéressant  dyptique.  Le  tout  est  frais  et 
charmant,  le  dessin  mélodique  est  des  plus  heureux  et 
l'orchestration  curieuse  atteste  la  main  d'un  vrai  musi- 
cien. Succès  très  mérité.  C'est  en  vain  que  le  grincheux 
habituel  «les  galeries  supérieures  a  fait  entendre,  après 
la  première  partie  de  Titania,  un  léguer  murmure  :  il 
n'a  du  reste  pas  osé  insister.  La  séance  se  terminait  par 
une  très  brillante  exécution  de  la  Neuvième.  L'orchestre 
et  les  clueurs  ont  été  à  la  hauteur  de  la  grande  œuvre  du 
irrand  Beethoven.  Et  les  solistes  ont  fait  de  leur  mieux: 
M11'-  Su/aime  Riehebourg,  avec  sa  jolie  petite  voix  poin- 
tue «mi  diable;  M.  Paul  Daraux,  toujours  impeccable; 
M.  (jeo  rires  Dan  tu,  iralopant,  le  nez  dans  sa  partition, 
sans  s'occuper  du  bâton  du  chef  d'orchestre,  jusqu'à  la 
lin,  où  il  est  bien  obligé  de  s'arrêter;  le  charmant  ténor 
manque  vraiment  un  peu  de  voix  pour  se  faire  entendre 
à  travers  son  livre,  et  nous  lui  donnons,  le  saire  conseil, 
s'il  est  myope  à  ce  point,  d'apprendre  par  cœur  sa 
partie... 

Le  î.'i  mars,  on  l'était  joyeusement,  au  Concert  Uo- 
lonne,  le  retour  de  l'enfant  prodigue,  je  veux  dire  :  de 
.M.  Jacques  Thihaud.  Et  le  charmant  violoniste  qui,  l'an- 
née précédente  -*—  n'était-ce  pas  là  une  vieille  histoire, 
déjà  fort  oubliée  ?  —  avait  refusé,  par  suite  de  je  ne  sais 
quel  scrupule,  de  se  faire  entendre  au  Châtelet,  devait, 
j'imagine,  s'estimer  fort  heureux  de  réapparaître  sur 
l'estrade  qui  fut  témoin  de  ses  premiers  succès.  Il  nous 
e>l  revenu  avec  les  belles  et  sérieuses  qualités  que  nous 
lui  connaissions  et  qu'il  a  augmentées  de  telle  sorte  que 
c'est,  aujourd'hui,  véritablement  un  tout  à  fait  grand 
artiste.  11  l'a  prouvé  dans  le  classique  concerto  en  mi 
bémol  de  Mozart,  qu'il  a  interprété  comme  un  dieu  — 
un  jeune  dieu  !  Puis,  il  a  enlevé  avec  une  maestria  sans 
pareille  le  fameux  <•  Prélude  et  Fugue  »  de  Bach,  qui 
lui   a  valu  de  nouvelles  et  interminables  ovations.   Le 
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délicieux  virtuose  n'était  pas  le  seul  attrait  d'un  pro- 
gramme qui,  d'intéressante  façon,  se  complétait  par  de 
chaleureuses  exécutions  de  la  Troisième  symphonie  de 
Brahms  —  cette  composition  toute  gracieuse  et  toute 
poétique  où  Ton  retrouve,  curieusement,  au  début  de 
Yandante,  exposé  par  la  clarinette,  ainsi  qu'il  l'était 
déjà  par  Hérold,  le  thème  bien  connu  de  la  Prière  de 
Sainte-Alice  de  Zanipa  —  et  d'une  adroite,  très  adroite 
scèife  sy  m  phonique  de  M.  Lefèvre-Derodé  —  l'ouverture 
de  Cai'n  de  Charles  Grandmougin  —  à  laquelle  il  ne 
manque  qu'un  grain  d'originalité. 

Sur  l'annonce  d'une  seule  audition  de  M.  Paderewski, 
la  vaste  salle  du  Châtelet  s'emplissait,  le  20  mars, 
comme  par  enchantement.  Avec  son  admirable  sonorité, 
sa  grande  simplicité  d'exécution,  l'impeccabilité  de  son 
mécanisme,  l'illustre  pianiste  a  provoqué  un  enthou- 
siasme qui  s'est,  traduit  par  d'interminables  bravos  et 
des  lancements  de  bouquets  subitement  détachés  des 
corsages  des  jolies  spectatrices.  Les  quelques  obstinés 
siffleurs  (ils  sont  au  moins  deux!)  des  concerts  précé- 
dents se  sont  révélés  comme  de  juste,  et  ne  se  sont  tus 
qu'après  l'habile  petit  discours  de  M.  Colonne,  recon- 
naissant le  droit  de  sifller  et  adjurant,  spirituellement, 
les  partisans  de  l'ordre  (ceux  qui  voulaient  mettre  les 
siffleurs  à  la  porte)  de  laisser  le  virtuose  terminer  l'exé- 
cution du  concerto  de  Beethoven,  après  lequel  il  dut  se 
rendre  au  désir  du  public,  en  ajoutant  à  son  programme 
une  des  Heures  du  soir  de  Schumann,  qu'il  a  si  déli- 
cieusement interprétée.  L'ouverture  pour  un  drame 
(quel  drame  ?)  de  M.  Charles  Lefebvre  a  prouvé  une 
fois  de  plus  à  quel  estimable  musicien  nous  avions 
affaire.  La  quatrième  et  dernière  symphonie  de  Brahms 
—  qui  est  d'ordre  absolument  supérieur,  au  moins  en 
deux  de  ses  parties  :  Yandante  et  le  finale  —  obtenait 
plus  de  succès  encore  que  les  précédentes.  Le  morceau 
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svmphonifjue  de  Rédemption  était  rendu  comme  sait  le 
faire  l'orchestre  du  Chàtelet,  et  l'on  eût  pu  sans  injustice 
faire  une  petite  ovation  à  M.  Colonne,  après  la  remar- 
quable exécution  de  la  Marche  funèbre  et  de  la  Mort  de 
Siegfried  du  (Crépuscule  des  dieux  qui  brillamment 
terminait  le  concert. 

Après  la  Symphonie  héroïque,  qu'il  exécutait  avec 
sa  sûreté  coutumière,  M.  Colonne  nous  donnait,  le  di- 
manche suivant,  sous  le  titre  à' Antoine  et  Ctéopâtre, 
la  première  audition  d'un  poème  pour  solo,  chœurs  et 
orchestre,  écrit  par  M.  Torre-Alfina  sur  trois  sonnets  de 
M.  do  Ilérédia,  dont  la  poésie  sonore  n'avait  nullement 
besoin  d'être  musicalement  illustrée.  Rien  à  dire,  en 
vérité,  d'une  partition  plutôt  pale,  et  dont  le  principal 
mérite  était  d'être  interprétée  par  une  artiste  de  la  valeur 
de  M1"*1  Félia  Litvinne.  Et  nous  eûmes  la  joie  d'entendre 
l'admirable  cantatrice  nous  dire  de  sa  «pure  et  superbe 
voix  la  Mort  d'Yseult  et  le  duo  du  premier  acte  du  Cré- 
puseule  des  dieux,  avec  M.  Van  Dyck,  déjà  si  chaleu- 
reusement applaudi  dans  l'originale  scène  de  la  forge  de 
Sieyfried  et  dans  le  mélodieux  chant  d'amour  de  la 
Wall,- y  rie.  Et  rien  ne  manqua  au  magnifique  triomphe 
•  les  deux  sublimes  interprètes  de  Wagner,  ramenant  au 
milieu  deux,  pour  partager  une  aussi  juste  ovation, 
M.  Colonne  lui-même... 

Le  terrifiant  Requiem  d'Hector  Berlioz,  dont  c'était 
la  onzième  exécution  chez  M.  Colonne,  la  grande  scène 
religieuse  du  premier  acte  de  Parsifal  de  Wagner,  et  le 
f.httnt  funèbre  d'Hamlet  de  Berlioz,  avaient  clos  ma- 
unifiquement  la  saison  le  vendredi-saint  Ier  avril. 

Le  il»  octobre,  quelques  jours  avant  l'inauguration  du 
monument  pieusement  consacré  à  la  mémoire  de  César 
h'ranck  par  ses  admirateurs,  M.  Colonne  avait  eu  l'heu- 
reuse idée  de  composer  uniquement  des  oeuvres  de  l'il-   ' 
lustre   musicien,    dont  il    fut  l'ami,   le  programme  de 
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réouverture  de  ses  concerts.  C'étaient,  avec  une  superbe 
exécution  de  son  admirable  symphonie  en  ré  mineur  et 
de  son  ensorcelante  Psyché,  qui  font  partie  de  l'ordinaire 
répertoire  de  l'Association  artistique,  les  Variations 
symphàniques,  où  M.  Raoul  Pugno  obtint  son  habituel 
grand  succès,  et  le  troisième  acte  de  Hulda,  interprété 
avec  un  rare  talent  par  MI,e  Hélène  Demellier,  une  jeune 
et  intelligente  cantatrice  à  la  voix  chaleureuse  et  déli- 
cieusement homogène,  et  par  l'excellent  ténor  Emile 
Cazeneuve.  En  1890  —  nous  contait  un  jour  M.  Alfred 
Bruneau  —  au  crépuscule  d'une  de  ces  tristes  journées 
pluvieuses  qui  commencent  les  hivers  parisiens,  dans  un 
coin  retiré  du  cimetière  de  Montrouge,  un  modeste  cer- 
cueil se  recouvrait  de  terre.  Une  vingtaine  de  jeunes 
artistes  avaient  suivi  le  corbillard  qui  venait  d'apporter 
ce  cercueil,  et  maintenant  ils  contemplaient  douloureu- 
sement une  petite  croix  de  bois  noir  où  quelques  mots 
étaient  tracés  à  la  craie  :  «  César  Franck,  compositeur 
de  musique,  le  8  novembre  1890.  »  Alors,  sans  discours 
officiels,  après  les  touchants  adieux  d'un  ami  et  d'un 
disciple,  l'ordinaire  cérémonie  s'acheva.  Ce  très  simple 
et  très  digne  enterrement  ne  fut  pas,  comme  on  put  le 
voir,  une  de  ces  grandes  cérémonies  funèbres  qui  décident 
pour  un  jour  de  la  joie  d'une  ville,  transformant  les 
églises  en  salles  de  spectacle  et  les  cimetières  en  champs 
de  courses,  affolant  les  reporters,  et  troublant,  dans  les 
journaux,  l'ordre  de  la  mise  en  pages  quotidienne.  Les 
quelques  artistes  qui,  dévotement,  avaient  pris  la  route 
de  Montrouge  et  qui,  mélancoliquement,  redescendaient 
la  colline,  étaient  à  peu  près  seuls  à  ne  point  vouloir 
ignorer  ceci  :  c'est  que  César  Franck  fut,  avec  Bach  et 
Beethoven,  Wagner  et  Berlioz,  un  des  plus  puissants 
novateurs  de  la  musique...  Les  oratorios  de  César  Franck 
ont  souvent  occupé  la  critique.  Ruih  est  une  partition 
pleine  de  délicatesse  et  de  grâce.  Rédemption  se  recom- 
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mande  «l'une  rare  intimité  de  grandeur.  Dans  Rebeccay 
le  compositeur  a  tiré  des  modalités  orientales  des  effets 
poétiques  délicieux.  Les  Béatitudes,  enfin,  passent  à 
bon  droit  pour  un  des  ouvrages  vraiment  supérieurs  de 
l'Ecole  française.  Rien  ne  manque  à  ce  drame  sacré  :  le 
souffle  puissant  de  l'inspiration,  la  sensibilité  exquise, 
la  justesse  des  accents,  l'incomparable  richesse  des  com- 
binaisons. Je  n'apprendrai  à  personne  que  l'auteur  d'un 
tel  chef-d'iruvrj  fut  un  grand  musicien,  un  «  maître  » 
dans  la  plus  complète  acception  du  mot  dont  tant  on 
al. use.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le  théâtre 
l'avait  tenté.  Il  avait  composé  deux  opéras,  dont  l'un, 
portant  le  titre  de  II aida,  était  achevé  jusqu'au 
dernier  détail.  Nous  en  avions  applaudi,  à  plusieurs 
reprises,  dans  les  concerts,  des  airs  de  ballets  ravissants. 
M.  llaoul  Cunsbourg  eut  le  gTand  honneur  de  révéler 
au  public  l'ouvrage  tout  entier,  et  c'est  un  triomphe  que 
remporta,  à  Monte-Carlo,  l'œuvre  magnifique  où.  la  mé- 
lodie coule  à  pleins  bords,  ample,  colorée,  pénétrante, 
où  l'orchestration  est  d'un  éclat  incomparable  et  variée, 
avec  une  inépuisable  abondance  de  sonorités  et  d'effets. 
1-e  poème  avait  été  tiré,  par  M.  Charles  Grandmougin, 
d'une  légende  Scandinave  de  Bjoernson.  Hulda  est  la 
fille  d'un  roi  des  mers.  Après  avoir  vainement  attendu 
son  père,  parti  en  guerre  contre  les  Danois,  elle  apprend 
sa  défaite  et  sa  mort.  Les  Aslaks  s'emparent  de  Hulda 
i*t  l'emmènent  en  captivité.  Pour  se  venger,  elle  excite 
la  passion  des  quatre  fils  de  son  vainqueur.  A  chacun 
H  le  fait  des  serments  d'amour  qui  les  embrasent  de  ja- 
lousie. Ils  s'entr'égorgent.  Hulda  a  vengé  les  siens;  elle 
se  précipite  dans  les  flots.  Tel  est,  en  peu  de  mots,  le 
livret  qui  a  permis  à  César  Franck  d'écrire  une  sugges- 
tive partition,  l'un  des  plus  solides  et  des  plus  beaux 
ouvrages  dramatiques  qu'on  ait  composés  en  France  en 
ces  dernières  années.  La  scène  d'amour,  si  délicatement 


CONCERTS    COLONNE  43 1 

rendue  au  Concert  Colonne  par  M1,e  DemeUier  et  M.  Ca- 
zeneuve,  forme  le  troisième  acte  de  Hulda.  C'est  une 
admirable  page  de  tendresse,  de  passion,  dialoguée  entre 
les  voix  et  l'orchestre,  scène  bien  souvent  refaite,  mais 
que  le  maître  a  su  rajeunir  par  la  sincérité  et  la  chaleur 
de  l'action  qui  lui  est  propre.  Comment  l'œuvre  entière, 
depuis  dix  ans  qu'elle  a  été  donnée  à  Monte-Carlo,  n'a- 
t-elle  pas  encore  pris  sur  les  programmes  des  théâtres 
lyriques  d'Europe  —  à  commencer  par  l'Opéra  de  Paris 
—  la  place  à  laquelle  elle  a  droit  ?... 

Le  concert  du  dimanche  3o  octobre  nous  offrait  cette 
curiosité  de   s'ouvrir   par  la    première    symphonie   de 
Beethoven  et  de  se  terminer  par  la  dernière.  De  la  sym- 
phonie en  ut  majeur,  Berlioz  a  dit  :  «  C'est  de  la  musi- 
que admirablement  faite,  claire,  vive,  mais  peu  accen- 
tuée, froide  et  quelquefois  mesquine,  comme  dans  le 
rondo  final,  par  exemple,  véritable  enfantillage  musical  ; 
en  un  mot,  ce  n'est  pas  là  Beethoven  ».  C'est,  en  effet, 
presque  du  Mozart,  mais  le  Mozart  a  bien  son  prix,  et 
ce  fut  merveille  de  l'entendre,  rendu  avec  cette  légèreté 
et  cette  perfection  de  détails  qui  sont  le  propre  de  l'or- 
chestre Colonne.  Quant  à  Beethoven,  nous  le  trouvons 
dans  tout  l'épanouissement  de  son  colossal  génie  en  cette 
admirable  symphonie  avec  chœurs,  si  difficile  d'exécu- 
tion. Et  comme,  à  certains  moments,  les  chœurs  doivent 
dominer  l'orchestre,  M.  Colonne  les  a  placés  face  au 
public,  disposition  des  plus  heureuses  qui  les  empêche 
de  rien  perdre  de  leur  intensité  et  de  leur  éclat.  Les  soli 
étaient  confiés  à  un   quatuor  d'artistes  de  valeur.  La 
partie,  si   tendue,    du   soprano,   a   été  interprétée  par 
M,le  Suzanne  Bichebourg  avec  une  sûreté  et  une  pureté 
tout  à  fait  remarquables.  Et  M.  Paul  Daraux  a  posé  les 
récitatifs  de  la  basse  avec  sa  belle  autorité  coutumière. 
Le  programme  comportait   la  première  audition  d'un 
morceau  de  circonstance,  le  Jour  des  morts  au  Mont- 
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Saint-Micheh  extrait  des  Scènes  yotliiques  de  M.  Pé- 
rilhou,  l'excellent  organiste  de  Saint-Séverin.  Avec  une 
science  très  profonde  de  l'instrumentation,  le  composi- 
teur Fait  habilement  intervenir  les  deux  thèmes  liturgi- 
ques du  Dies  ir<p  et  du  De  profanais,  qui  ne  laissent 
pas  de  produire  un  effet  saisissant.  Mais  nous  devons 
l'attendre  à  un  autre  ouvrage  pour  mieux  juger  delà 
valeur  de  son  inspiration  personnelle...  On  sait  la  guerre 
—  ridicule,  d'ailleurs  —  qu'une  infime  partie  du  public 
de  nos  irrandes  séances  de  musique  dominicale  a  faite, 
l'an  dernier,  aux  concertos.  Cette  guerre  menaçait  de 
recommencer  cette    année.   M.   Colonne,    en   directeur 
avisé,  a,  dés  le  début  de.  la  saison,  arrêté  l'élan  de  ces 
insupportables  perturbateurs.  Et  par  un  petit  discours, 
rempli  de  malice  et  d'esprit,  il  a  su  les  réduire  au  silence 
et  leur  interdire  d'avance  toute  manifestation.  On  a  donc 
pu  écouter,  au   milieu  d'un  religieux  silence,  le  beau 
concerto  de  M.  Saint-Saêns,  que  M.  Jacques  Thibaud  a 
interprété  avec  un  charme  et  un  talent  dont  nous  n'avons 
plus  à  faire  l'éloge. 

Avant  d'aller  remplir  l'engagement  qui  le  rappelait  en 
Amérique»  pour  la  direction  de  plusieurs  grands  concerts 
à  New-York  et  de  deux  exécutions  de  la  Damnation  de 
Faust  à  Boston,  M.  Colonne  continue  à  nous  offrir  l'au- 
dition chronologique  des  admirables  symphonies  de 
Beethoven.  C'était,  le  G  novembre,  celle  en  ré  (la  deu- 
xième/ qui,  interprétée  en  toute  perfection,  valut  à  l'or- 
chestre et  à  son  chef  un  franc  et  légitime  succès.  L'es- 
irade,  que  dis- je?  la  scène  appartenait  ensuite  à  la  harpe 
chromatique  si  ingénieusement  inventée  par  M.  Gustave 
Lvon,  dont  les  heureux  débuts  avaient  eu  lieu  aux  der- 
niers  concours  .du  Conservatoire.  La  gente  demoiselle 
faisait,  celte  fois,  son  entrée  officielle  dans  le  monde  : 
M.  Custave  Lvon  peut  être  fier  de  son  enfant.  On  a  trou- 
vé au  nouvel  et  si  utile  instrument  une  sonorité  superbe» 
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et  sous  les  doigts  agiles  et  souples  de  Mme  Wurmser- 
Delcourt,  la  harpe  sans  pédales  a  fait  merveille.  La  char- 
mante artiste  a  rendu  avec  bien  du  talent  deux  danses 
de  M.  Claude  Debussy  —  Danse  sacrée,  Danse  profane 
—  infiniment  goûtées  par  les  uns,  restées  pour  les  autres 
à  l'état  de  lettre  close.  Ne  sait-on  pas,  d'ailleurs,  que  L'ori- 
ginal musicien  est  rarement  compris  du  premier  coup  ? 
Jamais  M.  Colonne  ne  fut  plus  heureusement  inspiré  que 
le  jour  où  il  demanda  à  M.  Emile  Moreau    la  traduction 
-     de  l'œuvre  de  lord  Bvron  sur  lequel  Schumann  avaifc écrit 
son  émouvante  partition  de  Manfred.  Son   adaptation 
est  des  plus  poétiques  ;  déclamée  par  notre  génial   Mou- 
net-Sully,  si  vaillamment  secondé  par  son   frère   Paul 
Mounet  et  par  M,le  Renée  du  Minil,  elle  forme  avec   les 
solistes,  les  chœurs  et  l'orchestre  un  tout  artistique   fait 
pour  provoquer  l'admiraViôn.  Le  public   du  Chàtelet  l'a 
traduite  en  de  chaleureuses  ovations  qui   s'adressaient  à 
r     l'œuvre  hors  de  pair  et  à  son  interprétation  absolument 
idéale.  —  Manfred  faisait  salle  comble  deux  dimanches 
de  suite.  . . 
■•         M.  Gabriel  Pierné  prenait,  le  20  novembre,  la  direction 
?■ .  des  concerts  du  Chàtelet  qu'il  devait  conserver  durant 
i     toute  l'absence  de  M.  Colonne,  c'est-à-dire  pendant  cinq 
!     séances  consécutives.  Pour  la  sixième,  le  bâton  appar- 
\    tiendra  à  M.  Nikisch.  Quand  le  nouveau  cappelmeister 
ï    est  apparu  au  pupitre,  l'orchestre  lui  a  fait  une  ovation 
!    chaleureuse  qui  s'est  traduite  par  une  double  salve  d'ap- 
r    plaudissements.  M.  Pierné  a  gentiment  salué,  etle  public 
:    s'est  contenté  d'assister,  un  peu  étonné,  à  cette  manifes- 
;    tation  intime.  Elle  nous  prouve  que  le  jeune  maître  est 
;    apprécié  comme  il  le  mérite  par  les  membres  de  l'Asso- 
&%  dation  artistique  ;  mais,  si  elle  devait  se  renouveler  cha- 
que dimanche,  elle  serait  à  notre  avis  d'un  goilt  douteux, 
et  attesterait  une  singulière  ingratitude  de  la  part   de 
musiciens  que  M.  Colonne  a  su  former  et  conduire  à  la 
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irloire. . .  La  journée  commençait  par  une   ouverture  île 
(ilazounow,  dont  les  motifs  sont  empruntés  à  la  collec- 
tion îles  mélodies  grecques  recueillies  par  M.  Boursrault- 
U ucou d ra v  :  curieuse  paire  instrumentale,  très  chaude  et 
très  colorée,  parfois  aussi  un  peu  vulgaire,  qui   n'ajou- 
tera rien  à  la  juste  réputation   du   compositeur  russe. 
Autre  première  audition  :  celle  d'une  «  fantaisie-caprice» 
pour  orchestre  et  pour  piano,  dont  la  partie  était  exécutée 
par  son  auteur,  M.  André  Bloch.  L'ingéniosité  des  idées 
et  la  distinction  de  l'écriture  ont  fait  le  succès  de  ce  mor- 
ceau pittoresque  où  —  chose   rare  —  loin   d'accaparer 
toute  l'attention  de  l'auditeur,  le  virtuose  s'efface  modes- 
tement pour  se  fondre  avec  l'orchestre.   Une  semblable 
abnégation  est  d'autant  plus  étonnante,    de  la   part  de 
M.  André  Bloch,  qu'avant  d'obtenir  son  grand  prix  de 
Home  il   fut   au  Conservatoire  un  brillant  lauréat  du 
piano.  Le  programme  se  complétait  heureusement  avec 
la  quatrième  symphonie  de  Beethoven  (celle  en  si  bémol, 
dont  l'adagio  est  la  merveille  des  merveilles)  et  avec  le 
mélodieux  Soiuje  d'une  nuit  d'été,   de  Meudelssohn, 
tronqué  de  sa  célèbre  Marche  nuptiale  et  découronnêdu 
bis  habituel  du  scherzo.  Le  triomphe  de  l'exécution  a  été 
pour  le  superbe    Chasseur  maudit,  de   César  Franck, 
auquel  M.  Pierné,  en  admirateur  passionné  du  maître,  a 
su  donner  toute  la  grandeur  et  toute  la  puissance  qu'exige 
cette  ceuvre  fulgurante. 

Le  :>7  novembre,  M.  Pierné  nous  donnait  une  très 
fine  exécution  du  Sonr/e  d'une  nuit  d'été  de  Mendels- 
solin.  Puis,  le  4  décembre,  continuant  au  Châtelet  l'au- 
dition des  symphonies  de  Beethoven,  il  nous  faisait  en- 
tendre la  Pastorale,  qu'il  dirigeait  avec  beaucoup  de 
soin  :  un  peu  de  lenteur  peut-être,  à  la  Scène  au  bord  du 
ruisseau;  mais,  à  la  fin  du  scherzo,  quelle  superbe  ex* 
plosiou  de  l'oraire  !  .M.  Victor  Staub  nous  offre  trop  rare- 
ment   l'occasinn    d'apprécier   son    vigoureux    talent 
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pianiste.  Le  jeune  artiste,  qui  fut  un  des  plus  brillants 
lauréats  de  notre  Conservatoire,  nous  arrivait  d'Allema- 
gne, et  avait  choisi,  pour  sa  rentrée,  le  deuxième  con- 
certo de  Saint-Saêns  (en  sol  mineur),  que  l'auteur  exé- 
cuta pour  la  première  fois  lui-môme  il  y  a  trente-six  ans 
aux  concerts  Pasdeloup.  M.  Staub  en  a  été,  cette  fois,  le 
très  noble  et  très  chaleureux  interprète.  Et  ce  n'est  que 
«  pour  ne  pas  manquer  à  la  tradition  »  que  le  siffleur  du 
paradis  a  lancé  son  strident  appel  aux  applaudissements. 
Après  le  «  Prélude,  choral  et  fugue  »  de  César  Franck, 
si  intelligemment  et  si  curieusement  orchestré  par 
M.  Gabriel  Pierné,  venait  l'audition  intégrale  (la  basse 
continue  par  M.  André  Gédalge)  de  la  célèbre  Cantate 
pour  tous  les  temps  de  Jean-Sébastien  Bach,  traduction 
française  de  M.  Maurice  Bouchor,  —  une  de  ces  impo- 
santes et  —  lâchons  le  mot  !  —  un  peu  «  rasantes  »  com- 
positions, que  le  public  n'absorbe  en  entier  que  par  res- 
pect pour  la  mémoire  du  maître  :  source  claire  à  laquelle 
ont  souvent  puisé  et  doivent  toujours  puiser  avec  profit 
nos  musiciens  contemporains,  mais  qu'il  est  prudent  de 
ne  débiter  que  par  verres  aux  profanes  auditeurs... 
Mme  Auguez  de  Montaiand,  à  la  voix  si  pure,  et  M.  Paul 
Daraux,  ce  chanteur  de  si  belle  autorité,  étaient  bien  les 
artistes  de  style  qu'il  fallait  au  grand  Bach.  Nous  leur 
adressions  —  ainsi  qu'à  M.  Gaudard,  dont  le  hautbois 
solo  avait  si  dignement  accompagné  la  cantatrice,  — 
jqos  plus  sincères  compliments.  Paix  aux  autres  ! . . . 

Le  18  décembre,  on  nous  faisait  entendre,  au  Châtelet, 
deux  mélodies  inédites  du  remarquable  flûtiste  Philippe 
j,  Gaubert,  qu'à  la  suite  d'un  ingénieux  concours —  l'inno- 
\  vation  est  des  plus  heureuses  —  ses  collègues  viennent 
;  d'élire  second  chef  de  la  Société  des  Concerts.  Poème  de 
mai,  sur  des  vers  d'Armand  Silvestre,  et  Contemplation, 
sur  le  texte  de  Victor  Hugo,  furent  on  ne  peut  mieux 
chantées  par  M110  Lindsay,  de  l'Opéra,  et  attestent  chez 
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îitmV  iMirand,  éditeur"),  sous  la  haute  direction  du 
trc  Saint-Sarns  et  préfacée  par  notre  érudit  cor 
<  iharles  .Malherbe.  Ce  concert  duChatelet  était  le  de 
de  l'année  i<)<>4  ;  il  était  aussi  le  dernier  qu'en  l'ab 
de  M.  Colonne  dirigeait  M.  Gabriel  Pierné,  s'affirr 
une  fois  «le?  plus,  chef  d'orchestre  de  tout  premier  c 
Il  est,  certes,  de  la  race  des  grands  cappelmei 
celui  qui  conduisait  avec  cette  impeccable  précis» 
.symphonie  en  fa  de  Beethoven,  avec  cette  admi 
viçueur  le  superbe  prélude  de  Messidor  de  M.  A 
Bruneau,  que  le  public  enthousiaste  redemanda  d'î 
mat  ion.  Au  succès,  au  triomphe  du  compositeur 
tenons  le  triomphe  du  soliste  du  jour  :  Raoul  Puguc 
rendit  avec  une  souveraine  maîtrise  le  concerto  de  S 
il  mann  et  les  Variations  symphoniques  de  César  Fre 
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La  belle  symphonie  en  si  mineur  de  Borodine,  claire, 
limpide,  joliment  ouvragée  et  intéressante,  sinon  poi- 
gnante, recevait,  le  3  janvier,  du  public  des  Concerts 
Lamoureux,  le  plus  chaleureux  accueil.  M.  Chevillard 
nous  offrait,  le  dimanche  suivant,  au  Nouveau-Théâtre, 
un  concert  varié  qui  s'ouvrait  par  la  première  symphonie 
(en  si  bémol)  de  Schumann  —  on  nous  les  fera  entendre, 
chronologiquement,  toutes  les  quatre  —  œuvre  exquise, 
fréquemment  écrite  dans  le  style  de  Beethoven. . .  Puis 
venait  une  première  audition  :  «  Ouverture  pour  un 
drame  »  de  M.  de  Bréville.  «  Pour  un  drame  »  ;  le  terme 
est  vague...  —  «  Quel  drame?  »  dirait  l'autre. . .  C'est 
un  superbe  morceau  d'orchestration  toute  wagnérienne, 
auquel  il  ne  manque  que  la  personnelle  inspiration.  L'es- 
trade appartint  ensuite  à  un  jeune  violoniste  polonais, 
M.  Bronislaw  Hubermann,  venu  à  Paris,  précédé  d'une 
puissante  réclame,  pour  faire  consacrer  une  brillante 
réputation  acquise  à  l'étranger.  Ce  virtuose  de  vingt- 
deux  ans,  dont  le  physique  n'est  pas  sans  analogie  avec 
celui  deRubinstein,  interprétait  —  oh  !  que  péniblement 
suivi  par  l'orchestre  !  —  l'admirable  Symphonie  espa- 
gnole  de  Lalo,  jadis  l'un  des  triomphes  de  Sarasate.  Le 
jeu  adroit  et  fin  de  M.  Hubermann  nous  a  paru  — à  cette 
première  audition  du  moins  —  quelque  peu  menu,  pour  \ 

ne  pas  dire  étriqué...  Gros  succès  du  reste.  ..  Listz  est 
toujours  en  grand  honneur  au  Concert  Lamoureux,  où 
nous  avons  applaudi  son  Dante  et  son  Faust,  si  remar- 
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quables.  Sans  présenter  l'intérêt  de  ces  deux  belles  œu- 
vres, Orphée  est  une  poétique  composition  qui  valait, 
certes,  d'être  entendue,  et  méritait  mieux  qu'un  accueil 
plutôt  réservé.  Avec  le  classique  concerto  pour  deux 
hautbois,  de  Haendel,  où  se  distinguèrent  MM.  Gillet 
et  Bouillon,  et  la  très  brillante  exécution  de  la  drama- 
tique ouverture  du  Vaisseau  fantôme,  se  complétait 
dignement,  ce  jour-là,  le  concert  de  M.  Chevillard. 

Deux  nouveautés  figuraient  au  programme  du  24  jan- 
vier, lue  »  grande  scène  »  tirée  de  Gunlod,  opéra  ina- 
chevé de  Peter  Cornélius,  compositeur  allemand  dont  un 
Htirbier  tfe  Bfujdad  eut,  il  y  a  quelque  trente-cinq  ans, 
un  assez  grand  succès  en  Allemagne.  11  est  difficile,  par 
une  audition  au  concert,  de  se  rendre  compte  de  la 
valeur  scénique  du  fragment  d'un  ouvrage  dont  on  ne 
sait  rien,  sinon  qu'il  ne  fut  pas  achevé;  pour  la  valeur 
musicale,  on  eut  dit  du  Wagner  un  jour  que  le  maître 
n'était  pas  en  train.  Mme  Mottl  a  chanté  cette  scène, 
accueillie  plus  que  fraîchement,  avec  une  voix  et  une 
justesse  également  insuffisantes.  La  deuxième  «  nou- 
veauté »  était  une  symphonie  dramatique  tirée  d'un 
poème  pour  orchestre  de  F.  Le  Borne,  l'auteur  applaudi 
de  la  musique  de  scène  pour  Y  Absent,  actuellement  joué 
à  rodéon  ;  l'cruvre,  écrite  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  trahit 
une  grande  indécision  dans  le  style  du  composhpur,  dont 
les  affinités  vont  de  Wagner  à  Delibes,  en  passant  par 
Masseuet,  (iounod,  Mascagni,  et  quelques  autres.  En 
trois  morceaux  assez  courts,  n'ayant,  du  reste,  rien  delà 
«  symphonie  u  et  reliés  entre  eux  par  un  leitmotiv 
exposé  1  Ta  bord  par  la  flûte,  repris  ensuite  par  divers  ins-  I 
i  ru  ment  s  qui  le  transforment  plus  ou  moins,  M.  Le 
l>i'rne  a  cherché  à  dépeindre  le  charme  d'une  «  enchan- 
teresse visiun  >•  qui  arrache  à  l'abattement  et  au  déses- 
poir  rartiMe,  meurtri  par  les  mille  tentations  d'une  exis- 
tence enfiévrée.  Argument  hien  compliqué  et  peu  musi- 
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cal,  en  somme.  Les  deux  premières  parties  sont  assez 
bien  traitées  ;  mais  la  troisième  est  d'une  vulgarité  qui 
ne  laissa  pas  de  provoquer,  à  plusieurs  reprises,  Téton- 
nement  de  l'auditoire... 

Le  3i  janvier,  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven 
était  dirigée  en  toute  perfection  par  M.  Camille  Chevil- 
lard,  et  ce  fut  une  pure  merveille  que  l'exécution  orches- 
trale du  prélude  de  Tristan  et  Yseult,  de  l'exquise 
gavotte  de  Bach  et  de  la  délicieuse  Rapsodie  norvé- 
gienne de  Lalo.  On  fit  fête  à  la  voix  fraîche  de  M,le  Mar- 
guerite Bevel,  interprétant  à  souhait  une  poétique  rêve- 
rie de  M.  Bachelet,  Chère  nuit.  Mais  pourquoi  les  gale- 
ries supérieures  se  montrèrent-elles  si  sévères  —  cette  sé- 
vérité frisait  l'injustice  —  envers  le  très  probe  intermède 
symphonique  de  Xotre-Dame  de  in  Mer,  de  M.  Théo- 
dore Dubois?... 

On  nous  faisait  entendre,  le  dimanche  suivant,  l'ou- 
verture à'Hermann  et  Dorothée,  qui  est  une  œuvre 
posthume  de  Schumann,  harmonieuse  et  sans  complica- 
tion, dont  la  Marseillaise  forme  le  thème  habilement  et 
ingénieusement  varié.  Puis  la  symphonie  en  ré  mineur 
de  César  Franck  ;  l'air  de  Clvtemnestre  à'fphigénie  en 
Aulide,  chanté  assez  médiocrement  par  Mmo  Mathilde 
Polack,  qui  n'a  guère  mieux  interprété  l'air  de  Didon, 
où  Berlioz  a  exprimé  cependant  avec  tant  de  vibrante 
simplicité  la  douleur  et  les  regrets  de  cette  infortunée  fille 
de  Bélus.  Sans  doute,  il  faut  bien  se  garder  de  décou- 
rager les  jeunes,  et  pour  peu  qu'on  découvre  dans  leurs 
essais,  parmi  les  maladresses  d'une  technique  incertaine, 
quelques  lueurs  d'inspiration  et  d'originalité,  on  doit  les 
louer  avec  mesure  et  les  pousser  vigoureusement  en  avant. 
Mais,  par  contre,  n'est-ce  pas  faire  une  mauvaise  action 
que  de  prodiguer  des  éloges  voulus  à  das  compositeurs 
impuissants  ?  Pourquoi  les  laisser  s'en^acrer,  sur  la  foi 
de  compliments  frelatés,  dans  une  voie  qui  nedoit  jamais 
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//..v>  ••'   "  ••"•'  ••-//•.  M.  -.e  Saint-ijuectin  semble  cepen- 
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.m {.;••>  »•*  Imîjx.  Otte  courte  pièce,  que  M11*  GaétaneVicq 
,,  ,  h-i rit' ■••  d"ailî»'urs  avec  une  charmante  simplicité,  a  été 
Fort  \>U'ii  anueillie. 

\.f  *j  mai*.,  après  une  excellente  exécution  de  l'ouver- 
!,ii"  '!»•  fi'rt'iulntine,  où  l'on  retrouve  les  meilleures 
.jii;il!f«"-s  •!••,  l'oriirinal  musicien  que  fut  Emmanuel  Cha- 
!  'i-  ».    M.    Camille   (ilievillard    nous    donnait,   pour  la 

■  ■  ■•  li-i»-  l'«ii<,  la  svmphonie  de  M.  Vincent  d'Indv.  La 
•  i'  i  m»  ■/'•  p.n-tii1,  en  fuirue,  est  vraiment  belle  et  puissante. 
I'iiii']u<»i  li-  trois  autres  nous  ont-elles  beaucoup  moins 
plu?  nur-lli- :  pnifliiricu.se  dépense  de  science  instrumen- 
».il«-  pciur  un  résultat  plutôt  médiocre!  Et  que  de  rémi- 
!!:>i /•[!•••■>  «  1  «  »  Wairner,  de   Tristan  surtout,  de  Berlioz 

!  i~A.  ;iv«M-.  moins  d'inspiration,  de  charme  et  d'émotion 
•l  h-  i-lii-/.  «-<s.  grands  maîtres  !  En  deux  mots,  c'est  l'œuvre 
.  :  i  :"  1 1  •  :  1 1 1  - 1 1 1  l'^timahli'  d'un  savant,  d'un  érudit  ;  ce  n'est 
j  ..>  If  .  Ii.-inl.  du  avilie  qui  s'épanche  librement,  en  ne  se 
ri>;if>>niiaui  aux  i-é»-Ii's  que  pour  l'indispensable.  Après 
la  ^Miiplumif  d«'  M.  d'Indv.  qui  restait  le  gros  morceau 
de  la  >éanif.  If  violoniste  Henri  Marteau  a  merveilleuse- 
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ment  interprété  le  concerto  en  sol  de  Mozart;  mais  il  a 
rendu  plus  froidement  l'adorable  romance  en  fa  de  Bee- 
thoven. Il  a  manqué,  là,  de  feu  sacré.  Le  programme  se 
complétait  par  l'audition  de  trois  mélodies  de  M.  Georges 
Hue,  dont  la  première,  Mer  grise,  est  surtout  d'une  jolie 
expression,  et  que  chanta  très  finement  MUe  Suzanne 
Cesbron.  Il  se  terminait  par  une  brillante  Marche  jubi- 
laire, de  M.  Léon  Jéhin,  le  très  distingué  chef  d'orches- 
tre de  Monte-Carlo. 

Eh  quoi  !  déjà  dix-sept  ans  que  M.  Colonne  nous  fai- 
sait connaître,  à  son  Concert  du  Châtelet,,le  Paradis  et 
la  Péri,  dont  la  précédente  audition  à  Paris  remontait 
au  déluge,  c'est-à-dire  au  Théâtre  Italien  de  la  place 
Ventadour,  direction  Bagier  !  Reprenant  l'idée  de  son 
collègue,  M.  Camille  Chevillard  nous  faisait  entendre, 
au  Nouveau  Théâtre,  la  célèbre  composition  de  Robert 
Schumann  à  laquelle  il  est  difficile  d'assigner  un  genre 
déterminé.  En  effet,  le  Paradis  et  la  Péri  n'est  pas  plus 
une  cantate  qu'un  oratorio,  et  encore  moins  une  sym- 
phonie dramatique  comme  Roméo  et  Juliette  ou  la 
Damnation  de  Faust,  puisque  l'orchestre,  à  part  une 
courte  introduction,  et  quelque  importance  qu'il  ait 
d'ailleurs  par  la  manière  dont  il  est  traité,  s'y  trouve 
limité  au  rôle  d'accompagnement.  Le  Paradis  et  la  Péri 
n'est  donc  qu'une  succession  de  scènes  reliées  entre  elles 
par  un  récitatif  qui,  tout  en  restant  étranger  à  l'action, 
sert  cependant  à  en  expliquer  les  principales  péripéties. 
Dans  l'admirable  trilogie  sacrée  de  Y  Enfance  du  Christ 
«l'Hector  Berlioz,  il  v  a  aussi  un  rôle  de  récitant  confié 
au  ténor,  mais  son  intervention  est  beaucoup  moins  fré- 
quente et  moins  nécessaire  aussi  à  l'intelligence  du 
drame.  C'est,  du  reste,  le  seul  point  de  comparaison  qu'il 
soit  possible  d'établir  entre  deux  ouvrages  que  nous 
nous  garderons  bien  de  placer  sur  la  même  ligne.  Le 
sujet  du  Paradis  et  la  Péri,  ou  plutôt  l'épisode  qui  a 
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inspiré  ce  sujet  est  tiré  de  Lalla  Rookh,  et  ne  tient  pas 
une  bien  grande  place  dans  le  poème  de  Thomas  Moore. 
Quelques  mots  suffiront  pour  l'expliquer.  Chassée  du 
ciel,  la  Péri  se  lamente,  et  sa  douce  plainte  touche  le 
cu'ur  de  l'ange  glorieux  qui  veille  aux  portes  de  l'Eden. 

Esprit  déchu,  pauvre  exilée, 

Ta  faute  peut  encore  être  effacée  . . 

Du  sort  voici  l'arrêt  sévère  ; 

Rentre  en  grâce,  tu  le  peux, 

Si  tu  rapportes  de  la  terre 

lTn  don  qui  plaise  au  roi  dos  cieux. 

(le  don,  ce  n'est  pas  le  sang  qui  s'échappe  de  la  bles- 
sure du  héros  mort  pour  la  liberté;  ce  n'est  pas  non  plus 
le  dernier  soupir  de  deux  amants  fidèles  ;  c'est  la  larme 
du  pécheur  repentant.  Après  avoir  traversé  l'Inde,  pays 
charmant  aux  parfums  suaves,  où  Mahmoud,  tyran  de 
(iazna,  fait  couler  des  fleuves  de  sang  ;  après  s'être  arrê- 
tée aux  rivaires  du  Nil,  désolés  par  la  peste,  elle  arrive 
au  seuil  du  temple  de  Balbek,  le  temple  du  Soleil,  dont 
la  colonnade,  seule  encore  debout,  est  une  merveille.  Là, 
parmi  les  fleurs  joue  un  bel  enfant;  là  aussi,  agenouillé 
sur  les  dalles  de  marbre,  le  pécheur,  le  meurtrier,  prie, 
se  repent  et  pleure...  Larme  bénje  qui,  rapportée  aux 
pieds  de  l'Eternel,  doit  rouvrir  à  la  Péri  pardonnée  les 
portes  du  paradis.  Certes,  ce  n'est  ni  la  poésie,  ni  la  cou- 
leur qui  manquent  à  ce  sujet,  et  un  compositeur  non  pas 
mieux,  mais  autrement  doué  que  Schumann,  eût  pu 
même  en  tirer  des  effets  très  dramatiques.  Il  nous  sem- 
ble aussi  qu'en  faisant  une  plus  large  part  à  l'instrumen- 
tation, et  en  traitant  svmphoniquement  certains  tableaux, 
on  aurait  donné  à  l'œuvre  une  physionomie  plus  en  rap- 
port avec  le  milieu  où  elle  devait  se  produire.  Et  il  y 
avait  vraiment,  dans  le  voyage  de  la  Péri  à  travers  les 
splendides  paysages  de  l'Inde  et  de  l'Arabie,  un  prétexte 
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à  description  bien  suffisant  pour  tenter  un  musicien 
coloriste  et  habile  aux  combinaisons  de  l'orchestre.  Une 
courte  introduction  dans  le  style  fugué  nous  prépare 
seule  à  Faction  qui  va  se  dérouler,  ou  pour  mieux  dire, 
à  cette  succession  de  scènes  auxquelles  les  plaintes  et  lés 
regrets  de.  la  vierge  déchue  servent  de  prologue.  Lés 
strophes  que  chante  la  Péri  «  Séjour  lumineux  des  esprits 
fidèles  »  sont  dignes  de  Fauteur  des  lieder.  Schumann 
a  rarement  écrit  quelque  chose  de  plus  frais,  de  plus 
simple  et  de  plus  gracieux.  Quelques  mesures  de  récitatif 
dites  par  l'Ange  et  une  courte  mélodie  chantée  par  la 
Péri  séparent  les  strophes  précédentes  du  joli  quatuor 
dans  lequel  se  trouve  une  réminiscence  &'Obéron%. telle- 
ment accusée  qu'on  s'étonne  qu'elle  ait  pu  échapper  à 
l'attention  du  compositeur.  Le  double  chœur  :  «  C'est 
lui  le  roi  de  Gazna  »  a  du  caractère,  de  l'énergie,  mais 
n'est  pas,  à  notre  humble  avis,  suffisamment  développé. 
Nous  lui  préférons  le  chœur  suivant,:  «La  flèche  s'égare 
et  manque  le  but  »,  toujours  écrit  en  style  fugué,  et  dans 
lequel  les  voix  diverses  se  superposent  de  la  façon  la  plus 
heureuse.  Le  finale  delà  première  partie  est  une  fugue  * 
à  quatre  voix  accompagnées  par  des  accords  plaqués,  et 
dont  le  mouvement  va  s'accélérant  jusqu'aux  dernières 
mesures.  Ce  morceau,  en  raison  de  la  manière  dont  il 
est  traité  et  des  procédés  qui  y  sont  employés,  aurait 
peut-être  mieux  trouvé  sa  place  dans  une  œuvre  reli- 
gieuse que  dans  une  composition  profané.  Nous  vous 
épargnerons  l'ennui  d'une  analyse  technique  trop  minu- 
tieuse. Nous  nous  bornerons  à  signaler,  parmi  les  pages 
saillantes  que  renferme  la  seconde  partie,  le  chœur  des  •■ 
Génies  du  Nil,  dont  l'accompagnement  a  pourtant  plus 
d'originalité  et  de  couleur  que  n'en  a  la  phrase  mélodi- 
que, et  sur  lequel  plane  et  se  détache  le  chant  de  la  Péri  ; 
Yarioso  chanté  par  le  jeune  homme  malade  de  la  peste  ; 
l'air  de  soprano  : 
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Ah  !  laisse  moi  puiser  la  lièvre 
I  lélas  !  dans  un  haiser  ardent. . . 

Belle  inspiration  queMllc  Charlotte  Lormont  a  rendue 
avec  une  expression  touchante,  la  mort  des  deux  amants, 
el  le  chœur  final  dont  la  teinte  vaporeuse  rappelle  mais 
sans  réminiscence,  cette  fois,  les  plus  poétiques  fantai- 
sies de  Weber.  La  deuxième  partie,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  à  la  hauteur  des  deux  autres,  renferme  cependant 
quelques  pages  remarquables  :  le  chœur  des  heures,  un 
solo  de  ténor,  le  quartetto  :  «  Sœur,  est-il  vrai  que  tu 
veux  rentrer  aux  deux  ?  »  le  chœur  avec  soli  :  «  O  saintes 
larmes  du  coupable  !  »  et  une  phrase  pleine  d'élan,  chan- 
te» •  par  la  Péri  dans  le  môme  finale  : 

Honneur  au  Seigneur,  j'ai  vaincu  le  destin 
Mon  oi'ur  est  rempli  d'un  délice  divin. 

excellente  en  tous  points  a  été  l'exécution  du  Paradis 
et  la  Péri,  confiée  à  Milc  lormont,  au  ténor  Dantu,  à 
Ml,e  Lotourneur  qui  a  dit  avec  Ame  le  rôle  de  la  Jeune 
Tille,  à  MlU}>  Vicq  et  Melno.  Quant  à  l'orchestre  et  aux 
clm'urs.  ils  se  sont  simplement  hissés  jusqu'à  la  perfec- 
tion. Mais  —  osons  l'avouer  —  ce  sont  là  de  ces  œuvres 
exquises  au  piano  qui  ne  gagnent  pas  autant  qu'on 
pourrait  le  croire  à  être  entendues  en  public,  et  surtout 
dans  leur  intégrité.  Peut-Être  M.  Chevillard  eût-il  évité 
la  monotonie  de  celte  audition  et  partant  épargné  la 
visible  lassitude  de  son  auditoire  en  ne  jouant  que  les 
deux  premières  parties  de  l'œuvre  —  ou  seulement  la 
deuxième,  (m  doit  toujours  se  garder  d'abuser,  même 
(U^  meilleures  choses,  et  s'il  faut  du  Schumann,  pas 
trop  n'en  faut.  .  .  à  la  fois.  Le  Paradis  et  la  Péri  est  s/ 
notamment  inférieur  au  Faust  et  au  Manfred  du  même 
maître  ! 
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Le  27  mars,  les  morceaux  de  résistance  étaient  : 
d'abord  la  quatrième  symphonie  de  Brahms,  que  M.  Che- 
villard  exécutait  pour  la  première  fois,  huit  jours  après 
que  nous  l'avions  entendue  auChâteletet  dont  on  applau- 
dissait surtout  le  délicieux  andante  ;  ensuite  le  concerto 
pour  violon  de  Mendelssohn,  où  M.  Sechiari  montrait 
peut-être  moins  d'ampleur  que  de  délicatesse  et  d'agilité; 
enfin  les  lieder  de  Schumann,  chantés  par  M^e  Mysz- 
Gmeiner.  Mme  Gmeiner  a  d'abord  essayé  les  ressources 
de  sa  voix  si  égale,  si  pleine  et  si  légère,  dans  un  air 
odieusement  quelconque  signé  par  le  divin  Mozart.  Mais 
la  Clémence  de  Titus  n'était  là  qu'une  préface,  et  nous 
attendions  la  cantatrice  aimée  du  public  aux  huit  mélo- 
dies que  Schumann  a  réunies  sous  ce  titre  célèbre  :  La 
vie  et  l  amour  d'une  femme.  L'orchestre  s'est  mis  alors 
en  devoir  d'écouter  et  le  chef  d'orchestre  a  tenu  le  piano 
(ce  qu'il  a  fait  d'ailleurs  avec  une  discrétion  savante  qui 
a  été  fort  remarquée).  Mme  Gmeiner  a  si  bien  discipliné 
sa  belle  voix  qu'aucune  difficulté  technique  n'existe  plus 
pour  elle  et  qu'en  elle  la  chanteuse  peut  s'oublier,  se 
transformer  en  une  diseuse  uniquement  préoccupée  de 
détailler  et  de  nuancer  à  l'infini.  Et  c'est  cependant  à 
travers  cette  diction  si  raffinée  qu'apparaît  de  temps  à 
autre  un  parti-pris  bien  inattendu  de  placer  sans  raison, 
pour  rien,  pour  le  plaisir,  des  effets  de  pianissimo,  des 
points  d'orgue  qui  déparent,  à  mon  sens,  une  musique 
aussi  parfaitement  pure.  Mme  Gmeiner  a  été  longuement 
acclamée. 

L'Association  des  Concerts  Lamoureux  consacrait  son 
concert  du  Vendre Ji-Saint  à  la  Symphonie  héroïque  de 
Beethoven  et  à  une  série  de  fragments  empruntés  à 
divers  ouvrages  de  Wagner.  UEroïca  marchait  sans 
l'ombre  d'un  accroc,  et  les  cors  y  sonnaient  magnifique- 
ment la  vaillante  fanfare  dans  le  trio  du  scherzo. 
Wagner  bénéficiait  de  la  même  excellente  interprétation 
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quables.  Sans  présenter  l'intérêt  de  ces  deux  belles 
vres,  Orphée  est  une  poétique  composition  qui  va 
certes,  d'être  entendue,  et  méritait  mieux  qu'un  ac< 
plutôt  réservé.  Avec  le  classique  concerto  pour  ( 
hautbois,  de  Haendel,  où  se  distinguèrent  MM.  Ci 
et  Bouillon,  et  la  très  brillante  exécution  de  la  dra 
tique  ouverture  du  Vaisseau  fantôme,  se  compl 
diirnement,  ce  jour-là,  le  concert  de  M.  Chevillard. 
Deux  nouveautés  figuraient  au  programme  du  2l\ 
lj  vier.  Une  «  grande  scène  »  tirée  de  Guniod,  opéra 

chevc  de  Peter  Cornélius,  compositeur  allemand  don 
Barbier  de  Baydad  eut,  il  y  a  quelque  trente-cinq 
un  assez  grand  succès  en  Allemagne.  Il  est  difficile, 
une  audition  au  concert,  de  se  rendre  compte  d 
valeur  scénique  du  fragment  d'un  ouvrage  dont  01 
sait  rien,  sinon  qu'il  ne  fut  pas  achevé;  pour  la  va 
musicale,  on  eiït  dit  du  Wagner  un  jour  que  le  rrn 
n'était  pas  en  train.  Mme  Mottl  a  chanté  cette  se 
accueillie  plus  que  fraîchement,  avec  une  voix  et 
justesse  également  insuf lisantes.  La  deuxième  «  i 
veau  té  »  était  une  symphonie  dramatique  tirée  < 
poème  pour  orchestre  de  F.  Le  Borne,  l'auteur  applj 
de  la  musique  de  scène  pour  Y  Absent,  actuellement 
à  rOdéon  ;  l'u'uvre,  écrite  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  ti 
une  grande  indécision  dans  le  style  du  compositeur,  < 
les  affinités  vont  de  Wagner  à  Delibes,  en  passant 
Massenet,  (îounod,  Mascagni,  et  quelques  autres. 
trois  morceaux  assez  courts,  n'ayant,  du  reste,  rien  i 
«  svmphonie  •>  et  reliés  entre  eux  par  un  leitm 
exposé  d'abord  par  la  flûte,  repris  ensuite  par  divers 
iruinenfs  qui  le  transforment  plus  ou  moins,  M. 
Bnnie  a  cherché  à  dépeindre  le  charme  d'une  «  encl 
ten-s^e  vision  o  qui  arrache  à  rabattement  et  au  dé 
puir  l'artiste  meurtri  par  les  mille  tentations  d'une e 
tenr«'  enfiévrée.  Argument   bien  compliqué  et  peu  mi 
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cal,  en  somme.  Les  deux  premières  parties  Font  assez 
bien  traitées  ;  mais  la  troisième  est  d'une  vulgarité  qui 
ne  laissa  pas  de  provoquer,  à  plusieurs  reprises,  Téton- 
nement  de  l'auditoire... 

Le  3i  janvier,  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven 
était  dirigée  en  toute  perfection  par  M.  Camille  Che vil- 
lard,  et  ce  fut  une  pure  merveille  que  l'exécution  orches- 
trale du  prélude  de  Tristan  et  Yseult,  de  l'exquise 
gavotte  de  Bach  et  de  la  délicieuse  Rapsodie  norvé- 
gienne de  Lalo.  On  fit  fête  à  la  voix  fraîche  de  M,le  Mar- 
guerite Bevel,  interprétant  à  souhait  une  poétique  rêve- 
rie de  M.  Bachelet,  Chère  nuit.  Mais  pourquoi  les  gale- 
ries supérieures  se  montrèrent-elles  si  sévères  —  cette  sé- 
vérité frisait  l'injustice  —  envers  le  très  probe  intermède 
symphonique  de  Notre-Dame  de  la  Mer,  de  M.  Théo- 
dore Dubois?... 

On  nous  faisait  entendre,  le  dimanche  suivant,  l'ou- 
verture (Y Hermann  et  Dorothée,  qui  est  une  œuvre 
posthume  de  Schuman n,  harmonieuse  et  sans  complica- 
tion, dont  la  Marseillaise  forme  le  thème  habilement  et 
ingénieusement  varié.  Puis  la  symphonie  en  ré  mineur 
le  César  Franck  ;  l'air  de  Clytemnestre  à'fphigénie  en 
Aulide,  chanté  assez  médiocrement  par  Mme  Mathilde 
Polack,  qui  n'a  guère  mieux  interprété  l'air  de  Didon, 
où  Berlioz  a  exprimé  cependant  avec  tant  de  vibrante 
simplicité  la  douleur  et  les  regrets  de  cette  infortunée  fille 
le  Bélus.  Sans  doute,  il  faut  bien  se  garder  de  décou- 
rager les  jeunes,  et  pour  peu  qu'on  découvre  dans  leurs 
îssais,  parmi  les  maladresses  d'une  technique  incertaine, 
juelques  lueurs  d'inspiration  et  d'originalité,  on  doit  les 
louer  avec  mesure  et  les  pousser  vigoureusement  en  avant. 
Mais,  par  contre,  n'est-ce  pas  faire  une  mauvaise  action 
que  de  prodiguer  des  éloges  voulus  à  des  compositeurs 
impuissants  ?  Pourquoi  les  laisser  s'engaerer,  sur  la  foi 
de  compliments  frelatés,  dans  une  voie  qui  ne  doit  jamais 
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être  pour  eux  qu'une  impasse  ?  C'est  là  ce  que  nous  uous 
disions  en  («coûtant  le  prélude  symphonique  Quatre- 
ri  mit-treize  de  M.  Casadesus.  Mazeppa  de  Franz  Liszt 
est  un  beau  poème  orchestral,  où  l'auteur  a  réussi,  ce 
qui  n'est  pas  un  mince  élosre,  à  suivre  Hugo  dans  la  ter- 
ril île  chevauchée  de  son  héros  à  travers  l'Ukraine  : 

11  voit  courir  1rs  bois,  courir  les  larges  nues, 
S.'s  vieux  donjons  détruits... 

Le  'ai  février,  concert  purement  symphonique;  après 
une  belle  exécution  de  l'ouverture  du  Freyschdtz,  de  la 
Pastorale,  de  la  grande  scène  du  Yénusberg  de  Tann- 
hauser,  et  de  l'adagio  du  célèbre  quintette  pour  clari- 
nette et  instruments  à  cordes  de  Mozart,  où  se  faisait 
applaudir  M.  Lefebvre,  M.  Chevillard  nous  conviait  à 
en  tendre  In.  Vie.  ci  un  héros  de  Richard  Strauss.  L'œuvre 
est  très  discutée.  Les  musiciens  s'accordent  pourtant  à 
trouver  qu'il  y  a  là  beaucoup  de  talent  et  des  dons  mer- 
veilleux un  peu  gaspillés  et  désordonnés . . . 

L'événement  de  la  journée  du  28  février  était  la  pre- 
mière exécution  de  la  deuxième  symphonie  en  si  bémol 
écrite  par  M.  Vincent  d'indy  pour  l'orchestre  de  l'Asso- 
ciation «les  Concerts  Lamoureux.  «  11  va  sans  dire,  écri- 
vait M.  (iabriel  Fanré,  que  malgré  la  perfection  d'une 
exécution  qui  restera  l'honneur  de  M.  Chevillard  et  de 
son  valeureux  orchestre,  on  ne  saurait,  sans  grave  impru- 
dence, tenter  de  mesurer  du  premier  coupla  valeur  d'une 
paire  à  ce  point  considérable,  d'en  fixer  les  fortes  qua- 
lités, ou  d'en  désigner,  de  façon  définitive,  tels  traits  que, 
suivant  h;  goût  de  chacun,  on  peut  tenir  potir  de  pré- 
cieux avantages  ou  pour  de  fâcheuses  disgrâces.  En 
attendant  que  d'une  seconde  audition  puissent  me  par- 
venir des  clartés  plus  complètes,  je  retracerai  ici  mes 
impressions  premières,  d'ailleurs  à  peu  près  semblables 
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à  celles  que  me  firent  ressentir  généralement  chacune 
de  mes  premières  rencontres  avec  les  œuvres  de  M.  Vin- 
cent d'Indy.  C'est-à-dire  que,  cette  fois  encore,  si  j'ai  été 
quelque  peu  désorienté  par  la  singularité,  probablement 
apparente,  des  plans  et  par  la  direction  de  chaque  mor- 
ceau ;  si  j'ai  insuffisamment,  sans  doute,  apprécié  des 
thèmes  qui  me  sont  apparus  dépourvus  de  signification 
ou,  lorsqu'ils  ont  une  signification,  dépourvus  de  spon- 
tanéité ;  s'il  m'a  semblé  que  du  mouvement  cfes  diffé- 
rentes parties  qui  contribuent  à  l'ensemble  musical  résul- 
taient trop  souvent  de  bien  cruelles  agrégations  de  sons 
et  que  certaines  juxtapositions  de  thèmes  n'allaient  pas 
sans  que  ces  thèmes  parussent  assez  durement  con- 
traints et  forcés  à  marcher  de  compagnie;  si,  paç-dessus 
tout,  j'ai  vainement  attendu  l'émotion  sans  laquelle  une 
œuvre  musicale,  si  intéressante  soit-elle,  me  semble  pri- 
vée de  vie  ;  en  revanche,  j'ai  été  subjugué  par  le  beau 
labeur  de  certains  développements,  par  la  noble  expres- 
sion de  la  fugue  qui  précède  le  fougueux  «  finale  »  ;  de 
jnême  que  j'ai  fort  apprécié  le  charmant  «  intermède  » 
sur  un  thème  d'allure  populaire  dont  maints  rythmes 
infiniment  curieux  modifient  incessamment  le  contour 
mélodique;  de  même  que  j'ai  admiré  sans  réserve  une 
orchestration  toujours  claire,  que  les  sonorités  en  soient 
amples  et  profondes,  comme  dans  plusieurs  parties  du 
premier  et  du  second  mouvement,  ou  extraordinairement 
brillantes,  comme  dans  1'  «  l'intermède  »  et  le  «  finale  ». 
Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  il  ne  s'agit  ici  que  d'une 
impression  d'où  se  dégage,  à  coup  sûr,  à  défaut  de  la  vive 
et  admirative  sympathie  qu'un  grand  nombre  d'audi- 
teurs manifesta  avec  une  extrême  chaleur,  un  très  sin- 
cère respect  pour  un  noble,  vigoureux  et  très  savant 
labeur,  que  domine  sans  doute  une  idée  directrice  dont 
le  sens  me  reste  inconnu. . .  »  Au  même  concert,  nous 
entendîmes  encore,  après  une  exquise  interprétation  des 
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«  Murmures  de  la  foret  »  de  Siegfried,  une  mélodie 
orchestrée,  de  M.  de  Saint-Quentin,  sur  un  poème  de 
Baudelaire,  «l'un  abord  particulièrement  dangereux  pour 
la  musique,  tant  son  texte  est,  déjà  lui-mflme,  de  la 
musique,  tant  chacun  de  ses  mots  résonne  délicieusement, 
Harmonie  du  soir.  M.  de  SainMJuentin  semble  cepen- 
dant avoir  résolu  la  difficulté  de  façon  assez  heureuse  en 
se  tenant  constamment  dans  une  sonorité  poétiquement 
voilée  et  «en  accompagnant  sa  mélodie,  —  où  je  regrette 
certaine  déclamation  trop  rigoureusement  mesurée  sur 
une  note  trop  aiguë,  à  l'occasion  de  ce  vers  : 

Le  violun  frémit  comme  un  cœur  qu'on  afflige, 

d'harmonies  fort  bien  trouvées  et  de  timbres  à  la  fois 
amples  et  doux.  Cette  courte  pièce,  que  M,Ie  Gaétane  Vicq 
a  chantée  d'ailleurs  avec  une  charmante  simplicité,  a  été 
fort  bien  accueillie. 

Le  0  mars,  après  une  excellente  exécution  de  l'ouver- 
ture de  (iwendoline,  où  l'on  retrouve  les  meilleures 
qualités  de  l'original  musicien  que  fut  Emmanuel  Cha- 
brier,  M.  Camille  Chevillard  nous  donnait,  pour  la 
seconde  fois,  la  symphonie  de  M.  Vincent  d'Indv.  La 
dernière  partie,  en  fugue,  est  vraiment  belle  et  puissante. 
Pourquoi  les  trois  autres  nous  ont-elles  beaucoup  moins 
plu?  <JuelIe  prodigieuse  dépense  de  science  instrumen- 
tale pour  un  résultat  plutôt  médiocre  !  Et  que  de  rémi- 
niscences de  Wagner,  de  Tristan  surtout,  de  Berlioz 
.nivsi,  avec  moins  d'inspiration,  de  charme  et  d'émotion 
que  chez  c<i*  grands  maîtres  !  En  deux  mots,  c'est  l'œuvre 
infiniment  estimable  d'un  savant,  d'un  érudit  ;  ce  n'est 
pas  le  chant  du  génie  qui  s'épanche  librement,  en  ne  se 
conformant  aux  règles  (pie  pour  l'indispensable.  Après 
l.i  symphonie  île  M.  d'indy.  qui  restait  le  gros  morceau 
•  le  la  séance,  le  violoniste  Henri  Marteau  a  merveilleuse- 
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ment  interprété  le  concerto  en  sol  de  Mozart;  mais  il  a 
rendu  plus  froidement  l'adorable  romance  en  fa  de  Bee- 
thoven. Il  a  manqué,  là,  de  feu  sacré.  Le  programme  se 
complétait  par  l'audition  de  trois  mélodies  de  M.  Georges 
Hue,  dont  la  première,  Mer  grise,  est  surtout  d'une  jolie 
expression,  et  que  chanta  très  finement  Mlle  Suzanne 
Cesbron.  Il  se  terminait  par  une  brillante  Marche  jubi- 
laire, de  M.  Léon  Jéhin,  le  très  distingué  chef  d'orches- 
tre de  Monte-Carlo. 

Eh  quoi  !  déjà  dix-sept  ans  que  M.  Colonne  nous  fai- 
sait connaître,  à  son  Concert  du  Châtelet,.le  Paradis  et 
la  Péri,  dont  la  précédente  audition  à  Paris  remontait 
au  déluge,  c'est-à-dire  au  Théâtre  Italien  de  la  place 
Ventadour,  direction  Bagier  !  Reprenant  l'idée  de  son 
collègue,  M.  Camille  Chevillard  nous  faisait  entendre, 
au  Nouveau  Théâtre,  la  célèbre  composition  de  Robert 
Schumann  à  laquelle  il  est  difficile  d'assigner  un  genre 
déterminé.  En  effet,  le  Par adis  et  la  Péri  n'est  pas  plus 
une  cantate  qu'un  oratorio,  et  encore  moins  une  sym- 
phonie dramatique  comme  Roméo  et  Juliette  ou  la 
Damnation  de  Faust,  puisque  l'orchestre,  à  part  une 
courte  introduction,  et  quelque  importance  qu'il  ait 
d'ailleurs  par  la  manière  dont  il  est  traité,  s'y  trouve 
limité  au  rôle  d'accompagnement.  Le  Paradis  et  la  Péri 
n'est  donc  qu'une  succession  de  scènes  reliées  entre  elles 
par  un  récitatif  qui,  tout  en  restant  étranger  à  l'action, 
sert  cependant  à  en  expliquer  les  principales  péripéties. 
Dans  l'admirable  trilogie  sacrée  de  YEnJanre  du  Christ 
d'Hector  Berlioz,  il  v  a  aussi  un  rôle  de  récitant  confié 
au  ténor,  mais  son  intervention  est  beaucoup  moins  fré- 
quente et  moins  nécessaire  aussi  à  l'intelligence  du 
drame.  C'est,  du  reste,  le  seul  point  de  comparaison  qu'il 
soit  possible  d'établir  entre  deux  ouvrages  que  nous 
nous  garderons  bien  de  placer  sur  la  même  ligne.  Le 
sujet  du  Paradis  et  la  Péri,  ou  plutôt  l'épisode  qui  a 
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inspira  ce  sujet  est  tiré  de  Lalla  Rookh,  et  ne  tient  pas 
une  I»ion  grande  place  dans  le  poème  de  Thomas  Moore. 
Quelques  mots  suffiront  pour  l'expliquer.  Chassée  du 
ciel,  la  Péri  se  lamente,  et  sa  douce  plainte  touche  le 
c(i*ur  de  l'ange  glorieux  qui  veille  aux  portes  de  l'EJen. 

Esprit  déchu,  pauvre  exilée, 

Ta  faute  peut  encore  être  ettacée  . . 

Du  sort  voici  l'arrêt  sévère  ; 

Rentre  en  grâce,  tu  le  peux, 

Si  tu  rapportes  de  la  terre 

ITn  don  qui  plaise  au  roi  des  cieux. 

Ce  don,  ce  n'est  pas  le  sang  qui  s'échappe  de  la  bles- 
sure du  héros  mort  pour  la  liberté;  ce  n'est  pas  non  plus 
le  dernier  soupir  de  deux  amants  fidèles  ;  c'est  la  larme 
du  pécheur  repentant.  Après  avoir  traversé  l'Inde,  pays 
charmant  aux  parfums  suaves,  où  Mahmoud,  tyran  de 
(iazna,  fait  couler  des  fleuves  de  sang"  ;  après  s'être  arrê- 
tée aux  rivagres  du  Nil,  désolés  par  la  peste,  elle  arrive 
au  seuil  du  temple  de  Balbek,  le  temple  du  Soleil,  dont 
la  colonnade,  seule  encore  debout,  est  une  merveille.  Là, 
parmi  les  fleurs  joue  un  bel  enfant;  là  aussi,  agenouillé 
sur  les  dalles  de  marbre,  le  pécheur,  le  meurtrier,  prie, 
se  repent  et  pleure...  Larme  bénje  qui,  rapportée  aux 
pieds  de  l'Eternel,  doit  rouvrir  à  la  Péri  pardonnée  les 
portes  du  paradis.  Certes,  ce  n'est  ni  la  poésie,  ni  la  cou- 
leur qui  manquent  à  ce  sujet,  et  un  compositeur  non  pas 
mieux,  mais  autrement  doué  que  Schumann,  eût  pu 
même  en  tirer  des  effets  très  dramatiques.  Il  nous  sexn- 
hle  aussi  qu'en  faisant  une  plus  lanre part  à  l'instrumen- 
tation, et  en  traitant  symphoniquement  certains  tableaux, 
on  aurait  donné  à  l'œuvre  une  physionomie  plus  en  rap- 
port avec  le  milieu  où  elle  devait  se  produire.  Et  il  y 
avait  vraiment,  dans  Je  vovajre  de  la  Péri  à  travers  les 
splendides  paysages  de  l'Inde  et  de  l'Arabie,  un  prétexte 
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à  descriplion  bien  suffisant  pour  tenter  un  musicien 
coloriste  et  habile  aux  combinaisons  de  l'orchestre.  Une 
courte  introduction  dans  le  style  fugué  nous  prépare 
seule  à  l'action  qui  va  se  dérouler,  ou  pour  mieux  dire, 
à  cette  succession  de  scènes  auxquelles  les  plaintes  et  lés 
regrets  de.  la  vierge  déchue  servent  de  prologue.  Les 
strophes  que  chante  la  Péri  «  Séjour  lumineux  des  esprits 
fidèles  »  sont  dignes  de  l'auteur  des  lieder.  Schumann 
a  rarement  écrit  quelque  chose  de  plus  frais,  de  plus 
simple  et  de  plus  gracieux.  Quelques  mesures  de  récitatif 
dites  par  l'Ange  et  une  courte  mélodie  chantée  par  la 
Péri  séparent  les  strophes  précédentes  du  joli  quatuor 
dans  lequel  se  trouve  une  réminiscence  d'Obéron,. telle- 
ment accusée  qu'on  s'étonne  qu'elle  ait  pu  échapper  à 
l'attention  du  compositeur.  Le  double  chœur  :  «  C'est 
lui  le  roi  de  Gazna  »  a  du  caractère,  de  l'énergie,  mais 
n'est  pas,  à  notre  humble  avis,  suffisamment  développé. 
Nous  lui  préférons  le  chœur  suivant  :  «La  flèche  s'égare 
et  manque  le  but  »,  toujours  écrit  en  style  fugué,  et  dans 
lequel  les  voix  diverses  se  superposent  de  la  façon  la  plus 
heureuse.  Le  finale  delà  première  partie  est  une  fugue 
à  quatre  voix  accompagnées  par  des  accords  plaqués,  et 
dont  le  mouvement  va  s'accélérant  jusqu'aux  dernières 
mesures.  Ce  morceau,  en  raison  de  la  manière  dont  il 
est  traité  et  des  procédés  qui  y  sont  employés,  aurait 
peut-être  mieux  trouvé  sa  place  dans  une  œuvre  reli- 
gieuse que  dans  une  composition  profane.  Nous  vous 
épargnerons  l'ennui  d'une  analyse  technique  trop  minu- 
tieuse. Nous  nous  bornerons  à  signaler,  parmi  les  pages 
saillantes  que  renferme  la  seconde  partie,  le  chœur  des 
Génies  du  Nil,  dont  l'accompagnement  a  pourtant  plus 
d'originalité  et  de  couleur  que  n'en  a  la  phrase  mélodi- 
que, et  sur  lequel  plane  et  se  détache  le  chant  de  la  Péri  ; 
Yarioso  chanté  par  le  jeune  homme  malade  de  la  peste  ; 
l'air  de  soprano  : 
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Ah  !  laisse  moi  puiser  la  lièvre 
Hélas  !  dans  un  baiser  ardent. . . 

Belle  inspiration  que  Mlle  Charlotte  Lormont  a  rendue 
avec  une  expression  touchante,  la  mort  des  deux  amants, 
et  le  chœur  final  dont  la  teinte  vaporeuse  rappelle  mais 
sans  réminiscence,  cette  fois,  les  plus  poétiques  fantai- 
sies de  'Weber.  La  deuxième  partie,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  à  la  hauteur  des  deux  autres,  renferme  cependant 
quelques  pagres  remarquables  :  le  chœur  des  heures,  un 
solo  de  ténor,  le  quartetto  :  «  Sœur,  est-il  vrai  que  ta 
veux  rentrer  aux  cieux  ?  »  le  chœur  avec  soli  :  «  O  saintes 
larmes  du  coupable  !  »  et  une  phrase  pleine  d'élan,  chan- 
t et"  par  la  Péri  dans  le  môme  finale  : 

Honneur  au  Seigneur,  j'ai  vaincu  le  destin 
Mon  co'ur  est  rempli  d'un  délice  divin. 

Excellente  en  tous  points  a  été  l'exécution  du  Paradis 
et  la  Péri  y  confiée  à  M,lc  lormont,  au  ténor  Dan  tu,  à 
Mlle  Lctourneur  qui  a  dit  avec  âme  le  rôle  de  la  Jeune 
Fille,  à  .M,lrtS  Vicq  et  Melno.  Quant  à  l'orchestre  et  aux 
clm'urs.  ils  se  sont  simplement  hissés  jusqu'à  la  perfec- 
tion. Mais  —  osons  l'avouer  —  ce  sont  là  de  ces  œuvres 
exquises  au  piano  qui  ne  gagnent  pas  autant  qu'on 
pourrait  le  croire  à  être  entendues  en  public,  et  surtout 
dans  leur  intégrité.  Peut-ôtre  M.  Ghevillard  eût-il  évité 
la  monotonie  de  cette  audition  et  partant  épargné  la 
visible  lassitude  de  son  auditoire  en  ne  jouant  que  les 
deux  premières  parties  de  l'œuvre  —  ou  seulement  la 
deuxième.  On  doit  toujours  se  garder  d'abuser,  môme 
des  meilleures  choses,  et  s'il  faut  du  Schumann,  pas 
trop  n'en  faut ...  à  la  fois.  Le  Paradis  et  la  Péri  est  sj 
notamment  inférieur  au  Faust  et  au  Manfred  du  môme 
maître  ! 
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Le  27  mars,  les  morceaux  de  résistance  étaient  : 
d'abord  la  quatrième  symphonie  de  Brahms,  que  M.  Che- 
villard  exécutait  pour  la  première  fois,  huit  jours  après 
que  nous  l'avions  entendue  au  Ghâtelet  et  dont  on  applau- 
dissait surtout  le  délicieux  andante  ;  ensuite  le  concerto 
pour  violon  de  Mendelssohn,  où  M.  Sechiari  montrait 
peut-être  moins  d'ampleur  que  de  délicatesse  et  d'agilité; 
enfin  les  lieder  de  Sehumann,  chantés  par  M^e  Mysz- 
Gmeiner.  M,ne  Gmeiner  a  d'abord  essayé  les  ressources 
de  sa  voix  si  égale,  si  pleine  et  si  légère,  dans  un  air 
odieusement  quelconque  signé  par  le  divin  Mozart.  Mais 
la  Clémence  de  Titus  n'était  là  qu'une  préface,  et  nous 
attendions  la  cantatrice  aimée  du  public  aux  huit  mélo- 
dies que  Sehumann  a  réunies  sous  ce  titre  célèbre  :  La 
vie  et  V amour  d'une  femme.  L'orchestre  s'est  mis  alors 
en  devoir  d'écouter  et  le  chef  d'orchestre  a  tenu  le  piano 
(ce  qu'il  a  fait  d'ailleurs  avec  une  discrétion  savante  qui 
a  été  fort  remarquée).  Mme  Gmeiner  a  si  bien  discipliné 
sa  belle  voix  qu'aucune  difficulté  technique  n'existe  plus 
pour  elle  et  qu'en  elle  la  chanteuse  peut  s'oublier,  se 
transformer  en  une  diseuse  uniquement  préoccupée  de 
détailler  et  de  nuancer  à  l'infini.  Et  c'est  cependant  à 
travers  cette  diction  si  raffinée  qu'apparaît  de  temps  à 
autre  un  parti-pris  bien  inattendu  de  placer  sans  raison, 
pour  rien,  pour  le  plaisir,  des  effets  de  pianissimo,  des 
points  d'orgue  qui  déparent,  à  mon  sens,  une  musique 
aussi  parfaitement  pure.  Mme  Gmeiner  a  été  longuement 
acclamée. 

L'Association  des  Goncerts  Lamoureux  consacrait  son 
concert  du  Yen  dre.li-Saint  à  la  Symphonie  héroïque  de 
Beethoven  et  à  une  série  de  fragments  empruntés  à 
divers  ouvrages  de  Wagner.  L'Eroïca  marchait  sans 
l'ombre  d'un  accroc,  et  les  cors  y  sonnaient  magnifique- 
ment la  vaillante  fanfare  dans  le  trio  du  scherzo. 
Wagner  bénéficiait  de  la  même  excellente  interprétation 
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que  Beethoven,  son  voisin  de  l'Olympe.  L'orchestre  jouait 
île  son  mieux  (c'est  tout  dire)  le  prélude  de  Parsifal, 
l'ouvert  un*  des  Maîtres  Chanteurs,  le  pèlerinage  de 
Tnnnhauser  et  la  marche  funèbre  de  Siefried.  M.  Del- 
mas  avait,  de  sa  belle  voix  de  basse  et  avec  sa  diction 
parfaite,  chanté  clans  un  excellent  style  les  deux  mono- 
logues de  Hans  Sachs  et  les  adieux  de  Wotan.  Aussi  le 
public,  mis  en  belle  humeur  par  ces  interprétations, 
avait-il  chaleureusement  applaudi  tout  le  monde  :  M.Del- 
iiias,  M.  Chevillard,  l'orchestre  et  jusqu'à  Wagner  lui- 
mèiiic.  Kt  ce  n'est  pas  lui  qui  méritait  le  moins  d'être 
acclamé,  car,  par  les  temps  de  musique  tourmentée  et  dis- 
son  nante  à  satiété  que  nous  traversons,  il  était  vraiment 
délicieux  de  savourer  ces  mélodies  si  pures,  ces  harmo- 
nies si  simples  et  si  tonales.  Gomme  ils  sont  déjà  loin 
de  nous,  les  temps  où  Wagner  était  traité  de  musicien 
incompréhensible,  de  farouche  révolutionnaire! 

La  saison  se  clôturait  dignement,  le  i o  avril ,  par  un 
beau  concert  où  le  violoniste  Sechiari  faisait  applaudir  un 
intéressant  «  Poème  »  de  M.  Henri  Lutz;  où  Mlïe  Fanny 
iJavies  exécutait  délicatement  le  concerto  pourpianoen  la 
mineur  de  Schumann  ;  où  Mme  Kaschowska,  de  l'Opéra 
de  Darmstadt,  interprétait  vaillamment  la  Mort  d'Isolée. 
La  séance  s'était  ouverte  par  l'exquise  symphonie  en^a 
de  Beethoven,  jouée  avec  un  charme  merveilleux;  elle  se 
terminait  par  la  CrandePâqne  russe,  pittoresque  com- 
position de  Kimsky-Korsakow. 

Après  une  tournée  triomphale  qu'il  venait  d'entre- 
prendre avec  son  orchestre  en  Belgique  et  en  Allemagne, 
M.  Camille  Chevillard  n'avait  pas  voulu  reprendre  ses 
concerts  du  Nouveau  Théâtre  sans  payer  un  juste  tribut 
d'admiration  à  César  Franck,  à  l'occasion  de  l'érec- 
tion de  son  monument  dans  le  square  de  l'église 
Sainte-Clotilde.  Il  faisait  donc  exécuter,  le  23  octobre, 
la   symphonie  en   rt*  mineur,   la  seule,  hélas  1   que  le 
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maître  eût  écrite.  Et  la  séance  se  complétait  avec  le 
troisième  acte  du  Crépuscule  des  Dieux,  dignement 
interprété  par  Mme  Kaschowska  et  M.  Van  Dyck  dans 
les  rôles  de  Brunnhilde  et  de  Siegfried,  par  MmesJ. 
Leclercq,  Vicq  et  Melno  dans  le  trio  des  Filles  du  Rhin, 
par  M.  Challet  dans  Hagen  et  M.  Frœlich  dans  Gunther. 
L'événement  de  la  journée  du  6  novembre  était  une 
nouvelle  symphonie  —  la  troisième  —  de  M.  Albéric 
Magnard.  Et  voici  comment  en  parlait  le  lendemain 
M.  Alfred  Bruneau  :  «  Il  y  a  cinq  ans,  ce  compositeur 
de  fier  caractère,  de  noble  volonté,  d'intransigeante 
dignité,  descendant  de  la  tour  d'ivoire  où  il  remonta  im- 
médiatement après,  convia  le  public  et  la  critique  à  une 
séance  dans  laquelle  il  fit  entendre,  sous  sa  direction, 
trois  poèmes  en  musique,  un  chant  funèbre,  une  ouver- 
ture et  deux  symphonies  qui  présentaient  un  vif  intérêt, 
certes,  et  témoignaient  d'une  évidente  personnalité, 
mais  dont  je  gardai  —  faut-il  l'avouer?  —  un  souvenir 
quelque  peu  confus.  L'œuvre  nouvelle  me  laisse  une  im- 
pression plus  forte,  plus  nette.  J'aime  la  tristesse  âpre 
et  comme  maritime,  la  joie  large  et  comme  terrienne  du 
premier  morceau  ;  le  rythme  de  bourrée  auvergnate  si 
curieusement  scandé  par  le  violon  solo,  dans,  le  second, 
et  qui  évoque  nos  bons  spectacles  de  gaieté  populaire. 
J'admire  le  sentiment  profond  de  la  pastorale  où  l'auteur, 
dédaignant  les  conventionnelles  descriptions  de  vagues 
paysages,  exprime,  tandis  que  murmure  un  lointain  et 
touchant  hautbois,  son  attendrissement,  son  abandon, 
son  enthousiasme  devant  la  nature.  Je  i^oûte  la  saine 
robustesse  du  finale,  l'extrême  vivacité  de  ses  motifs  qui, 
mêlés  aux  thèmes  précédents,  préparent  une  chaleureuse 
péroraison.  Cette  symphonie  n'est  pas  seulement  belle 
par  sa  substance  musicale,  par  la  clarté,  la  logique  de 
ses  développements  et  de  son  instrumentation  ;  elle  est 
significative  par  son  esprit  essentiellement  français.  La 
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rateurs.  Après  la  victorieuse  exécution  du  20  novembre, 
M.  Chevillard  et  son  orchestre  furent  très  justement 
acclamés.  Le  môme  programme  comportait  un  concerto 
de  Bach  pour  piano,  violon  et  flûte,  où  trois  artistes 
dont  la  haute  réputation  est  dès  longtemps  établie  : 
MM.  Philipp,  Sechiari  et  Deschamps,  nous  révélèrent 
avec  beaucoup  de  charme  et  une  parfaite  simplicité  de 
style  ce  qu'était  la  virtuosité  au  temps  de  Jean-Sébastien 
Bach.  Car  cette  œuvre,  mi  le  quatuor  à  cordes  conserve 
presque  constamment  le  caractère  d'accompagnement, 
fut  indéniablement  destinée  à  faire  briller  des  virtuoses. 
Il  est  vrai  que  depuis  ce  temps  la  virtuosité  a  singuliè- 
rement élargi  son  vol.  Le  succès  de  l'œuvre  et  des  trois 
interprètes  fut  extrêmement  vif. 

La  «  Suite  pittoresque  »  de  M.  Arthur  Coquard,  que 
M.  Chevillard  nous  faisait  entendre  pour  la  première 
fois  le  dimanche  suivant  et  que  l'auteur  a  intitulée 
Impressions  pyrénéennes,  se  compose  de  trois  tableaux 
musicaux  :  «  Au  pied  de  la  Brèche  de  Roland  »,  sorte  de 
déploration,  rythmée  comme  une  marche  funèbre  et  d'où 
s'élève,  par  moments,  l'éclat  guerrier  de  la  trompette  ; 
a  le  Port  de  Yénasque  »,  courte  pastorale  au  thème 
agreste  ;  «  Panticosa  »,  qu'anime  la  joie  d'une  danse. 
Le  public  réservait  aux  pièces  de  M.  Arthur  Coquard  un 
favorable  accueil...  Autre  première  audition  :  celle  d'un 
Conte  féerique  de  Rimsky-Korsakow.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  rechercher  les  rapports  qui  pourraient  exister 
entre  la  musique  de  ce  Conte  féerique  et  le  récit  que  le 
poète  tient  d'un  chat  savant  «  attaché  à  un  chêne  vert  et 
qui,  lorsqu'il  va  à  droite,  fredonne  une  chanson  et,  lors- 
qu'il va  à  gauche,  raconte  une  histoire  »;  d'autant  plus 
que,  cette  histoire,  personne  ne  la  connaît.  11  suffit 
d'écouter  cette  musique,  de  se  laisser  séduire  et  charmer 
par  sa  couleur  fantastique,  par  la  saveur  des  thèmes,  le 
caprice  des  rythmes,    la   nouveauté  des   harmonies  et 
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l'intarissable  variété  des  sonorités  de  l'orchestre.  Ce  seul 
plaisir  suffit,  (irand  et  mérité  succès... 

Le  public  du  f\  décembre  accueillait  au  contraire  assez 
froidement  les  Trois  Préludes  de  Mme  Rita  Strohl,  dont 
le  défaut  capital  était  d'imiter,  en  l'aggravant,  en  l'exas- 
pérant encore,  la  manière  dangereuse  de  M.  Debussy. 
Le  succès  de  la  séance  était  pour  le  parfait  violoniste 
M.  Lucien  Capot,  jouant  le  concerto  de  Beethoven  avec 
une  finesse  de  son,  une  pureté  de  style  admirables. 

Le  iS  décembre,  la  trilogie  de  Wallenstein  de 
M.  Vincent  d'Indy  retrouvait  le  succès  qu'elle  avait  ob- 
tenu aux  temps  lointains  des  premiers  Concerts  Lamou- 
reux  ;  M',Mî  Bressler-fiianoli  chantait  avec  talent  deux 
pièces  de  M.  Saint-Saéns,  les  Fées  et  Lever  de  soleil, 
toutes  pleines  de  charme  et  de  couleur. 

Puis,  Tannée  se  terminait  par  un  programme  entière- 
ment composé  d'teuvres  de  Mozart:  la  Symphonie  en 
soi.  mineur,  les  ouvertures  de  Don  Juan9  des  Noces  de 
Fiyaro  et  de  la  FI ùte  enchantée,  le  concerto  en  mi 
[)<'•  mol,  interprété  par  un  maître  dès  longtemps  apprécié, 
M.  Louis  Diémer,  et  par  l'un  de  ses  plus  brillants  dis- 
ciples, M.  Lazare  Lévy.  Il  va  sans  dire  qu'ils  furent  fort 
applaudis  tous  les  deux,  tant  pour  la  clarté,  la  précision 
merveilleuse  de  leur  jeu  que  pour  la  très  élégante  sim- 
plicité de  leur  style,  c'est-à-dire  pour  les  essentielles 
([iialités  que  réclame  la  musique  de  Mozart.  Plus  en  voix 
que  jamais  et  plus  que  jamais  sûre  de  son  talent, 
M111'1  Jeanne  Raunay  obtenait,  à  son  tour,  un  éclatant 
succès  dans  l'air  de  dona  Anna  de  Don  Juan,  rendu 
avec  une  noblesse  et  une  justesse  d'accent  absolument 
admirables. 
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DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 


Composition  musicale.  —  Premier  grand  prix  : 
M.  Pech,  élève  de  M.  Lenepveu.  Premier  second  gfrand 
prix  :  M,  Pierné,  élève  de  M.  Lenepveu.  Deuxième 
second  grand  prix  :  M,,e  Fleury,  élève  de  M.  Widor. 

Contrepoint  et  Fugue.  —  Premiers  prix  :  M,,ft  Boulan- 
ger, élève  de  M.  Fauré;MM.  Fauchet  et  Philippe, 
élèves  de  M.  Lenepveu.  Pas  de  second  prix.  Premier 
accessit  :  M.  Motte  Lacroix,  élève  de  M.  Lenepveu. 
Deuxième  accessit  :  M.  Pollet,  élève  de  M.  Fauré. 

Harmonie.  —  Classe  des  élèves  hommes.  —  Pre- 
miers prix  :  MM.  Dyck  et  Alain,  élèves  de  M.  Taudou  ; 
Masson,  élève  de  M.  Lavignac.  Seconds  prix  :  M.  Pra- 
dels,  élève  de  M.  Xavier  Leroux  ;  M.  Chevaillier,  élève 
de  M.  Lavig-nac.  Pas  de  premier  accessit.  Deuxième 
accessit  :  MM.  Vidal  et  RothenUuhler,  élèves  de  M.  Tau- 
dou ;  MM.  Comte,  élève  de  M.  Lavig-nac,  et  Ribollet, 
élève  de  M.  X.  Leroux. 

Classe  des  élèves  femmes.  —  Premier  prix  : 
Mlle  Pelliot,  élève  de  M.  Samuel  Rousseau.  Second  prix  : 
M1,e  Bouge,  élève  de  M.  Chapuis.  Premier  accessit  : 
M,le  Stroobants,  élève  de  M.  Chapuis.  Deuxièmes  acces- 
sits :  M,,es  Guérin  et  Dauly,  élèves  de  M.  Samuel  Rous* 
seau  ;  Faure,  élève  de  M.  Chapuis. 
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Chant.  —  Elèves  hommes.  —  Premier  prix  : 
M.  Simard,  élève  de  M.  Dubulle.  Second  prix  :  M.  Mo- 
rati,  élève  de  M.  Ed.  Duvernoy.  Premiers  accessits  : 
MM.  Petit,  élève  de  M.  Dubulle;  Pérol,  élève  de 
M.Masson  ;  Milhau,élèvedeM.  Crosti.  Deuxièmes  acces- 
sits :  MM,  François  et  Dupouy,  élèves  de  Mme  Rose 
Caron  ;  Corpait,  élève  de  M.  Warot  ;  Thirel,  élève  de 
M.  Crosti. 

Elèves  femmes.  —  Premier  prix  :  Mlle  Mérentié, 
élève  de  M.  Ed.  Duvernoy.  Seconds  prix  :  MUes  Mathieu, 
élève  de  M.  Dubulle;  Mancini,  élève  de  M.  Masson  ; 
Vallandri,  élève  de  M.  Ed.  Duvernoy.  Premiers  acces- 
sits :  Ml,es  Lamarc,  élève  de  M.  Warot;  Royer,  élève  de 
M.  Manoury  ;  Lapeyrette,  élève  de  M.  Masson;  Mme  En- 
nerie,  élève  de  M.  Crosti.  Deuxième  accessit  :  M1,c  Bour- 
geois, élève  de  Mmlï  Rose  Caron  ;  Mme  Hébert,  élève  de 
M.  Martini. 

Oi'kha.  —  Elèves  hommes.  —  Pas  de  premier  ni  de 
second  prix.  Premier  accessit:  MM.  Corpaît,  élève  de 
M.  Melchissédec  ;  Simard  et  Milhau,  élèves  de  M.  Lhérie. 

Elèves  femmes.  —  Premier  prix  :  Mlle  Vix,  élève  de 
M.  Lhérie.  Seconds  prix  :  M,les  Mérentié  et  Royer,  élèves 
de  M.  Lhérie.  Premier  accessit  :  M,,e  Duchéne,  élève  de 
M.  Lhérie. 

<  >i>kha-<:<>mioi;e.  —  Elèves  hommes.^—  Pas  de  premier 
prix-  ni  de  second  prix.  Premier  accessit  :  MM.  Petit, 
élève  de  M.  Tsnardon  ;  Simard  et  Morati,  élèves  de 
M.  Berlin.  Deuxième  accessit,  M.  Domnier,  élève  de 
M.  Berlin. 

Elèves  femmes.  —  Premiers  prix  :  Mme  Guionie, 
t  lève  de  M.  Bertin  ;  Mn,e  Vallandri,  élève  de  M.  Isnardon. 
Secuiids  prix  :  M,,,,s  Vix  et  Lamare,  élèves  de  M.  Isnar- 
don. Premier  m  cessit  :  M,,ft  Mathieu,  élève  de  M.  Isnar- 
don. M!!-«-  Danirès,  élève  de  M.  Bertin. 
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Tragédie.  —  Hommes.  —  Premier  prix  :  M.  Maxu- 
dian,  élève  de  M.  Silvain.  Second  prix  :  M.  Worms, 
élève  de  M.  Silvain.  Premier  accessit  :  M.  Bacqué, 
élève  de  M.  Le  Barg-y.  Deuxième  accessit  :  M.  Grétillat, 
élève  de  M.  Silvain. 

Femmes.- —  Premier  prix  :  MUe  Sereine,  élève  de  M.  Le 
Bargy.  Second  prix  :  M,,e  Ventura,  élève  de  M.  Silvain. 
Premier  accessit  :  Mlle  Barjac,  élève  de  M.  Silvain. 
Deuxième  accessit  :  M1,e  Myriel,  élève  de  M.  Paul 
Mounet. 

Comédie.  —  Hommes.  —  Pas  de  premier  prix. 
Seconds  prix  :  MM.  Gribouval,  élève  de  M.  Leloir  ; 
Denis  et  Schœller,  élèves  de  M.  Le  Bargrv.  Premier 
accessit  :  MM.  Worms,  Palau  et  Maxudian,  élèves  de 
M.  Silvain.  Deuxième  accessit  :  MM.  Brou,  élève  M.  de 
Féraudy  ;  Mayen,  élève  de  M.  Paul  Mounet;  Scott  de 
Plaçnolle,  élève  de  M.  Silvain. 

Femmes.  —  Pas  de  premier  prix.  Second  prix  : 
M,,e  Berge,  élève  de  M.  de  Féraudy.  Premier  acces- 
sit :  MI,es  Corlvs  et  Fleurv,  élèves  de  M.  Leloir  ;  Barat, 
élève  de  M.  Silvain  ;  Kobinne,  élève  de  M.  de  Féraudv. 

Piano.  —  Elèves  hommes.  —  Premiers  prix  : 
M.  Amour,  élève  de  M.  Philipp  ;  Swirsky,  élève  de 
M.  Diémer.  Seconds  prix  :  MM.  Dumesnil,  élève  de 
M.  Philipp;  Boscoff  et  de  Vente  de  Francmesnil,  élèves 
de  M.  Diémer.  Premiers  accessits  :  MM.  Etlinet  Dorival, 
élèves  de  M.  Philipp.  Deuxièmes  accessits  :  MM.  Coye, 
élève  de  M.  Philipp  ;  Dupré  et  Claveau,  élèves  de 
M.  Diémer. 

Elèves  femmes.  —  Premiers  prix  :  M,les  Schultz 
élève  de  M.  Marmontel  ;  Charlotte  Lamy  et  Weiss, 
élèves  de  M.  Alphonse  Duvernoy.  Seconds  prix  : 
Ml,es  Antoinette  Lamy  et  Arnaud,  élèves  de  M.  Alphonse 
Duvernov  ;  Léon,  élève  de  M.  Marmontel.  Premiers  acces- 
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sits  :  Mn,s  Vizenliiii  et  Le  Son,  élèves  de  M.  Ma  r  mon  tel; 
Beuzon,  élève  de  M.  Alphonse  Duvernoy  ;  Vendeur, 
élève  de  M.  Delaborde.  Deuxièmes  accessits  :  M"es  Wille- 
min,élèvede  M.  Delaborde  ;  Landrin  et  Lefebvre,  élèvesde 
M.  Marmontel  ;  Weil,  élève  de  M.  Alphonse  Duvernoy. 

Orgie.  —  Professeur  :  M.  Guilmant.  Premiers  prix  : 
M,le  Boulamrer  et  M.  Bonnal.  Seconds  prix  :  MM.  Vierne 
et  Mi^nan.  Premier  accessit  :  M.  Bonnet.  Deuxième 
accessit  :  M.  Boulnois. 

Harpe.  —  Professeur  :  M.  Hasselmans.  Premiers 
prix  :  M,lHS  Macler  et  Kahn.  Seconds  prix  :  MI,C*  Maujer 
et  de  Orellv.  Premier  accessit  :  Ml,e  Mollica.  Deuxième 

« 

accessit  :  Mlle  Janet. 

Harpe  chromatique.  —  Professeur  :  M"16  Tassa- 
Spencer.  Pas  de  premier  prix.  Second  prix  :  M.  Cantelon. 
Premier  accessit  :  M,le  Blot.  Deuxième  accessit  :  M1IeLe- 
nars. 

Violon.  —  Premiers  prix  :  MM.  Mendels  et  Bilewski, 
élèves  de  M.  Rémv  ;  M.  Elcus  et  Mlle  Leroux,  élèvesde 
M.  Xadaud  :  MM.  Lcstring'ant,  élève  de  M.  Berthelier; 
Herwitt,  élève  de  M.  Lefort.  Seconds  prix  :  MM.  Bastide 
et  Saurv,  élèves  de  M.  Lefort  ;  M.  Bittar  et  M,le  Baudot, 
élèves  de  M.  Berthelier;  Ml!,î  Lapié,  élève  de  M.  Rémy; 
M11'*  Julien,  élève  de  M.  Xadaud.  Premier  accessit  : 
M.  Maturnon  et  M,,e  Morhangc,  élèves  de  M.  Nadaud; 
MI,B  Billard,  élève  de  M.  Lefort;  M.  Nauwinck,  élève  de 
M.  Rémv.  Deuxièmes  accessits  :  M,lrt  Sauvaistre,  élève 

« 

de.  M.  Lefort;  M,Ies  Daumain,  Pierre  et  M.  Spathy, 
élèves  de  M.  Berthelier;  M,,rt  Bernardi,  élève  de  M.  Na- 
daud. 

Alto.  —  Professeur  :  M.  La  forge.  Premier  prix  : 
MM.  Roelens  et  Pollain.  Second  prix  :  M.  Maçon.  Pre- 
mier accessit  :  M.  Rousseau.  Deuxième  accessit  : 
M.  .Jui'i^eusen. 
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Violoncelle.  —  Premiers  prix  :  M,ie  .Capousacchi, 
M.  Droeghmans,  élèves  de  M.  Loeb.  Seconds  prix  : 
MM.  Rosoor,  Seau,  Jamin,  élèves  de  M.  Loeb.  Premiers 
accessits  MM.  Doucet  et  Ringeisen,  élèves  .de  M.  Loeb. 
Deuxièmes  accessits  :  MM.  Verguet,.  élève  de  M.  Loeb; 
Pelet  et  Delgrange,  élèves  de  M.  Cros  f£aint-Ange. 

Contrebasse.  —  Professeur  :.  M.  Charpentier.  Pre- 
mier prix  :  M.  Simonot  Gorget.  Seconds  pn%x:  MM.  Sub- 
til et  Gibier.  Premiers  accessits  :  MM.  Jou'^t  Darrieux. 
Deuxièmes  accessits  :  MM.  Hardy  et  Boussag^l. 

Flûte.  —  Professeur  :  M.  Taffanel.  Premiers  prix  : 
MM.  Bouillard,  Grisard  et  Puyans.  Seconds  «prix  : 
MM.  Joffroy  et  Raonilalao.  Pas  de  premier  accessit. 
Deuxièmes  accessits  :  MM.  Hérissé  et  Laurent. 

Hautbois.  —  Professeur  :   M.  Gillet.  Premiers  prix  ; 
MM.   Tabuteau-Guérineau   et  Balout.    Seconds   prix   :\ 
MM.  Henri  et  Pontier.  Premiers  accessits  :  MM.  Vaillant  \ 
et  Victor.  Pas  de  deuxième  accessit. 

Clarinette.  —  Professeur  :  M.  Turban.  Premiers 
prix  :  MM.  Hamelin,  Périer  et  Bineaux.  Seconds  prix  : 
MM.  Linger  et  Capelle.  Premier  accessit  :  M.  Dubois. 
Pas  de  deuxième  accessit. 

Basson.  —  Professeur  :  M.  Bourdeau.  Premiers  prix  : 
MM.  Letellier  et  Hénon.  Second  prix  :  M.  Charpin.  Pas 
de  premier  accessit.  Deuxièmes  accessits  :  MM.  Raim- 
bourg  et  Sage. 

Cor.  —  Professeur  :  M.  Brémond.  Pas  de  premier  prix. 
Second  prix  :  M.  Blot.  Premiers  accessits  :  MM.  Coque- 
let, Deswarte,  Hernoult.  Deuxièmes  accessits  :  MM.  Tour- 
nier  et  Lepitre. 

Cornet  a  pistons.  —  Professeur  :  M.  Mellet.  Premiers 
prix  :  MM.  Deleporte  et  Sarrazin.  Second  prix  :  M.  Dec- 
quer.  Pas  de  premier  accessit.  Deuxième  accessit  : 
MM.  Nadal  et  Mager. 


*   • 
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Agence  Havas.  —  AI.  Georges  Visinet. 

Action,  —  Mme  Jane  Misme,  critique  dramatique. 

Annales  politiques  et  littéraires,  —  M.  Jean 
Thou venin,  critique  dramatique  ;  M.  Albert  Dayrolles, 
critique  musical. 

Armée  et  Marine,  —  M.  Chassaigne  de  Néronde. 

Armée  territoriale.  —  M.  Henri  Saffroy. 

L'Art -et  la  Mode.  —  M.  Edmond  Stoullig. 

Aurore,  —  M.  Charles  Demestre  (Charles  Martel), 
critique  dramatique  ;  M.  Paul  Lévy,  Courrier  des  théâ- 
tres. 

Autorité,  —  M.  Eugène  Gugenheim,  Courrier  des 
théâtres. 

Avenir  militaire.  — M.  H.  Trouville. 

Charivari.  —  M.  Henri  Second. 


i.  —  Les  critiques  dont  le  nom  n'est  suivi  d'aucune  mention,  sont  en 
même  temps  chargés  du  compte  rendu  dramatique  et  du  compte  rendu 
musical. 

L'Association  professionnelle  de  la  critique  dramatique  et  musicale, 
réunie  en  Assemblée  générale,  a  procédé  au  renouvellement  par  moitié 
de  son  Comité  de  seize  membres.  M.  Edmond  Stoullig,  membre  sortant 
rééligible,  a  été  réélu.  En  remplacement  des  non-rééligibles,  sept 
autres  membres  du  Comité  ont  été  nommés,  à  savoir  :  MM.  Armand 
d'Artois,  Adolphe  Brisson,  Alfred  Bruneau,  Anatole  Claveau,  François 
de  Nion,  Pfeiffer  et  Albert  Soubies. 

L'Assemblée  a  élu  pour  vice-présidents,  choisis  dans  le  Comité, 
MM.  Adolphe  Brisson  et  Albert  Soubies. 

Le  Comité  a  réélu  comme  secrétaire,  M.  Maxime  Vitu;  comme  trésorier, 
M.  Théodore  Henry  et  comme  archiviste.  M.  Edmond  Stoullig. 
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Courrier  Français.  —  M.  Jules  Roques. 

(Jourrier  du  Soir.  —  M.  Maurice  Trémeau  (René 
Prelm),  critique  dramatique;  M.  Henri  Boyer,  critique 
musical. 

Echo  de  Paris.  —  M..  François  de  Nion,  critique 
dramatique;  M.  Henry  Gauthier- Villars  (L'Ouvreuse), 
critiqua  musical  ;  M.  Auguste  Germain  (Le  Capitaine 
Fracasse  i,  Soirée  théâtrale  et  Courrier  des  théâtres. 

Eclair.  —  M.  Paul  Souday;  M.  Olagnier,  Cour- 
rier des  théâtres. 

Eréaenient.  —  M.  Henri  Second,  critique  dramati- 
que ;  M.  Arthur  Pougin,  critique  musical  ;  M.  Julien 
Torchet,  critique  des  concerts. 

Fif/aro.  —  M.  Emmanuel  Arène,  critique  dramatique; 
M.  Gabriel  Faire,  critique  musical;  M.  Miguel  Zama- 
c.nïs  (Tu  Monsieur  de  l'orchestre);  Soirée  parisienne; 
M.  Serge  Basset,  Courrier  des  théâtres;  M.  Alfred 
Delilia,  Courrier  des  concerts. 

Finance  pour  rire.  — M.  Edmond  Benjamin. 

France.  —  M.  Georges  Thurner,  critique  dramatique; 
-M.  Léon  Xumès,  Soirée  Parisienne  et  Courrier  des 
théâtres. 

France  du  Sud-Ouest.  —  M.  Fernand  Bourgbat. 

(Malianani  MesseiKjer.  —  M.  Albert  Keyser. 

(tau  loi  s.  —  M.  Félix:  Duquesnel,  critique  drama- 
tique ;  M.  L.  de  Fourca  un.  critique  musical;  M.Georges 
(.a pelle;  (G.  Pelcai,  critique  des  concerts;  M.  Adrien 
\  i.ly.  Soirée,  parisienne.;  MM.  Edouard  Noël  et  Lionel 
.Mi.u.ii  ;  Nieolet),  (Courrier  des  spectacles. 

Hazi'Hr  de  France.  —  M.  Georges  Malet,  critique 
dr;iiii;iiii|iic;  .M.  If.  de  Curzon,  critique  musical. 

(iil  lilus.  —  M.  Fernand  Weil  (Nozière)  ;  M.  Louis 
Schneider,  critique  des  concerts;  M.  Raoul  Aubry, 
Soirée  parisienne;  M.  Pierre  Mortier,  Courrier  des 
théâtres. 


LA    PRESSE   THEATRALE    EN    I()04  463 

Gironde,  —  M.  Henri   Busser,  critique  musical. 

Grande  Revue. —  M.  Charles  Formentin,  critique  dra- 
matique. 

Guide  musical.  —  M.  Henri  de  Gurzon. 

Humanité.  —  M.  Alfred  Natanson  (Athys),  critique 
dramatique. 

Illustration.  —  M.  René  Basgiiet. 

Indépendance  belge.  —  M.  Jean-Bernard,  critique 
dramatique. 

Intransigeant.  —  M.  Foureau  (Don  Blasius)  ; 
M.  Ichac,  Courrier  des  théâtres. 

Journal.  —  M.  Catlxle  Mendès  ;  M.  André  Gresse, 
Critique  des  concerts  ;  M.  Mobisson,  Courrier  des 
théâtres. 

Journal  fies  Débats.  —  M.  Emile  Faguet,  critique 
dramatique  ;  M.  Adolphe  Jullien,  critique  musical  ; 
M.  Edouard  Sarradin,  Compte  rendu  du  lendemain  et 
Courrier  des  théâtres. 

Justice.  —  M.  Maxime  Auguste-Vitu. 

Lanterne.  —  M.  Eugène  Héros,  critique  dramatique; 
M.  Beauchamps,  critique  musical. 

Liberté. —  M.  Robert  de  Flers,  critique  dramatique  ; 
M.  Gaston Çarraud,  critique  musical;  M.  Th.  Avonde, 
Soirée   parisienne  et  Courrier  des  théâtres. 

Libre  Parole.  —  M.  Jean  Drault;  M.  George 
Vanor,  critique  des  concerts. 

Magasin  pittoresque.  —  M.  Quentin-Bauchart, 
critique  dramatique;  M.  E.  Fouquet,  critique  musical. 

Matin.  —  M.  Guy  Launay  (Nozière),  critique  drama- 
tique; M.  Alfred  Bruneau,  critique  musical;  M.  J.-L. 
Croze,  Courrier  des  théâtres. 

Ménestrel. —  MM.  Henri  Heugel  (Moreno)  et  Arthur 
Pougin,  critiques  musicaux  ;  M.  Paul-Emile  Chevalier, 
critique  dramatique. 

Mercure   de    France.    —    M.    Ferdinand    Hérold, 
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critique   dramatique;    M.    P.    de    Bré ville,     critique 
musical. 

Messager  de  Paris.  —  M.  Philippe  Hervé. 

Monde  Artiste,  —  M.  Paul  Milliet,  critique  musi- 
cal ;  M.  Edmond  Stofllig,  critique  dramatique. 

Monde  illustré.  —  M.  Hippolyte  Le  m  aire,  critique 
dramatique;  M.  Auguste  Boisa rd,  critique  musical. 

Monde  musical.  —  MM.  Mangeot  et  Dandelot. 

Mational.  —  M.  Edmond  Stoullig. 

Mon  relie  Presse.  —  M.  René  Benoist  (Des  Tour- 
nellesi. 

Mouvelle  Revue.  —  M.  P.-B.  Giieusi,  critique  mu- 
sical. 

Paix.  —  M.  Loris  Schneider. 

Paris.  —  M.  Edmond  Diet,  critique  musical. 

fratrie.  —  MM.  IL  de  Gorsse  et  Paul  Lordon,  cri- 
tiques dramatiques;  M.Albert  Renaud,  critique  mu- 
sical. 

Pays.  —  M.  de  Goijrcufp. 

Petit  daporal.  —  M.  Albert  Dayrolles. 

Petit  Journal.  —  M.  Léon  Kerst;  M.  Georges  Boyer 
(La  Hampe),  Courrier  des  théâtres. 

Petit  Moniteur.  —  M.  Chassaigne  de  Né  ronde. 

Petit  Parisien.  —  M.  Adolphe  ADERER(Montcornet); 
M.  Clément  Bannel,  Courrier  des  théâtres. 

Petite  République.  — M.  Camille  de  Sainte-Croix; 
M.  Théodore  Massiac,  Courrier  des  théâtres. 

Politique  coloniale.  —  M.  René  Benoist. 

Presse.  —  M.  Loris  Artits,  critique  dramatique; 
M.  Gustave  Bhet,  critique  musical. 

PrtHjrès  artistique.   —  M.  Albert  Noël. 

(Juin car' ne.  —  M.  E.  de  Saint-Auban,  critique  dra-    ■ 
inalique  ;  M.  Arthur  Coouard,  critique  musical.  \ 

/iadical.  —  M.  Alexandre  Biguet. 

liappel.  —  M.  Fernand  Lefèvre,  critique  dramatique; 
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M.  Albert  Montel,  critique  musical  ;  M.  Jules  Lecocq, 
Courrier  des  théâtres. 

République  française.  —  M.  Albert  Blavinhac  ; 
M.    Gustave  Samazeuilh,  Critique  des   concerts. 

Revue  britannique. —  M.  Ferdinand  Beissier. 

Revue  d'art  dramatique.  —  M.  Edmond  Méry- 
Picard. 

Revue  des  Deux  Mondes.  —  M.  René  Doumic,  critique 
dramatique;  M.  Camille  Bellaigue,  critique  musical. 

Revue  des  Revues.  —  M.  Gabriel  Trarieux,  critique 
dramatique  ;  M.  Paul  Souday,  critique  musical. 

Revue  hebdomadaire.  —  M.  R..-M.  Ferry,  critique 
dramatique  ;  M.  Paul  Dukas,  critique  musical. 

Revue  illustrée.  —  M.  Louis  Schneider. 

Revue  universelle.  —  M.  Paul  Souday,  critique  dra- 
matique; M.  G.  Servières,  critique  musical. 

Ruy  Blas.  —  M.  Richard  O'  Monroy;  M.  Léon  Nu- 
mès,  Courrier  des  Théâtres. 

Siècle.  —  M.  Camille  Le  Senne. 

Signal.  —  M.  Albert  Le  Roy. 

Soir.  —  M.  Jacques  Raymond,  critique  dramatique  ; 
M.  Albert  Soubies  (B.  de  Lomag-ne),   critique  musical. 

Soleil.  —  M.  Léon  Daudet,  critique  dramatique; 
M.  E.  de  Saint-Auban,  critique  musical. 

Temps.  —  M.  Adolphe  Brisson,  critique  dramati- 
que; M.  Pierre  Lalo,  critique  musical;  M.  Adolphe 
Aderer,  Compte  rendu  du  lendemain  et  Courrier  des 
théâtres. 

Vie  Illustrée.  —  M.  Léon  Xanrof. 

Voltaire.  —  M.  Armand  d'Artois,  critique  drama- 
tique; M.  Georges  Pfeiffer,  critique  musical;  M.  René 
Benoist,  Soirée  théâtrale. 
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Courrier  Français.  —  M.  Jules  Roques. 

Courrier  du  Soir.  —  M.  Maurice  Trémeau  (René 
Prelm),  critique  dramatique;  M.  Henri  Boyer,  critique 
musical. 

Echo  de  Paris.  —  M..  François  de  Nion,  critique 
dramatique;  M.  Henry  Gauthier- Villars  (L'Ouvreuse), 
critique  musical  ;  M.  Auguste  Germain  (Le  Capitaine 
Fracasse),  Soirée  théâtrale  et  Courrier  das  théâtres. 

Eclair.  —  M.  Paul  Souday;  M.  Olagnier,  Cour- 
riel* des  théâtres. 

Evénement.  —  M.  Henri  Second,  critique  dramati- 
que ;  M.  Arthur  Pougin,  critique  musical  ;  M.  Julien 
rl  orchet,  critique  des  concerts. 

Fiyuro.  —  M.  Emmanuel  Arène,  critique  dramatique; 
M.  Gabriel  Faire,  critique  musical;  M.  Miguel  Zama- 
coïs  d"n  Monsieur  de  l'orchestre);  Soirée  parisienne; 
M.  Serge  Basset,  Courrier  des  théâtres;  M.  Alfred 
Delilia,  Courrier  des  concerts. 

Finance  pour  rire.  —  M.  Edmond  Benjamin. 

France.  —  M.  Georges  Tiiurner,  critique  dramatique; 
M.  Léon  Numès,  Soirée  Parisienne  et  Courrier  des 
théâtres. 

France  du  Sud-Ouest.  —  M.  Fernand  Bourgbat. 

Cafif/naiii  Messeiujer.  —  M.  Albert  Keyser. 

Gaulois.  —  M.  Félix:  Duquesnel,  critique  drama- 
tique ;  M.  L.  de  Foukcaud, critique  musical;  M.Georges 
G\i»elle;  (G.  Pelcaj,  critique  des  concerts;  M.  Adrien 
Ni.lv,  Soirée  parisienne;  MM.  Edouard  Noël  et  Lionel 
LMi:vi;n  (Nicolet),  Courrier  des  spectacles. 

Gazelle  de  France.  —  M.  Georges  Malet,  critique 
dramatique;  M.  IL  de  Ci  :rzon,  critique  musical. 

Gif  Mus.  —  M.  Fernand  Weil  (Nozière)  ;  M.  Louis 
Schneider,  critique  des  concerts;  M.  Raoul  Aubrt, 
Soirée  parisienne;  M.  Pierre  Mortier,  Courrier  des 
théâtres. 
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Gironde.  —  M.  Henri   Busser,  critique  musical. 

Grande  Revue. —  M.  Charles  Formentin,  critique  dra- 
matique. 

Guide  musical.  —  M.  Henri  de  Gurzon. 

Humanité.  —  M.  Alfred  Natanson  (Athys),  critique 
dramatique. 

Illustration.  —  M.  René  Baschet. 

Indépendance  belge,  —  M.  Jean-Bernard,  critique 
dramatique. 

Intransigeant.  —  M.  Foureau  (Don  Blasius)  ; 
M.  Ichac,  Courrier  des  théâtres. 

Journal.  —  M.  Catulle  Mendès  ;  M.  André  Gresse, 
Critique  des  concerts  ;  M.  Mobisson,-  Courrier  des 
théâtres. 

Journalydes  Débats.  —  M.  Emile  Faguet,  critique 
dramatique  ;  M.  Adolphe  Jullien,  critique  musical  ; 
M.  Edouard  Sarradin,  Compte  rendu  du  lendemain  et 
Courrier  des  théâtres. 

Justice.  —  M.  Maxime  Auguste- Vitu. 

Lanterne.  —  M.  Eugène  Héros,  critique  dramatique; 
M.  Beauchamps,  critique  musical. 

Liberté. —  M.  Robert  de  Flers,  critique  dramatique  ; 
M.  Gaston Çarraud,  critique  musical;  M.  Th.  Avonde, 
Soirée   parisienne  et  Courrier  des  théâtres. 

Libre  Parole.  —  INI.  Jean  Drault;  M.  George 
Vanor,  critique  des  concerts. 

Magasin  pittoresque.  —  M.  Quentin-Bauchart, 
critique  dramatique;  M.  E.  Fouquet,  critique  musical. 

Matin.  —  M.  Guy  Launay  (Nozière),  critique  drama- 
tique; M.  Alfred  Bruneau,  critique  musical;  M.  J.-L. 
Croze,  Courrier  des  théâtres. 

Ménestrel. —  MM.  Henri  Heugel  (Moreno)  et  Arthur 
Pougin,  critiques  musicaux;  M.  Paul-Emile  Chevalier, 
critique  dramatique. 

Mercure   de    France.    —   M.    Ferdinand    Hérold, 
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critique  dramatique;  M.  P.  de  Bré ville,  critique 
musical. 

M  essayer  de  Paris.  —  M.  Philippe  Hervé. 

Monde  Artiste.  —  M.  Paul  Milliet,  critique  musi- 
cal ;  M.  Edmond  Stoullig,  critique  dramatique. 

Monde  illustré.  —  M.  Hippolyte  Lemaire,  critique 
dramatique  ;  M.  A  truste  Boisard,  critique  musical. 

Monde  musical.  —  MM.  Mangeot  et  Dandelot. 

Xalional.  —  M.  Edmond  Stoullig. 

.X  ou  ne  lie  Presse.  —  M.  René  Benoist  (Des  Tour- 
n  elles). 

Xonoelle  Renne.  —  M.  P.-B.  Gheusi,  critique  mu- 
sical. 

Paix.  —  M.  Louis  Schneider. 

Pfiris.  —  M.  Edmond  Diet,  critique  musical. 

Patrie.  —  MM.  H.  de  Gorsse  et  Paul  Lordon,  cri- 
tiques dramatiques;  M.  Albert  Renaud,  critique  mu- 
sical. 

Pays.  —  M.  de  Gourcuff. 

Petit  Caporal.  —  M.  Albert  Dayrolles. 

Petit  Journal.  —  M.  Léon  Kerst;  M.  Georges  Boyer 
(La  Hampe),  Courrier  des  théâtres. 

Petit  Moniteur.  —  M.  Chassaigne  de  Néronde. 

Petit  Parisien.  —  M.  Adolphe  ADERER(Montcornet); 
M.  Clément  Bannel,  Courrier  des  théâtres. 

Petite  République.  —  M.  Camille  de  Sainte-Croix; 
M.  Théodore  Massiac,  Courrier  des  théâtres. 

P ni i tique  coloniale.  —  M.  René  Benoist. 

Presse.  —  M.  Louis  Artus,  critique  dramatique; 
M.  Gustave  Bret,  critique  musical. 

Prayrès  artistique.  —  M.  Albert  Noël. 

Onincaine.  —  M.  E.  de  Saint-Auban,  critique  dra- 
ina tique  :  M.  Arthur  Coouard,  critique  musical. 

Radical.  —  M.  Alexandre  Biguet. 

Rappel.  —  M.  -Fernand  Lefèvre,  critique  dramatique; 


LA    PRESSE    THEATRALE    EN    IC)o4  465 

M.  Albert  Montel,  critique  musical  ;  M.  Jules  Lecocq, 
Courrier  des  théâtres. 

République  française .  —  M.  Albert  Blavinhac  ; 
M.    Gustave  Samazeuilii,  Critique  des   concerts. 

Revue  britannique. —  M.  Ferdinand  Beissier. 

Revue  d'art  dramatique.  —  M.  Edmond  Méry- 
Picard. 

Revue  des  Deux  Mondes.  —  M.  René  Doumic,  critique 
dramatique;  M.  Camille  Bellaigue,  critique  musical. 

Revue  des  Revues.  —  M.  Gabriel  Trarieux,  critique 
dramatique  ;  M.  Paul  Souday,  critique  musical. 

Revue  hebdomadaire.  —  M.  R.-M.  Ferry,  critique 
dramatique  ;  M.  Paul  Duras,  critique  musical. 

Revue  illustrée.  —  M.  Louis  Schneider. 

Revue  universelle.  —  M.  Paul  Souday,  critique  dra- 
matique; M.  G.  Servières,  critique  musical. 

Ru  y  Blas.  —  M.  Richard  O'  Monroy;  M.  Léon  Nu- 
mès,  Courrier  des  Théâtres. 

Siècle.  —  M.  Camille  Le  Senne. 

Si ij mil.  —  M.  Albert  Le  Roy. 

Soir.  —  M.  Jacques  Raymond,  critique  dramatique  ; 
M.  Albert  Soubies  (B.  de  Lomagne),   critique  musical. 

Soleil.  —  M.  Léon  Daudet,  critique  dramatique; 
M.  E.  de  Saint-Auban,  critique  musical. 

Temps.  —  M.  Adolphe  Brisson,  critique  dramati- 
que ;  M.  Pierre  Lalo,  critique  musical;  M.  Adolphe 
Aderer,  Compte  rendu  du  lendemain  et  Courrier  des 
théâtres. 

Vie  Illustrée.  —  M.  Léon  Xanrof. 

Voltaire.  —  M.  Armand  d'Artois,  critique  drama- 
tique; M.  Georges  Pfeiffer,  critique  musical;  M.  René 
Benoist,  Soirée  théâtrale. 
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